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CHRONIQUE 


DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE. 


l'IRCfllME M SAINT-W.\SSIlI-ffLAJE\’\OI. 

CONTE ARTISTIQUE. 

La belle Afanasia ëlait assise, morne et silencieuse, au 
pied du lit où son mari dormait encore d’un profond som¬ 
meil, bien que le jour eût déjà paru au ciel. Auprès d’elle 
se tenaient deux charmants enfants, une jeune fille d’en- 
nron cinq ans, qui s’appelait Afanasia comme sa mère, 
et un petit garçon de trois ans , nommé Wassili, tous deux 
ïêtns de leurs plus beaux habits de fêle. Il était de très- 
grand matin; les lueurs empourprées de l’aube brillaient 
a peine dans la chambre, et les teintes safranées qui illu¬ 
minent orient aux belles matinées d’été, se transformaient 
peuapeu en rayons d’or qui tombaient sur le visage du père 

P»"'- '■'■"''iter à ,e r^veilIcT. Afa„.,ia 
de-irait quils le tirassent du sommeil, ou que, du moins , 
|es cnsjoyeux des hirondelles qui gazouillaient au bord de 
nar la rül' troupes de villageois qui passaient 

déliés ’ enfin son oreille. Mais les hiron- 

avectrord** ’i^^” gazouiller, et les villageois passaient 
r^e^op de silence et de recueillement pour qu’il en fût 

qu’ils éiv T P®* foire 

à l’ina “ Moscou , mais c’était pour assister 

crée lel ^™ent construite et qui devait être consa- 

qoid’ormaiM—'a veille de la Saint-Jean. L’homme 
îe travaux e V <ini. après tant d’années 

fois se livrer toutÎ°"^*’ Première 

besoin, - était I-, v?" ” '‘''“i‘ ‘‘"‘"f 

*2 capitale mosîr ^ ecle du nouvel t5difice religieux que 

reuse'de«a femme était beu- 
'■■signait de l’en^i^”" sommeil , et elle 

foniveillâtavln^ recommandé qu’on 

‘"“‘in, et assist ! "f" '' P"‘ P''^‘ grand 

de son mt; 3 cL’"‘ 

CependanM J ^ soin, 

rsrelle l’ainiait *°“jo”rs, et elle ne le réveilla pas, 

siniéedelui . ®®f®otion aussi tendre qu’elle était 
“•lâchement * auM^'v^* ^ ^ méritait eelte tendresse et cet 
fiires qualités do " beauté que par les riches et 

e' son raariTtariMl-^^ 

^ jamais à sa ^ ^ n lattacher 

'•‘“i^ir lafemme T. «vait permis de se 

Manasia que l’arrh-! ®i“ée. C’est sur 

'•‘•le manière troî»' tomber son choix. De 


volonté despotique du czar, celle de l’artiste, beau jeune 
hoinme dont le cœur n’eut ainsi plus rien à désirer ni du 
coté de la fortune ni du côté du cœur, et enfin celle de 
cette jeune fille pieuse et bonne, qui n’avait demandé 
qu à attacher .son existence à celle d’un hoinme si bien 
fait pour inspirer une affection vraie et durable et pour sa¬ 
tisfaire l’orgueil d’une femme. Co malin-là elle se sentit 
heureuse jusqu’à la tristesse, et elle tournait alternative¬ 
ment les yeux vers le visage de son époux et vers les clartés 
! de l’aurore qui brillaient aux vitres <le la fenêtre. Déjà 
Afanasia recevait en plein les rayons du soleil dans les yeux; 
déjà les salves des canons retentissaient du haut du Kremlin 
avec un bruit qui faisait trembler toulela ville. Alors le cœur 
de la jeune femme se mit à tressaillir, car, en ce moment, 

I artiste se reveilla et la regarda avec ses grands yeux noirs, 
pleins d une douceur ineffable. Les deux ëpoux s’embras¬ 
sèrent avec effusion, et les enfants sautèrent au cou de leur 
pere pour lui donner le baiser du matin. Après ces pre¬ 
miers épanchements, larchitecte se prit à sourire d admi¬ 
ration et de joie en voyant les deux petits en habits de 
fete en son honneur et en l’honneur de son œuvre. 

Ensuite le pieux maître se mit à prier en silence pour 
remercier Dieu de toutes les félicités dont le ciel l’avait 
dote , pour sa femme et ses enfants qu’il demandait à Dieu 
de lui conserver toujours. Cette prière il la fit plus longue 
que d habitude, comme s’il eût vaguement pressenti que 
ce jour était le dernier jour de bonheur qui lui était donné 
sur la terre, et que le lendemain il ne verrait plus les têtes 
chéries sur lesquelles il avait bâti tant d’espérances et d’a¬ 
venir. 

Des le matin , avant I heure Gxée pour la cérémonie de 
la consécration de l’église de Saiut-Wassili, un grand 
nombre de visites arrivèrent à la maison de l’architecte. 
C’étaient les parents d’Afanasia ; c’étaient, en outre, les 
artistes et les artisans qui avaient concouru à l’édification 
du temple sous la direction de son mari : des peintres, 
des doreurs, des vitriers , des sculpteurs, des fondeurs de 
cloches, des menuisiers, des maçons, des tailleurs de 
pierres; c’étaient les amis de l’architecte, tous joyeux 
de la joie qu’il devait ressentir intérieurement; c’étaient 
enfin des visites de cérémonie, parmi lesquelles on re¬ 
garda comme une des plus honorables celle de Jérôme 
Horsey, ambassadeur d’Angleterre, le principal protecteur 
du célèbre architecte qu’il désirait depuis longtemps en 
secret d’attacher à la Grande-Bretagne. 

Quand tout ce tumulte d’allées et de venues eut un peu 
cessé, Iwan Petrowitsch, frère d’Afanasîa, demanda à 
l’assistance : 

— Amis, avez-vous vu ce singulier signe qui se montre 
au ciel? Que croyez-vous qu’il faille augurer de cela? Toutes 
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les rues sont pleines de inonde pour le regarder les yeux 

en l’air. Venez et voyez donc ! 

Tous s’approchèrent des fenêtres et regardèrent après 

qu'on les eut ouvertes. 

— Voyez-vous cet oiseau formidable ? reprit Petrowitsc 
avec stupéfaction. 

— C'est l'oiseau Rock ! exclama un peintre. 

_Il n'y a pas à en douter, ajouta un fondeur de clo¬ 
ches. , c J» ^ 

— En effet, il plane au plus haut de 1 air, il est dun 

bleu noir, sa tête est au zénith , sa queue touche encore 
à l'horizon et ses ailes immenses nous cachent le sud et le 
nord, continua Pétrowitsch. 

— C’est l’oiseau Rock, n’en doutons point, répétèrent 
toutes les bouches. 

Jérôme Horsey fut le seul incrédule. Il secoua la tête 
d’un air presque moqueur, et dit enQn : 

_Mes amis, c'est tout simplement, selon moi, un effet 

bizarre que produisent les nuages et le brouillard du matin 
qui se dissipe devant le soleil. 

Quand il eut dit ces mots, il se relira de la fenêtre et 

s’assit au fond de la salle. 

Mais l’image d’un oiseau gigantesque se dessinait tou¬ 
jours au ciel, bien que sa forme devînt de plus en plus 
indécise et plus vague à mesure que le soleil s’élevait 
sur l’horizon. Toute la société était saisie d’une grande 
inquiétude et gardait le silence. 

_Pourvu que cette apparition ne soit pas comme tou¬ 
jours le signe avant-coureur de quelque tremblement de 
terre, reprit Pétrowitsch. 

— Ah ! mon Dieu ! exclamèrent Afanasia et les enfants, 
s’il arrivait un malheur et que l’église s’écroulât au moment 
où nous y serons tous ! 

L’architecte sourit. 

— Hé ! hé 1 fit l’ambassadeur, le méchant oiseau pour¬ 
rait bien s’être réfugié ici contre un tremblement de terre 
qui a fait périr son nid ailleurs. Mais c’est bien que vous 
ayez des craintes. Je voudrais que vous aussi vous en 
eussiez, maître, ajouta-t-il en s’adressant à l’artiste lui- 
même. Bien que ce ne soit pas aujourd’hui le moment de 
vous proposer de souscrire à un engagement que désire 
depuis si longtemps de conclure avec vous une reine qui 
voudrait vous posséder dans ses États, — qui sait? peut- 
être vous rendriez-vous à l’idée de vous fixer en Angle¬ 
terre, et ce serait, croyez-moi, une idée qui doublerait 
votre fortune. Car, aujourd’hui que vous êtes au comble de 
la gloire et qu’un pays tout entier va retentir de votre nom, 
vous auriez le droit d’être exigeant. Je voudrais vous ga¬ 
gner, sans vous surprendre, vous conquérir honorablement 
pour mon pays et vous y garder honorablement aussi. N’ou¬ 
bliez pas, pas maître, que vous êtes en Russie ; vous n’avez 
pas eu jusqu’ici le temps d’y songer, distrait que vous avez 
toujours été par la faveur du prince et par vos propres tra¬ 
vaux. Vous souvient-il encore de ce que vous disiez le jour où 
nous sortîmes tous deux de Florence pour venir ici? Vous 
ne vouliez pas venir. Mais le czar, votre maître aujourd’hui, 
avait écrit à l’empereur Charles-Quint pour lui demander 
des artistes de tout genre, de préférence des Allemands , 
comme étant une nation sincère et pleine d’honneur et de 
vertus. J’ai lu moi-même ces propres paroles dans la lettre 
écrite à l’empereur. Charles-Quint envoya trois cents ar¬ 
tistes et savants à Lubeck, mais la puissante ville de la 


Hanse lui remontra combien il était dangereux d ensei¬ 
gner les arts et les sciences aux Russes, P®»’®® J"‘ 
causerait le plus grand dommage à l’Allemagne. Elle engag 
en outre les trois cents artistes à retourner chez eux. et 
mit en prison l’ambassadeur du czar. L empereur Ferdi¬ 
nand pensa aussi généreusement que Charles-Quint. Selon 
lui, un homme instruit doit être un homme sage, un bon 
voisin, un bon ami. C’est pourquoi il envoya sans crainte 
aux Russes, des ingénieurs, des mineurs et des canonniers, 
ce qui l’honore grandement. Il m’a aussi donne votre 
adresse, mon cher maître, et une lettre qu’il vous fit écrire 
vous engagea à vous rendre à Moscou. Vous prîtes ainsi 
résolution de quitter l’Italie. Mais on ne s’instruit pas tout 
d’un coup, et l’apprentissage qiï-on fait de la sagesse coûte 
souvent bien des malheurs. Ce que vous me dîtes le jour 
de noire arrivée ici, vous le rappelez-vous? 

— Je dis, interrompit l’architecte, que je n’avais aucu¬ 
nement l’intention de rester ici ni de passer mes jours à 
Moscou. 

— Et pourquoi pas? demanda Pétrowitsch. 

_ C’était le jour même, reprit l’ambassadeur, où la 

mère du czar, Hélène, périt par le poison au fond d’un 
cachot et où le peuple enchaîna à une grande barre de fer, 
pour le brûler vif, le favori de cette princesse. Et c’était, 
de plus , à l’endroit môme où le maître a bâti l’autel prin¬ 
cipal de son église de Saint-Wassili-Wlajennoï, peut-être 
par ordre du czar, comme une pierre scellee sur le lieu 
où s’est commis un grand crime... 

Un profond silence s’établit dans l’auditoire quand l’am¬ 
bassadeur eut prononcé ces paroles. Ce silence, qui dura 
quelques minutes, Pétrowitsch le rompit en disant : 

_Folies ! folies que tout cela! Nous autres Russes, nous 

sommes des gens sincères. Le crime, nous le condamnons 
tous de quelque part qu’il provienne, et quand pas un ac¬ 
cusateur ne se lève, tout le monde le devient au fond de 
son cœur. Le sentiment de la justice Dieu 1 a mis dans 
toutes les âmes. 

Pendant ce temps l’architecte s’était mis à parcourir des 
yeux le contrat que l’envoyé de la reine d’Angleterre lui 
avait présenté, et il souriait en le parcourant comme s il 
eût éprouvé une vive satisfaction. 

— Tu n’accepteras point eela, mon frère, n’est-ce pas ? 
lui dit aussitôt Pétrowitsch. 

_ Non, tu n’accepteras point ! répéta Afanasia. Votre 

père veut quitter la Russie, continua-t-elle en s’adressant 
à ses deux enfants qui s’attachèrent au même moment, 
par un mouvement d’instinct, aux vêtements de leur pere, 
comme s’il eût déjà été sur le point de partir. 

Pétrowitsch arracha, en même temps, l’écrit de la main 
de son beau-frère. 

— Pétrowitsch, songez à moi, fit Horsey. Vous auriez 
bien fait en songeant qui nous sommes et en vous montrant 
un peu plus calme que vous ne paraissez l’être. Mais vous 
êtes plein de témérité, et vous aimez votre pays, et ainsi 
vous arriverez bien haut, bien haut... 

— A moins que je ne tombe très-bas, continua le frère 
d’Afanasia. Au moins à terre, ou tout au plus à deux aunes 
sous terre, ajouta-t-il en baissant la voix. Mais quel homme 
de cœur a peur de cela ? Il ne craint rien, et il se con¬ 
sacre à son pays et au service du peuple qui est le sien. 

— En ce cas-là, c’est me dire : Retourne en Italie, ob¬ 
jecta l’architecte. 
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— Tous feriez bien , reprit i’ambassadeur. Car ici un 
grand boinmme ne reste pas grand longtemps, à cause de 
l'eoTie, de la haine, de l’admiration même dont il est 
l’objet. Tout homme aime à se rendre l’égal de tous les 
hommes au lieu de chercher à se mettre au niveau des 
meilleurs. Aussi, venez en Angleterre, continua Horsey en 
prenant les deux mains de l’artiste et en les serrant dans 
les siennes. Venez, et cherchez un prétexte pour quitter 
Moscou. 

L'architecte laissa tomber les yeux sur sa femme et sur 
ses enfants, et il sentit son cœur se serrer en voyant la 
douleur peinte sur leur visage et les larmes dont leurs 
joues étaient inondées à l’idée de quitter le pays natal. 

— Mon cher ami et protecteur, reprit-il en s’adressant 
à Horsey, présentez, s’il vous plaît, mes hommages à votre 
reine qui n’a point d’époux. Moi, j’ai une femme et j’aime 
celte femme. Ainsi tout est dit. Cependant écoutez-moi 
un moment encore. Un poëte n’a besoin que d’une feuille 
de papier, ou il écrit sur son manteau de satin comme 
lit Pétrarque, — et son œuvre est prête. Le peintre 
trouve deux aunes de toiles ou il les emprunte ; un peu 
d’outremer est sa seule couleur un peu chère, et l’or il le 
fait avec du stil de grain, — et son œuvre est terminée. 
Le musicien a be.soin de plus d’encre , mais de plus mau¬ 
vais papier que le poëte, — et son œuvre est créée. Le 
sculpteur se procure un morceau de pierre et un ciseau , 
-et son œuvre est là vivante. L’architecte .seul a besoin 
de plus vastes moyens. Il lui faut les ressources de toute 
une république ou de tout un royaume pour produire 
lœuvre de sa pensée. Vous le savez, j’étais en Italie, 
pauvre et inconnu , et j’y serais encore me rongeant dans 
Imachon sur mes plans et sur mes dessins, si le czar ne 
m avait ourni les moyens de réaliser mes rêves et de pro- 
uire ma pensée dans une création visible à tous les yeux, 
race a je suis ce que je me sentais en moi-même et ce 
q e je n étais pour personne au monde. C’est pourquoi je 
ui dois de la reconnaissance et de la fidélité. Le cœur de 
vise est fait pour éprouver ce double sentiment. D’ail- 
sirirt'® czar encore que je dois cette femme 
incomn^n*!*””- •bonheur ne serait qu’un bonheur 

tiens ini^i P”** ™’cloigner du czar dont je 

•^ont ce qui fait la vie : la gloire et le foyer domeL 

s’était nT-* Afanasia qui 

de leursT*^*^*^* I*”* ses bras. Et tous deux couvrirent 
pendantoi^'^pîf c°fants , ces autres eux-mêmes, 

qn’il avait rendait à l’ambassadeur le contrat 

qn^ay it pris dans les mains de l’architecte. 

2«iourd’liiii remets encore dans ma poche pour 

lit Horse? cT” "e sera que jusqu’à demain, 

«ülimeDis ‘^Seel est I homine qui peut répondre des 

iâeHe r" O-”-" il 

lonser à 1. . ■ ’”’c* "* ** lemme comme son père le fit 

'C la ZT î™ 

ans. rugueuse de la vie, il n a que vingt-sept 

fin 

«prèspourTnD'Üjp^^p™™*^ cessent été appelés tout 

Pf“ccs, Simon^ J ®'o“®cnt de l’ambassaseur, les deux 

tenait » ^ le roi d’Astrakhan, que le 

maison ^ Moscou, s’avancèrent 

“'"^0“delarchitecte,dontiIs étaient les amis et 


qu ils étaient fréquemment venus visiter pendant qu’il était 
occupé de construire son église. 

— Vous le voyez, continua Horsey, la chute de ces 
deux rois l’a rempli d’orgueil et maintenant il ne se connaît 
plus. Maintenant il fait ce qu’il veut, et il oublie que son 
armée de soixante mille hommes s’enfuit devant les rem¬ 
parts de Khazan et que lui-même fut forcé de s’enfuir avec 
elle pour échapper à une mort certaine. Maintenant l’or¬ 
gueil le domine, l’orgueil et l’envie. Mon cher maître , 
tenez bien compte de cela. Je vous souhaite tout le bien 
possible, et je veux parler au czar en votre faveur, aujour- 
dhui même, quand il reviendra du couvent d’Alexan- 
drowa, où il se prépare, depuis trois jours, en sa qualité 
de chef souverain du culte, à accomplir lui-même la céré- 
monic religieuse. Aujourd’hui il est peut-être dans une 
veine de piété. 

Au nom du ciel ! ne lui parlez pas ! allait lui dire 
Afanasia, quand tout à coup elle fut interrompue par la 
venue des deux rois. 

C étaient deux nobles et majestueuses figures, de véné¬ 
rables physionomies, sur lesquelles on lisait leur grandeur 
passée et qui portaient à la fois le sceau de la royauté et 
cette expression de tristesse calme que le souvenir du 
passé donne à ceux qui sont doués d’une ame forte et ré¬ 
signée. En les contemplant vous n’eussiez su quel senti¬ 
ment était le plus fort en vous, ou la compassion ou Tad- 
miration; car vous éprouviez tout ensemble l’une et lautre 
I devant eux. L’architecte et ses amis leur firent laccueil 
auquel ils avaient droit par la double couronne qu’ils por¬ 
taient : la gloire et le malheur. Inquiets, aigris, défiants, 
souvent répondant par une expression de mépris aux rudes 
observations dont ils étaient l’objet, souvent aussi soupi¬ 
rant en silence et lançant des regards sombres au milieu 
des plus joyeux banquets, ils parurent oublier tout leur 
passé et tout le présent au cordial festin dressé dans la 
maison de I architecte. Celte joie dura jusqu’au moment 
où les monstrueuses cloches nouvellement fondues pour 
I église de Saint-Wassili-Wlajennoï se mirent, pour la pre¬ 
mière fois, a sonner a pleines volées et convoquèrent de 
toutes parts les invités appelés à prendre part à la grande 
solennité religieuse qui se préparait. L’ambassadeur prit 
aussitôt congé de son ami pour un assez long voyage qu’il 
devait entreprendre le lendemain ; les deux rois se per¬ 
dirent parmi la foule , et la femme de l’artiste se hâta avec 
ses deux enfants vers I église pour aller prendre possession 
de la place qu’on y trouvait réservée pour elle et pour eux. 

Le soleil brillait de toute sa splendeur et versait du haut 
du ciel ses rayons les plus beaux sur la nouvelle église 
qu on allait consacrer. Elle étincelait comme un joyau 
gigantesque et se montrait dans toute sa merveilleuse ma¬ 
gnificence. Sa forme offrait un aspect à la fois plein d’élé¬ 
gance et de grandeur, et tout ce qui peut concourir à 
I effet que doit produire un édifice sacré, s’y trouvait 
réuni : une physionomie grave et impo.sante sans être fa¬ 
rouche, la richesse des matériaux et des métaux, employée 
de manière qu’il n’en résultait rien d’ambitieux ni d’alfecté. 
Rien qu’à le voir, on se sentait invité au recueillement et 
à la prière. Elle était là telle que l’artiste l’avait conçue 
dans sa pensée, comme un rêve, comme une fantaisie, 
mais comme un rêve plein de pensée , et comme une fan¬ 
taisie pleine d’intelligence. L’architecte, lorsqu’il fut arrivé 
près de son église, sentit tout cela mieux qu’un antre. It 
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éproufa une indicible satisfaction d’artiste , et ^ 

valeur de son génie. Aussi il s’arrêta un moment devant 
son œuvre et se mit à la contempler presque avec orgueil. 
Puis il promena, en souriant, ses regards sur a ou 
mense qui environnait l’église et qui était accourue 
toutes parts, pour admirer le temple nouveau ou leur pietc 
obtenait un lieu où adorer le saint de Moscou, e coni^urs 
de cette foule, pleine de rumeur et de bruit, fut le plus beau 
triomphe de l’artiste, qui voyait là des milliers de pru¬ 
nelles fixées sur son œuvre , des milliers de bouches éba¬ 
hies devant cet intelligent entassement de marbre et e 
pierre, des milliers de mains qui se joignaient, a l aspect 
de cette création du génie. 

L’architecte s’était un moment arrêté dans la muette 
contemplation de cette multitude. Puis il leva les yeux au 
ciel, et murmura en lui-même, vaincu par le spectacle 
plus magnifique de cette coupole d’azur et d’or bâtie au- 
dessus du monde par la main de cet architecte incompa¬ 


rable , Dieu : 

—O soleil ! je le sais, tu n’es qu’une lampe imperceptible 
à cette voûte immense, le monde , sous laquelle l’honiine 
ne fait que passer pour marcher à la tombe. Aiijourd hui 
je le sens, je le vois mieux que jamais. Nous sommes bien 
petits à côté de notre Seigneur et maître, qui est si grand. 

En disant ces mots, il ôta sa barrette, joignit les mains 
et récita une courte prière. Puis il entra dans 1 eglise. 

La foule cependant restait toujours autour de I édifice 
sacré; elle grossissait sans cesse; et chaque fois qu’un Ilot 
nouveau s’avançait, on entendait éclater de nouveaux cris 
d’admiration et de surprise, à la vue de ce monument, le 
pins beau que la Russie eût possédé jusqu alors. A peine 
si la multitude prêta un regard à la vue du cortège splen¬ 
dide des popes qui s’avança vers le temple et y entra 
comme dans une conquête. A peine si elle s’aperçut de 
l’arrivée du czar lui-même avec sa suite resplendissante 
d’or et d’étoffes précieuses. Un moment après que les 
dignitaires du culte et de l’État eurent franchi le seuil 
de l’église, Je peuple y entra à son tour ; et en un clin- 
d’oeil tout l’édifice se trouva obstrue de monde , de ma¬ 
nière que personne n’eût pu se bouger dans la presse. 
Une heure après, la cérémonie de la consécration se 
troura terminée, et la multitude s’écoula sur l’ordre du 
czar. 

Alors il se mit à examiner en détail l’intérieur de l’édi¬ 
fice , et il ne put assez s’extasier sur la beauté et la magni¬ 
ficence que l’architccle y avait déployées. Il en triomphait 
au milieu des popes éblouis. 

— Ah! s’écria-t-il avec enthousiasme, le monde ne 
possède pas un ouvrage qui puisse être comparé à celui-ci. 
Et je ne veux pas que les yeux des hommes puissent en 
admirer un semblable ailleurs, je le jure par la tête de 
mon pèi-e qui est parmi les morts! 

Il arriva par un hasard des plus proprices que, au mo¬ 
ment où le czar proférait ces paroles, ses yeux rayon¬ 
nants d’orgueil et de satisfaction, avisèrent l’architecte qui 
se tenait auprès de sa femme, dans un coin du chœur, 
portant les deux enfants dans ses bras. Il lui fit aussitôt 
signe de s’approcher. Le père mit au même instant les 
enfants à terre et s’avança avec respect au milieu du cercle 
dont le czar était environné. 

— Maître, venez, que je vous embrasse, dit-il à l’ar¬ 
tiste. 


Et il l’embrassa avec enthousiasme, et il lui exprima à 
haute voix devant toute l’assistance sa reconnaissance et 
sa satisfaction. Afanasia en pleurait de joie et tenait ses 
enfants élevés dans ses bras pour qu’ils vissent le triomphe 
de leur père et que le souvenir de ce moment solennel 
s’imprimât à tout jamais dans leur souvenir. 

Le czar invita l’architecte à l’accompagner au Kremlin 
pour prendre part à un festin destiné à clore la cérémonie 
de ce jour; et, pour lui témoigner le respect que les rois 
du bras doivent aux rois de l’intelligence, il le fit marcher 
à sa droite, pendant que le cortège des seipeurs, des 
courtisans et des grands de la nation les suivait. 

Au banquet, ce fut encore à la droite du prince que fu 
désignée la place de l’artiste. A la gauche du czar était 
assis l’ambassadeur anglais. Tous deux avaient commencé 
à s’entretenir à voix basse vers la fin du repas. Mais, à 
mesure qu’ils parlaient, le prince se prit à boire à coups de 
plus en plus pressés, et ses petits yeux se mirent à flam¬ 
boyer. Il répondait peu ; enfin il garda un silence complet, 
regarda pendant quelques minutes fixement devant lui, et 
finit par frapper du poing sur la table. On était habitué à 
cette manœuvre, et les convives se disaient tout bas : 

— C’est quelque ville lointaine, c’est quelque prince du 
Nord ou du Sud qu’il broie dans sa pensée. 

L’architecte en tressaillit involontairement et fit un sigue 
furtifet imperceptible à Horsey, comme pour luidemander : 
— Est-ce l’un de nous qu’il menace? 

Mais, par un signe aussi furtif, l’Anglais lui répondit 
que ni l’un ni l’autre n’avait rien à craindre. 

Le festin fini, les convives se levèrent et prirent congé 
du czar. 

_Maître, dit-il en tendant cordialement la main à l’ar¬ 
chitecte , adieu, ou mieux, au revoir ; car nous nous re¬ 
verrons bientôt. 

L’artiste serra avec humilité et en baissant les yeux, la 
main que le prince lui tendait. 

— Yous pouvez lever les yeux, maître, et nous regarder 
en face ; vous en avez le droit, lui dit le czar avec un ac¬ 
cent plein de bonté. Comme cela. 

Puis, quand tous deux se furent regardés en face : 

— Et maintenant, au revoir, continua-t-il. Bientôt j’irai 
vous faire ma visite. 

Mais il ne vint pas ce jour-là, ni l’après-midi, ni le soir. 
Cependant il envoya de riches cadeaux à la maison de 
l’architecte, des fourrures de grand prix, des diadèmes 
d’or, des colliers, des épingles de diamants, des ceintures 
et des bracelets g.irnis de pierres précieuses. Chose assez 
étrange ! tout cela n’était destiné qu’à la femme de l’artiste, 
à la belle Afanasia. Il y avait, en outre, un écrit qui assu¬ 
rait à chacun des enfants un présent de trois cents serfs. 
Mais ce qui donne la joie à la femme et aux enfants, donne 
aussi la joie à l’époux et au père. Et ainsi toute la famille 
s’endormit, ce soir-là , contente et dans des rêves de bon¬ 
heur. 

Cependant bientôt l’heure de minuit fut venue. Le 
jour de saint Jean était entièrement écoulé. Alors il se fit 
tout à coup entendre des pas d’hommes dans la rue où 
jusqu’alors et depuis longtemps avait régné le plus pro¬ 
fond silence. Ces pas étaient nombreux et lourds, et ils se 
! dirigeaient vers la maison de l’architecte. Quand ils furent 
' arrivés à la porte de la maison, ils s’arrêtèrent brusquement 
à un ordre qui leur fut donné a voix basse. Rien de tout 
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cela oe fut entendu par les habitants de cette calme de¬ 
meure. Mais soudain on frappa à la porte à coups redoublés. 
Larcbitecte se réveilla et s effraya en entendant frapper 
de nouveau. Son cœur battit avec violence, car ce ne pou* 
fait être que Tannonce de quelque malheur inattendu. Il 
craignit d’abord que le feu n’eût pris à l’église, car la 
fête avait été célébrée au milieu des cierges, des torches 
et des vases d’encens. 

On frappa de nouveau, mais moins fort que les pré¬ 
cédentes fois. 

Alors le maître s’élança vers la fenêtre et dit aux gens 
qui se trouvaient dans la rue : 

— A l’instant, je vais venir. 

Il fit aussitôt de la lumière, s’habilla en toute hâte, 
descendit, ouvrit la porte et demanda avec un accent plein 
d'épouvante et de terreur : 

— Le feu a-t-il pris à l’église ? 

— Non, lui répondit une voix qui lui semblait bien 
connue. Seulement laissez-moi entrer. 

— Qui donc êtes-vous ? 

— Je suis Phamelius, répliqua une figure sinistre. 

— Le médecin du czar ! murmura l’artiste en lui-même 
et à voix basse. Son confident, son préparateur de poisons, 
ajouta-t-il dans sa pensée. 

Puis il reprit à voix haute : 

— Quel motif vous amène à une heure si avancée de 
la nuit? 

- L’ordre du czar qui m’a enjoint de m’informer de 
Totre santé. Mais entrons dans la maison. 

Ils entrèrent dans une chambre basse et trois ou quatre 
ommes restèrent à la porte. Le maître ne vit point s’ils 
etaieot armés ou non. 

-Parlez bas, dit l’artiste. Ma femme et mes enfants 
dorrneot dans la chambre voisine. 

Le docteur Phamelius prit la main de l’architecte, ap¬ 
pliqua ses doigts sur le pouls et lui demanda : 

- iN êtes-vous pas malade ? 

- Malade ?6t le maître. Certainement non. Et pour¬ 
quoi serais-je malade? ” 

deTo!!‘« pour lui répondre 

beaucouD cfi • beaucoup, 

Je saJor/l^* * *'^*'1*^ ““ mouvement de surprise, 

les miens A * beaucoup de bonté pour moi et pour 

conserve de T* 

encore ! que longtemps 

Z dT "‘T P“^* P-P'- - P-* ! 

PUelinsdW P*-*® ’ interrompit 

profond soupir. Du resîe''s?f 

"oe expression «• , , ügure s était contractée en 

prendre.Maisletn" * essayait vainement de com- 

T“od le médecin l’architecte fut à son comble 

quia rouge ou’il „ ^ T P®®^® ““ ôlui de maro- 

i* blanc des veii» * ®“ regardant l’architecte dans j 

à sa voix un ton » 
l’éelise “®,‘f P>us jamais un chef-d’œuvre ! 

*‘”ojer que ce ^ , pour quelque i 

9 ^ 01 , reine ou empereur. j 


Le maître fut saisi de terreur en entendant ces mots , 
et sa VOIX expira sur ses lèvres, bien qu’il se sentît inno- 

Tou J^- P®"’’ P'’»®®" oo autre 

rraZrsiu.'" -“p'« 

- Et, a6n que voire maître et le mien soit bien sûr 
que vous ne créerez plus jamais un chef-d’œuvre sembla- 

plan,1l faul.^ ^ ““ P"«‘‘ 

Eb bien? balbutia l’artiste dont le cœur se mit à 
battre avec force. Eh bien ! il faut?... 

—- Il faut que vous... cessiez de voir... 

— Cesser de voir? répéta l’architecte glacé d’effroi et 
en reculant de trois pas. 

Mais le docteur continua son inflexible logique avec un 
sang-froid terrible. ® ^ 

— Or, pour ne plus voir, dit-il, il faut que vous n’ayez 
plus d yeux... ^ 

— N’avoir plus d’yeux? fit le maître d’une voix étran¬ 
glée. Au lait, à quoi voulez-vous én venir ? 

A ceci, répliqua Phamelius : il faut que j’apporte 
vos yeux au czar. Sans cela il ne voudra pas croire que vous 
I ne voyez plus. Il ne s’agit pas de le tromper ; car le tromper 
ce serait jouer ma tête et la vôtre. C’est pourquoi je vous 
e demande de nouveau ; n’êtes-vous pas malade, afln que 
les cinq minutes que nous avons encore à passer ensemble 
ne vous deviennent pas funestes. 

L artiste était pétrifié. Il avait compris qu’un ordre fatal 
avait été donné et qu’il était l’objet de cet ordre infernal. 

D abord il s’était senti sous l’empire de l’autocrate, comme 
si le czar eut été là devant lui, faisant signe à son bourreau. 
Mais tout a coup il se reprit. 

Un moment, docteur, fit-il. Le czar ne vous a pas 
donne cet ordre-là. El surtout ce n'est pas moi qu'il vous 
a désigné. Proiivez-moi que ce n'est pas sur un autre que 
moi que vous êtes appelé à faire votre horrible opération , 
et que vous n agissez pas par votre propre volonté. Ré¬ 
pondez. 

Phamelius haussa les épaules et répondit : 

— Vous avez raison de m’interroger ainsi, en vérité, 
comme si l’on recevait de pareils ordres par des ukases' 

II doit vous suffire que je sois ici. Les serviteurs du czar 
sont à la porte et ils attendent dans la rue. Ces imbéciles ne 
savent qui vous êtes, et vous devez savoir que je n’ai rien 
à gagner à cette affaire où il pourrait y aller de ma tête. 
Vous voulez que je réponde? Croyez-vous donc, pardieu ! 
que je sois comme cet original qui prit le métier de den¬ 
tiste uniquement pour voir les plaisantes grimaces de ceux 
dont il serait appelé à arracher les dents ? A votre tour 
répondez-moi et dites si l’idée d’aller vous demander vos 
deux yeux de gré ou de force pourrait venir à un autre 
qu’au... 

— Qu’au czar, continua l’architecte enfin convaincu de 
la réalité de cet ordre féroce. 

Mais, si bas qu’eussent parlé les interlocuteurs, Afaoasia 
avait été, depuis longtemps, réveillée parle mouvement 
qui se faisait dans la rue et qui s’était fait dans la maison. 

Elle avait prêté l’oreille, sans pouvoir croire à ce qu’elle 
avait entendu. Mais elle avait fini par se convaincre qu’elle 
n’était pas l’objet d’un mauvais rêve. Ses joues rougies et 
enflammées par le sommeil étaient devenues pâles et gla^ 
cées. Elle se prit à trembler de froid, sauta à bas du lit et 
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se cooerità laMte des riches eMemenls a,ec 
avait assisté la veille à l’inaaguratioa ^ Samt- 

Wassili. Elle ne récita point, comme elle faisait p 
toujours, sa prière du matin. Elle était plmne de cou¬ 
rage, le cœur déchiré d’angoisse et animé dune grande 
réfolution de femme et de mère. Elle ne fit qu un bond 
et se trouva dans la chambre où se tenaient 1 architec e 
et le docteur. Mais, à peine en eut-elle franchi le seuil, 
au’elle se sentit prise d’un indicible étouffement, comme 
si l’air eût manqué à ses poumons, et, se couvrant les yeux 
des deux mains, elle se jeta avec des sanglots dans le coeur 
de son mari. Ils restèrent pendant quelques secondes 
ainsi, dans les bras l’un de l’autre, confondant leurs 

larmes et leur douleur. , ,,, • , j 

Puis tout à coup Afanasia se détacha de l etreinte de 
son époux et dit avec une énergie incroyable : 

— Arrêtez, Phamelius ! L’ordre qui vous a ete donne 
ne peut venir que du czar, mais il ne vient pas de l homme 
tel qu’il est ordinairement et tel qu’il veut être toujours. 

Le meilleur service qu’on puisse rendre à des hommes 
comme lui, c’est de différer l’exécution de leurs volontés 
du moment, pour leur épargner un remords certain. C est 
pourquoi arrêtez, et attendez. Car, je vous l’assure, je 
vous apporterai un autre ordre dans quelques minutes... 

_Xu veux donc courir au palais? et la nuit? Reste, 

reste, au nom du ciel, Afanasia, interrompit l’artiste d’un 

ton de voix presque suppliant. 

Mais, reprenant presque aussitôt un ton d’autorité : 

_Tu resteras ici, ma femme, ajouta-t-il. 

Elle cependant était résolue. 

_Laisse-moi partir à tout hasard. Je te l’assure, le ciel 

me secondera. D’ailleurs, mon frère , Iwan Pétrowitsch , 
ira avec moi. Je vais le chercher. Vous le connaissez , 
maître Phamelius. 11 est mon frère, et moi je suis sa sœur. 
Ainsi, Phamelius, un peu de patience, rien qu’une heure, 
une heure seulement. 

Il fut impossible de la retenir. Les soldats, postés dans 
la rue, n’avaient aucun ordre d’empêcher une femme de 
sortir de la maison. 

Maintenant qu’elle était partie et qu’il y avait quelque 
lueur d’espoir de faire changer l’ordre du czar, l’architecte 
obtint aisément du docteur un répit, et il put s’approcher 
de la fenêtre pour voir du moins une dernière fois la lu¬ 
mière du soleil se jouer sur la coupole dorée de Saint- 
VVassili. Seulement Phamelius eut soin de veiller à ce qu il 
ne se précipitât pas par la fenêtre, bien que la mort de 
l’artiste eût rempli aussi bien que sa cécité, la volonté du 
czar, qui était qu’aucune église aussi belle ne fût bâtie 
dans aucun pays du monde. Il est vrai que le maître ne 
songeait à rien moins qu’à se donner la mort. Au con¬ 
traire, il voulait vivre pour entendre plus longtemps parler 
de son œuvre , et il donna même au docteur quelques 
instructions sur ce qu’il fallait faire pour la conserver long¬ 
temps et pour la préserver des intempéries de l’air et des 
autres causes de destruction. 

Déjà le soleil était levé, et Afanasia n’était pas de retour. 

_ L’heure est écoulée depuis longtemps, dit alors 

Phamelius. Je dois accomplir l’ordre qui m’a été donné. 

D’ailleurs les hommes du czar s’impatientaient dans la 
rue, et une voix intérieure ne cessait de répéter à l’ar¬ 
tiste : 

— Plus d’espoir daus le présent ! Plus de salut en ce 


monde ! Meurs pour le présent, mais revis pour l’avenir et 

Dour les eénéralions futures. 

L’artiste, comme s’il eût ramassé, en cette derniere 
minute, tout ce qui lui restait de force visuelle, vit re¬ 
passer en un clin-d’œil devant lui tout ce quil ava.yu 
dans la vie, tout ce qu’il avait aimé dans le monde. Puis 
il prit dans ses bras ses deux enfants, et, les serrant con¬ 
vulsivement sur son cœur : 

— Adieu , leur dit-il. Adieu pour toujours. 

Puis il jeta les yeux sur ses plans, sur ses ouvrages bâtis 
sur le papier dans l’espoir qu’il les aurait un jour pu bâtir 
pour le regard des hommes. Et il leur dit adieu pour tou¬ 
jours. Enfin, il se plaça devant le portrait d’Afanasia qu il 
avait peint lui-même, et il baissa la tête après l’avoir con¬ 
templé pendant quelques secondes, tandis qu’une larme 
roulait sur chacune de ses joues. 

— Adieu , lui dit-il. Adieu pour toujours. 

Trois minutes après, il était aveugle. L’image d’Afanasia 
était la dernière qui l’eÛt frappé, et elle pas plus que celle 
de ses enfants ne devait s’effacer de son souvenir. 

Maintenant l’infortuné n’était plus rien pour le reste de 
la terre. L’art était mort pour lui, comme il était mort 
pour l’art. Il était comme un Dieu sans monde. 

Vers l’heure de midi Afanasia revint à la maison , pâle , 
troublée, défaite , les cheveux en désordre, les yeux ha¬ 
gards , comme si elle eût été en proie à une fièvre ardente. 
Son cœur ne paraissait respirer que la vengeance. Mais 
elle était muette. En voyant son mari, elle tressaillit des 
pieds à la tête, et s’avança vivement vers lui. Il voulut 
tendre la main à sa femme, mais, au mouvement gauche 
qu’il fit, elle s’aperçut tout à coup que tout était fini. Elle 
resta comme foudroyée , mais elle ne proféra pas une 
parole. Qu’eût-elle pu dire en face d’un si grand malheur? 
Du reste, Phamelius, terrifié un moment à l’aspect d Afa¬ 
nasia comme à la vue de quelque apparition eflrayante, se 
recula vers la porte, et disparut presque au même in¬ 
stant. 

Enfin la malheureuse retrouva la parole, et, saisissant 
avec force la main de son époux ; 

— 11 est un Dieu, murmura-t-elle d’une voix étranglée. 

Puis elle embrassa ses deux enfants qui pleuraient parce 
qu’ils la voyaient pleurer. 

Au même instant une grande rumeur se fit entendre 
dans la rue, la porte s’ouvrit et un homme entra dans la 
maison. 

Afanasia demeura comme glacée d’épouvante à la vue de 
cet homme ; mais l’architecte avait entendu un pas ; et, 
comme personne ne parlait ; 

— Qui est là ? demanda-t-il. 

— C’est moi, répondit la voix de l’homme. 

— Et qui êtes-vous? 

— Je suis le czar, répondit le tyran. 

_Le czar ! exclama l’artiste. Et tu oses encore franchir 

le seuil de ma maison ? Ah ! j’espérais que, du moins, tu 
n’aurais pas joint l’insulte au crime. 

Le czar fut surpris d’abord à ce langage. Car il vit toute 
l’horrible réalité de ce qu’il avait ordonné , et il sentit 
qu’il avait commis là plus qu’un crime contre un homme. 
Aussi il resta un moment immobile. Mais bientôt 1 ame de 
l’homme eut fait place à l’âme du despote. Et, s adressant 
à l’aveugle avec une brusquerie incroyable : 

— Silence, téméraire ! lui dit-il. Si lu es aveugle par 
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les yeux, es-tu aveugle aussi par l’esprit? El ne com- 
preads-lu pas ma volonté en ce qui est arrivé ? 

_Silence, toi-même! répliqua l’architecte en se dres¬ 
sant de toute sa hauteur. Si l’un de nous doit se taire de¬ 
vant l’autre, à coup sûr ce n’est pas moi, la victime, devant 
loi, le bourreau. 

— Maître, reprît Je czar, vous n'êles qu un ingrat envers 
moi à qui vous devez tout. Quel prince, en effet, à jamais 
estimé un artiste autant que je vous estime ? 

— Oui, jusqu'au crime, repartit laveugle avec emporte¬ 
ment. Aussi arrière de moi ! Je te maudis ! et Dieu entend 
mes paroles. De même que je ne puis enseigner mon art à 
mon fils, tu ne pourras enseigner au tien lart d'être tyran à 
ton aise. Eide même que tu as porté sur ton père une main 
parricide, tu porteras une main de meurtrier sur ton^fils... 

— Sur mon fils? demanda le despote en tressaillant. 

— Sur ton fils, continua l'architecte. Et comme mon 
art meurt avec moi, ta race mourra dans toi. Écoute ce 
que je te dis, le sang de Rurik se séchera dans tes veines. 
Et dans le ciel j'aurai des yeux pour te voir à ton tour 
frappé de cécité. 

» A ton aise ! à ton aise, maître ! exclama le czar en 
contractant ses lèvres en un sourire de pitié. Je laisse à 
l’avenir à nous juger. L'amour de l'art a aussi sa jalousie. 
J’ai été jaloux de toi. Je n’ai pas voulu qu'un prince au 
monde possédât un artiste comme tu l'es. J'ai tué mon 
rival, je t’ai tué toi-même. Tu as pour admirateur un 
homme, un prince comme il en naît peu sur les trônes : 
cet homme, ce prince, c’est moi. Ce que j'ai fait, ce que 
tu appelles un crime, sera un jour une preuve en ma fa¬ 
veur, qui dira quelle ferveur le ciel m'a inspirée pour les 
choses de l’art. Ainsi, donne-moi la main, homme, père , 
Irère, ami et compagnon. J’ai voulu être grand par toi, et 
tu seras grand dans tous les siècles. Insensé celui qui ne 
veut vivre que pour le présent ! 

Lartiste était ému jusqu'au fond du cœur. Toute sa 
colère était tombée devant le langage du czar, et il tendit 
la main au tyran qui la serra affectueusement dans la 


sienne. 


Dn moment apres, tandis que le czar avait pris dan 
ses bras les deux enfants, le maître reprit : 

Encore un mot. Il vaudrait beaucoup mieux que ji 
ne restasse pas comme cela à Moscou. 

Va ou lu voudras, répondit le tyran d’une voix douci 
et affectueuse. Au lieu où lu te fixeras, je le ferai bâti 
nne maison exactement pareille à celle-ci, afin que li 

puises trouver les portes et les escaliers où tu étais habitui 
ne les voir. 

Après avoir dit ces mots, il partit. 

^Tutes réconcilié avec lui, murmura Afanasia d'um 
VOIX sourde. Pour moi, jai plus de courage que toi, e 
jamais cet homme ne sera qu'un ennemi pour moi. Un* 
mme lessée ne pardonne pas comme un homme qu'oi 

^ foule aux pieds. 

L artiste vécut ainsi. Sa femme vécut ainsi. L'ambassadeu 

leur^'^ jours, et les consolait dan 

rarofT oommun. Les deux rois détrônés manquaien 
^ visite, et le frère d’Afanaria m 

^0 lait presque plus la maison de sa sœur. 

_P^lrowitsch vint les trouver. 

veugle pr^sse-t-il en ville? demanda la 


— Ce qui se passe ? Le grand maître de l'ordre de 
Livonie a été pris et on l’a promené ce matin par les rues 
de la ville. Les rois d’Astrakhan et de Khazan lui ont craché 
à la figure en lui disant qu'il avait mérité son sort en con¬ 
tribuant à exercer les Russes dans le métier des armes. 

— Que saint André soit béni ! murmura Afanasia. 

Un autre jour les deux rois arrivèrent. 

— Quoi de nouveau? leur demanda l'architecte. 

— Il y a de nouveau, répondirent-ils, que le czar ayant 
demandé en mariage la fille du roi de Pologne, Gatharina 
Jagellonika, le roi lui a fait savoir qu'il ne voulait pas de 
cette alliance... 

— Que saint André soit béni ! interrompit la femme. 

Un autre jour les rois revinrent. 

— Que dit-on? demanda l'artiste. 

— On raconte que plus de mille Russes ont été tués 
devant Pololzkow, et que plus de mille autres ont été mis 
en déroute. 

— Que saint André soit béni ! exclama Afanasia. 

Pétrowitsch arriva h son tour, et dit : 

— Hier le czar a fait décapiter son favori Dmitri Ave- 
zin qui avait négligé de boire à la santé de son maître, et 
ce matin les boyards ont tramé une conspiration pour dé¬ 
poser ou pour tuer le tyran. 

Et les rois revinrent, disant : 

— Le czar commence à trembler dans sa puissance. Il 
a chargé, dit-on, l'Anglais Antoine Jenkinson d'aller de¬ 
mander un asile à la reine Élisabeth pour lui et pour sa 
famille. 

— Plus que cela, il est prêt à partir, reprit Pétrowitsch; 
le grand roi Sigismond vient de lui déclarer la guerre, et 
moi je suis nommé régent de la Moscovie. 

— Que saint André soit béni ! avait répété chaque fois 
Afanasia, en s'applaudissant de toute cause de désastre ou 
de tout malheur réel qui menaçait ou qui affligeait le czar 
dans sa vie , on dans son orgueil, ou dans son autorité. 

Le lendemain les deux rois entrèrent de nouveau dans 
la maison de l'architecte. Ils paraissaient profondément 
abattus. 

— Eh bien? balbutia la femme de l'aveugle, comme si 
elle eût soupçonné yn grand malheur. 

— Femme, soyez forte , répondit le roi de Khazan. Le 
czar ne tendait qu'un piège aux boyards en faisant courir 
le bruit qu'il voulait se retirer en Angleterre, et à votre 
frère en le nommant régent de Moscovie. 

_Ah ! Pétrowitsch est mort! s'écria Afanasia en laissant 

tomber sa tête dans ses deux mains. 

_Il est mort, ajouta le roi d’Astrakhan. Le tyran la 

fait périr. 

_Quand donc le ciel aura-t-il pitié du peuple? mur¬ 
mura la jeune femme. 

— Ne blasphémez pas en doutant du ciel, reprit le roi 
de Khazan. Quand le moment sera venu, le ciel demandera 
compte au bourreau du sang des victimes. 

Quelques jours après ils revinrent. 

— Le czar a fait mourir par le poison son frère George 

avec tous ses enfants , dit 1 un. 

_Il a fait promener dans une cage de fer le roi de 

Suède Éric , dit l’autre. 

_Et sur un mulet le vénérable évêque de Nowgorod, 

vêtu d’un habit de carnaval pour l’exposer à la dérision 
publique, continua le premier. 
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_Mais on annonce que 

pour brûler Moscou et renverser 
cond. 

Cette fois Afanasia n’osa pas dire : 

— Que saint André soit boni ! . j r 

En apprenant que les Tartares avaient le projet de liyer 
Moscou aux flammes, l’aveugle reçut une secousse qui le 
fit trembler des pieds à la tête. Il songeait à leglise de 
Saint-Wassili-Wlajennoï. 

_ Je suis heureux d’être privé du malheur de voir ce 
désastre ! cxclama-t-il en joignant les mains. 

Comme le roi l’avait annoncé, les Tartares arrivèrent 
peu de jours après, et Moscou fut livré à l’incendie. Tout 
fut brûlé, excepté le Kremlin et le temple de Saint-V\as- 
sili. 

La famille de l’architecte avait pu se sauver dans une 
retraite impénétrable à l’ennemi. Quand elle sortit, le roi 
de Khazan vînt au-devant d’elle , disant avec un cri de 
triomphe : 

_Dieu a eu pitié de nous. Le czar est mort ! 

Afanasia resta immobile et pâlit comme si une vision ef¬ 
frayante se fût dressée devant elle. Ses deux mains se joi¬ 
gnirent et sa tête se plia sur son cou. 

— Le czar est mort, répéta I aveugle en frappant sur 
l’épaule de sa femme. L’entends-tu? le czar est mort! 

Mais au même instant le petit Wassili s’écria en ouvrant 
de grands yeux: 

— Ma mère est morte ! 

En effet, la nouvelle de la chute du czar l’avait frappée 
d une joie à laquelle la pauvre femme n’avait pu résister. 
La vengeance du ciel qu’elle avait attendue avec tant d’im¬ 
patience et depuis si longtemps, venait de s’accomplir. 
Maintenant Afanasia pouvait cesser de vivre, et elle suc¬ 
comba à la force de l’émotion qui l’avait saisie. 

L’aveugle resta comme si un éclair l’eût sillonné , puis 
il étendit les deux bras vers l’infortunée qui, s’affaissant 
sur elle-même , était tombée à ses pieds. 

— Elle est heureuse, dit le roi de Khazan. Elle voulait 
remercier saint André , et maintenant elle pourra rendre 
grâces à Dieu dans le ciel. Car Dieu renverse les puissants 
du faîte de leur orgueil, et il exalte les simples et les 
humbles. Toute race maudite ne bâtit qu’une tour de 
Babel, qui s’écroule sous le souffle du Très-Haut. 

Après avoir dit ces mots, il embrassa l’artiste avec une 
effusion profonde. 

Le lendemain Afanasia fut enterrée. Quand les dernières 
prières furent dites et qu’on fut sur le point de descendre 
le cercueil dans la fosse , l’aveugle se fit conduire au bord 
du tombeau et demanda qu’on lui donnât dans la main la 
main de la morte. Il la serra sur sa bouche en sanglotant. 
Puis, il remercia celle qui avait été pour lui une si bonne 
compagne, une femme si fidèle , une amie si dévouée. Il 
lui rendit grâces de l’avoir toujours soutenu dans la route 
du bon, du vrai et du juste. Enfin il murmura , en lâchant 
la main glacée de la morte : 

— Adieu , ou plutôt au revoir ! 

Alors il se laissa tomber à genoux et entendit le bruit 
sourd que faisait la terre en retombant sur le cercueil 
qu’on avait glissé lentement dans la fosse. 

Ses deux enfants n’avaient cessé de prier et de pleurer 
à côté de lui. 

La foule s’était écoulée tout entière, et ils furent les 


derniers à quitter le cimetière et à regagner leur maison. 

L’aveuf'le vécut longtemps encore, il vécut assez pour 
entendreVe les deux fils du czar avaient été empoisonnés 
par Boris et qu’en eux s’était éteinte la race de Rurik. 

_Maintenant je puis m’en aller aussi, se dit l’aveugle. 

Il expira quelque temps après et fut aETranchi de ce 
terrible esclavage que la jalousie du czar lui avait imposée 
en lui ravissant la liberté des yeux, cette liberté immense 
que toutes les contemplations intérieures du penseur ne 
sauraient remplacer. Ses enfants le pleurèrent amèrement. 

Le matin du jour où il fut couché dans la tombe, non 
plus aveugle, mais doué de cette vue pénétrante et éclairée 
de l’âme, son unique ouvrage, son chef-d’œuvre, I eghse 
de Saint-Wassili-Wlajennoï, étincelait aux resplendissantes 
clartés de l’aurore. Le soleil dorait plus vivement de ses 
rayons la coupole dorée de l’édifice. Les hauts et sveltes 
minarets s’élevaient vers le ciel comme des doigts qui mon¬ 
traient au monde le séjour où l’âme de l’artiste s’en était 
allée. Les autres coupoles brillaient comme des casques 
de géants, rayées de bleu, de vert, et de pourpre. Les 
tours paraissaient flamboyer avec leurs bandes blanches. 
Le toit, les sculptures, les arcs et les colonnes, peintes de 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, paraissaient de loin re¬ 
vêtus des splendeurs les plus riches du printemps. 

_Un printemps plus beau a commencé pour lui, et ce 

printemps ne doit pas finir, dit le fils de l’aveugle en re¬ 
gardant l’église et en songeant à son père, tandis qu’il 
serrait la main de sa sœur. 

Tons deux, dès ce moment, n’eurent plus rien à faire 
en Russie, où tant d’amers souvenirs vivaient autour d’eux. 
Aussi, ils se hâtèrent de quitter cette terre de tyrannie, 
d’oppression et de crimes, et ils regagnèrent cette belle 
Italie où il leur semblait qu’ils eussent déjà vécu. 


.Sur U0 CljâUaur .ftancs 

EN GRÈCE, 

Dans line des séances tenues par l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres de Paris, il a été communique par 
M. Lenonnant un rapport de M. Buchon sur son voyage 
en Orient et sur les recherches historiques qu il y a faites. 
Ces recherches précieuses ont eu pour objet les châteaux 
et les monuments francs dont il reste encore tant de vestiges 
en Grèce. L’intérêt qui se rattache à ces objets n’est pas 
exclusivement un intérêt général; mais c’est aussi et sur¬ 
tout un intérêt belge ; car on ne doit pas oublier que la 
croisade qui eut pour résultat la conquête de Constanti¬ 
nople et rétablissement du système des fiefs en Grèce, 
eut pour héros principal le comte Baudouin de Flandre, 
sur la tête duquel les croisés placèrent la couronne de 
Byzance. Aussi, nouscroyorus faire plaisir à nos lecteurs en 
leur donnant ici un extrait du rapport de M. Buchon. 
Voici comment ce savant s’exprime : 
t Immédiatement après la publication de mes Recherches 
historiques ^ généalogiques et numismatiques sur la princi¬ 
pauté française de Morée^ que j’ai eu l’honneur de présenter 
à l’Académie au commencement de l’année i84o, je suis 



les Tartares sont en marche 
le tyran, ajouta le se- 
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parti pour visiter Tltalie et la Grèce. Mon but était de 
compl(!ler raes recherches par des recherches nouvelles, 
et d exaniioer sur les lieux mômes les vestiges encore exis¬ 
tants de notre ancien établissement, afin d’écrire plus tard 
une Hisloire de la domination française dans les provinces 
démembrées de Cempire grec à la suite de la croisade de 
Constantinople. Permellez-raoi de vous rendre fort succinc¬ 
tement compte de mes travaux et de leurs résultats. • 

Après avoir parlé de quelques recherches à Florence , 
Naples, Malte, et dans diverses bibliothèques de Sicile, 
l’auteur arrive à celles qu’il a faites en Morée, et qui sont 
l’objet principal de son rapport. Nous allons le laisser 
parler. 

«.Athènes fut la première ville par laquelle j eus à 

commencer mes études. Après avoir payé mon premier 
hommage aux merveilleux restes de l’architecture et de 
la sculpture antiques, je tournai les yeux autour de moi 
pour voir si, dans 1 ancienne résidence des ducs français 
d Athènes des maisons de La Roche et Brieiine , dans la 
capitale de ces ducs dont Ramon Muntaner et Thibaut de 
Cépoy, qui les ont visites et connus personnellement dans 
les premières années du xiv* siècle, attestent le luxe et 
Iopulence, il nexisterait pas quelque débris de monu¬ 
ments qui leur fut contemporain. J’en retrouvai trois. Le 
premier est une tour carrée, sur l’Acropolis, à côté des 
Propylées et du temple de la Victoire sans ailes. Cette 
tour est un reste du palais ducal, construit sur l’Acropolis, 
embrassant les Propylées et se prolongeant au-dessus de 
cette gracieuse pinacothèque, ornée autrefois des chefs- 
d’œuvre de Zeuxis, et transformée au xiii« siècle en cha¬ 
pelle latine. Il y a peu d’années que la colonne centrale 
sur laquelle reposaient les areçaux de cette chapelle, qui 
allaient s’appuyer sur les quatre angles de la pinacothèque, 
existait encore. Ce n’est qu’en i856 et 1837 elle a été 
abattue, ainsi que les arcades, pour laisser à découvert l’é- 
egante salle quelles encombraient; mais on voit encore 
au milieu de la pinacothèque la base de cette colonne, 
el, sur les murs, la porte et les fenêtres d’un étage supé- 
neur construit pour le palais ducal au-dessus de cette 
.. E. d„ cô.d d« la ,ille, se .„ie„. les an- 

pnpii ®“^PGreurs français de Constantinople, sei- 
1 d'Athènes et de la principauté 

baroonie F** ^quelle relevait le duché, comme première 
derrière la 'es côtés des Propylées, jusque 

restent U \ démolis aujourd’hui, mais où 

ceoù perlée'erfle 7 “‘'"fimpériales, 
Ville-Hardoin • ***^« 0 ^ 0 , ainsi que des écussons des 

palais®''oi>’èté bâti l’antique 
plaques de ma 7 des restes de grandes 

palais ducal fl •««qwelles s’appuyait le balcon du 
«i’Erichthée- PI ^‘®“dii jusqu’au temple 

•« traces d’in cachT devait avoir sa prison, 

du teinnip J’r •*? dans la partie souter- 

pénétrait à passage môme par 

du rocher d’un i. j Neptune üt jaillir 

“inerve pour 1 dispute avec 

reocouire a P™‘«ctioa d’AlLènes. Çà et 

Ses, des déKri. ? ’ ««ilieu des débris an- 

e la sculpture grossière de nos ancô- 
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très ; ici un écusson fleurdelisé, là un fragment de lom- 
beaii; car , en Grèce, tous les tombeaux ont été fouillés 
par 1 avidité scieiitiGqne des voyageurs ou l’espérance des 
habitants d’y trouver do l’or. Au-dessus de l’arceau d’une 
tombe jetée au milieu des décombres et qui représente 
des anges à la robe flottante et à la physionomie immobile, 
je lus les iiiols latins : Hicjacent. Le reste de la pierre est 
brise, et je n’ai pu retrouver le nom des Francs qui gisaient 
sous cette tombe ; car celte inscription latine, en lettres 
gothiques du xiif siècle, appartenait évidemment à une 
des grandes familles franques établies dans le pays. J’ai 
prié le directeur du Musée, M. Pittakis, homme plein de 
zele et d’obligeance, de réunir les uns près des autres tous 
ces fragments dispersés pour qii’on puisse plus aisément 
les etiidier et les reconnaître. 

Dans l’intérieur de la ville nouvelle d’Athènes, est une 
petite église plus intéressante encore pour l’hisloire gallo- 
grecque. Elle porte le nom de Catholicon, et dans les tra¬ 
ditions populaires elle passe pour fondée par des princes 
français. On la reconnaît aisément pour église latine à la 
sculpture extérieure qui revet tous ses murs, caries Grecs 
n’emploient jamais la sculpture à l’intérieur ni à l’extérieur 
I de leurs églises. C’est un monument composé de toutes 
pièces. L’ensemble ne manque pas d’une certaine élégance, 
mais les divers morceaux de sculpture qui les revêtent 
offrent 1 association la plus bizarre : ici une inscription 
grecque antique renversée ; là un fragment d’un beau cha¬ 
piteau corinthien ; plus loin un fragment romain ; puis im 
morceau d’un assez joli zodiaque antique coupé à plusieurs 
endroits , et quelquefois aux dépens des personnages du 
zodiaque, par les armoiries des Ville-Hardoin de Cham¬ 
pagne, princes supérieurs de Morée, dont relevait le duc 
d Athènes, et, à côté de ces fragments helléniques et ro¬ 
mains, des allégories byzantines et l’aigle impériale de 
Byzance. Mais le trait le plus caractéristique de cette église 
est la réunion des diverses armoiries franques sculptées de 
tous côtes sur ses murs. Dans les lieux les plus proémi¬ 
nents est placée la croix perlée et fleuronnée des empe¬ 
reurs français de Constantinople , puis la croix ancrée des 
Ville-Hardoin de Champagne, puis la croix cantonnée de 
quatre roses de Provins, telle qu’elle avait été adoptée 
alors par les seigneurs d’Athènes, qui, plus tard, quand 
saint Louis, en 1258, les eut autorisés à porter le titre de 
ducs, substituèrent, dans les deux cantons supérieurs de la 
croix, deux fleurs de lis à deux des roses de Provins; et, 
enfin , un grand nombre d’autres armoiries des seigneurs 
français établis en Lubée, en Morée et dans la Grèce con¬ 
tinentale. Les lettres des papes nous aident à comprendre 
l’époque de la construction de cette petite église avec tous 
ses blasons. On sait, par elles et par la Chronique de 
Morée, que Geoffroi de Ville-Hardoin , prince d’Achaïe, 
ayant sommé les prélats de faire le service militaire per¬ 
sonnel pour leurs fiefs de conquête, ainsi que cela avait 
été réglé, les prélats refusèrent, et qu’alors Geoffroi, 
d’accord avec les autres chefs féodaux, séquestra leurs re¬ 
venus et fit bâtir avec l’argent qui lui en revint la forte¬ 
resse de Cblemoutzi, qui existe encore parfaitement con¬ 
servée, et qui, aujourd’hui même, est connue du peuple 
sous le môme nom et aussi sous celui de Castel-Tornese, 
ou château bâti à l’aide de deniers tournois. Le pape prit 
la défense des prélats et excommunia Ville-Hardoin et les 
barons qui l’avaient assisté. Enfin, en 1218 , Ville-Hardoin 
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parviat à faire agréer sa justi6catîon pour le passe, sous 
Audition d’une conduite plus respectueuse ^Hvers 1 ^ 

à l’avenir. L’excommunication fut levee ; Geoflro. de Vill 
Har.loin et les barons frappés d’anathème rentrèrent dans 
la communion de l’Église , et, pour attester encore mieux 
celte complète réconciliation , ou peut-être en ejecut on 
d’une réparation imposée par le pape , ils firent a ir c 
glise du Calholicon, eu y affixant les armoiries de ceux qui 
avaient pris part à la querelle et à la réparation. -Telle est 
du moins l’explication qui m’a paru la plus probable , car 
l’âge du monument répond parfaitement à l’époque men- 

tioiinée. . 

La ville d’Athènes offre depuis peu de temps une col¬ 
lection d’armures anciennes qui ne me parait pas indigne 
de l’intérêt des antiquaires. Elle fournit entre autres choses 
curieuses une parfaite explication du gasigan mentionne 
par Henri de Valenciennes. Il y a un nombre considérable 
de ces plaques de fer un peu concaves et fort légères qui 
s’adaptaient à une robe de chevalier. Elles formaient un 
vêtement assez souple et fort léger à porter dans ce climat 
chaud, et, bien que le gasigan fût loin d’offrir la protec¬ 
tion que donnait la cuirasse, il était utile dans un cas de 
surprise ou d’attaque subite. En i84o, peu de semaines 
avant mon arrivée en Grèce, un pan de muraille s’écroula 
dans la partie de la citadelle de Chalkis qui sert aujour¬ 
d’hui d’hôpital militaire. On aperçut qu’il y avait un vide 
derrière cette muraille légère ; on agrandit le trou et on 
découvrit un réduit dans le<juel se trouvait amoncelée une 
énorme quantité d’armures du moyen-âge. J’y reconnus 
des casques de fer de trois espèces, des cuissards avec la 
lettre M de la forme gothique du xiii' siècle, qui semblait 
indiquer la fonderie de Milan, alors principal atelier où se 
fabriquaient les bonnes armures, des jambards, des cuis¬ 
sards et des pointes de flèches et de javelots, des étoiles 
de fer pour jeter sous les pieds des chevaux, et une im¬ 
mense quantité de plaques de fer dont quelques-unes 
étaient encore attachées à l’étoffe du gasigan. Ces armures 
me semblèrent celles des Français, des Catalans et des 
Turcopules, qui, en i5io, avaient combattu prèsdOrcho- 
mène, sur les bords du lac Copais, pour la succession du 
duché d’Athènes. 

Un acte déposé dans les archives de Mons en Haiuaut, 
et envoyé en iSog au comte de Hainaut au nom de sa 
parente, Mathilde de Hainaut, petite-fille de Guillaume 
de Ville-Hardoin, prince de Morée, et veuve de Guy de 
La Roche, duc d’Athènes , prouve que Guy de La Roche 
était mort le 5 octobre i3o8, et fait connaître que son 
corps avait été déposé le lendemain , 6 octobre, au tom¬ 
beau de ses prédécesseurs, dans l’abbaye de Delfina (dit le 
texte), abbaye de l’ordre de Cîleaux et dans le duché 
d’Athènes. Les noms grecs ont été tellement mutilés en 
passant dans les autres langues, et ils sont si souvent mé¬ 
connaissables dans la forme que leur donnent et les actes 
officiels civils et religieux, et les écrivains latins et français 
surtout de celte époque et même de la nôtre, qu’il me fut 
d’abord fort dilBcile de connaître où était placé ce Saint- 
Denis des ducs d’Athènes 11 existe à deux lieues d’A¬ 
thènes un vieux monastère du nom de Daphni, situé 
sur l’antique voie sacrée, à moitié chemin entre Athènes 
et Eleusis. M. Ross, avec qui je parcourais la liste des 
monastères voisins, me conseilla d’examiner si ce Daphni 
ne .serait pas le Delfina de l’acte latin ; je pris des in¬ 


formations et allai moi-même visiter le monastère. Sa 
situation dans le duché d’Athènes, son voisinage a deux 
lieues de la capitale du duché, de manière que le corps 
de Guy de La Roche eût pu aisément y être transporte le 
lendemain, et l’analogie des noms n’avaient pas ete de 
vaines présomptions. J’y reconnus d’abord les vestiges d un 
cloître ouvert de côté , selon la forme latine. Presque 
toutes les colonnes de ce cloître sont debout, mais à moitié 
enterrées. Sur le devant du nartex extérieur, ajoute par les 
Francs, sont les restes d’un vaste portail gothique flanqué 
de deux côtés de quatre longues fenêtres en ogives jointes 
deux à deux. Lord Elgin, en enlevant trois belles colonnes 
d’un ancien temple d’Apollon qui portaient ces fenelres et 
un côté de ce portail, a ébranlé toute celte partie de édi¬ 
fice mal soutenu par les poutres de travers et la maçon¬ 
nerie grossière substituée aux colonnes; mais tout y est 
cependant encore fort reconnaissable, surtout les ogives 
du haut, maintenues par leurs fortes rainures de pierre. 

Je pénétrai dans riiilérieur de l’église par une petite porte 
extérieure soutenue par une autre colonne antique du 
même temple d’Apollon engagée dans le mur, et qui a 
ainsi échappé à renlèvement que lui eût procuré son beau 
chapiteau, puis par une seconde porte, armoriée de 1 e- 
cusson des seigneurs d’Athènes. A droite et à gauche 
étaient des chapelles soutenues par des colonnes antiques, 
mais encombrées de paille. Après avoir fait vider la cha¬ 
pelle à gauche qui était plus sombre , mais moins encom¬ 
brée, j’a|)crçiis le long du mur qui soutenait le côte de 
l'église, un tombeau de marbre sans couvercle , sans in¬ 
scription, sans armoirie. Au-dessous de ce sarcophage je 
remarquai une ouverture et des degrés par lesquels je 
descendis, à travers des décombres, jusqu’à un caveau 
sépulcral qui règne tout le long du nartex intérieur de 
l’église et dont les murs latéraux anciens sont cachés par 
une muraille délabrée , qui ne semble destinée qu à dé¬ 
rober à l’œil quelque pierre funéraire , quelque inscrip¬ 
tion peut-être, soin que les Grecs ont toujours eu lors¬ 
qu’ils ont pris possession des églises latines, soit en 
retournant les pierres sépulcrales dans un autre sens, soit 
en les remplaçant par d’autres. En remontant je tournai 
autour du tombeau ouvert pour examiner s il ne se trou¬ 
verait pas quelque inscription qui m’eût échappe, et j a- 
perçus une petite porte qui conduisait à une seconde cha¬ 
pelle un peu plus petite. Là était uii second tombeau de 
marbre, ouvert aussi; mais en l’examinant avec des bou¬ 
gies j’aperçus un écusson sculpté sur le long côté. C’était 
une croix avec deux fleurs de lis dans les deux cantons 
supérieurs de la croix, telle que la portaient les ducs 
d’Athènes, telle que la portait Guy de La Roche, dont je 
I cherchais la sépulture. A tant de signes réunis je me crois 
fondé à penser que c’est bien là l’antique monastère des 
Bénédictins mentionné dans l’acte de Mons, qui servait 
de sépulture aux ducs d’Athènes de la maison de La Ro¬ 
che , et que les deux sarcophages de marbre, dont 1 un 
porte l’écusson fleurdelisé , sont les tombeaux de deux de 
ces ducs. J’ai d’autres preuves encore de rétablissement 
des Bénédictins dans la principauté française de Moree.^ 
Une lettre d’innocent III, publiée par Boschelus, et qui 
m’a été envoyée par les Bénédictins du Mont-Cassin, prouve 
que , dès les premiers temps de la conquête, des Béné¬ 
dictins de Haute-Combe furent établis dans le diocèse de 
Palras. 
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.Après avoir examiné autour de moi, à Athènes, 

dans les environs et dans toute l’Attiqiie, ce qui restait 
debout de l’époque franque, je résoins de parcourir l’île 
d’Eubée, puis toute la Grèce continentale, la Morée, les 
Cyclades et jusqu’aux îles Ioniennes, pour reconnaître, 
sor les lieux mêmes, les restes des douze grandes baron¬ 
nies dont les possesseurs étaient pairs de Morée ou égaux 
do prince, en reconnaissant toutefois son droit de suze¬ 
raineté et en contribuant avec lui à l’administration mili¬ 
taire et judiciaire du pays. En Eubée étaient établis trois 
seigneurs de la même famille, sous le nom de seigneurs 
tierciers; les Cyclades formaient le duché de la Dodéca- 
nèse ou de la mer Égée ; les îles Ioniennes, moins Corfou, 
qui passa on peu plus tard entre les mains de Charles 
d’Anjou, roi de Naples, composaient le domaine des comtes 
de Céphalonie, dont les premiers étaient Français et dont 
la seconde branche était franco-napolitaine et devint de¬ 
puis maîtresse du despotat d Arta. Ces barons, réunis au 
duc d’Athènes, au marquis de Bodonitza et aux autres 
barons de Morée, tels que ceux de Caritena, de Passava, 
de Calavryta, formaient la cour supérieure de Morée, pré¬ 
sidée par le prince, et chacun avait dans ses propres do¬ 
maines le droit de moyenne et basse justice avec appel au 
prince, et le droit de guerre privée , qui amena tous les 
désordres du siècle suivant. 1/un de ces barons, le duc 
d’Athènes, a même exercé fréquemment le droit de battre 
monnaie, et j’ai rencontré ici presque partout des deniers 
tournois à légende latine, frappés au nom de ces ducs. 

Les trois barons de l’Eubée avaient fixé leur séjour, 
an à ChalLis, au centre de l’île, l’autre à Oréos, au nord, 
le dernier à Carysto, au sud. Le baron d’Oréos possédait 
en outre les îles voisines de Skyathos, Scopelos et Cheli- 
donia. A Carysto, les ruines d’un château franc dominent 
encore la ville d’une manière pittoresque, et, dans les 
montagnes qui séparent cette partie de l’île de l’antique 
îille dEretrie, on retrouve les ruines de châteaux placés 
sur les confre-forts des hauteurs qui forment les liinites 
respectives de chacune des deux baronnies de Chalkis et 
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ques et du double rang de colonnes de la nef, et sa 
grandeur si disproportionnée avec celle des églises qu’on 
voit en Grèce, me semblent devoir en faire reporter la 
construction aux premiers temps de la conquête de i 2 o 5 . 
Il n y avait que dix-sept ans encore que les Vénitiens 
avaient concédé à l’île d’Eubée une nouvelle rédaction 
des Assises de Jérusalem, comme code du pays, lorsque 
cette île tomba entre les mains des Turcs. En trans¬ 
formant en mosquée l’église épiscopale, ceux-ci en ba¬ 
digeonnèrent les murs à leur manière, et il devint désor¬ 
mais impossible aux chrétiens d’y entrer. Depuis i855, les 
Grecs, en la rendant au culte, ont fait fermer, suivant leur 
usage, le sanctuaire, par une séparation en bois. Pendant 
I I époque turque, aucun voyageur n’a donc pu voir l’inté¬ 
rieur, et depuis la consécration au culte grec on n’a pu voir 
ce qui existait derrière le voile ; c’est là sans doute pour¬ 
quoi une inscription funéraire en langue latine, placée sur 
le mur à gauche dans l’intérieur du sanctuaire n’avait jus¬ 
qu’ici été remarquée par personne. En faisant promener 
des cierges le long des murs pour chercher la trace des 
armoiries ou épitaphes qui pouvaient y avoir été sculptées 
ou gravées par les Francs, je retrouvai une épitaphe latine 
dont je pris copie, et qui est de l’année iSqS. Au bas de 
I inscription est blasonné l’écusson de la famille, que j'ai 
copié aussi. 

La troisième baronnie d’Eubée , celle d^Oréos , m’offrit 
un grand nombre de monuments dont quelques-uns sont 
encore assez bien conservés. Les Turcs d’Eiibée étaient 
fort durs dans leur domination, et les voyageurs chrétiens 
s aventuraient difficilement à pénétrer dans Tinlérieur de 
1 lie ; c est lù sans doute ce qui fait que ces monuments 
sont restés jusqu’ici inconnus en Europe. Je ne connais 
aucun voyageur anglais ou autre qui ait décrit Tintérieiir 
de cette île depuis la dépossession des Vénitiens. 

. Apres cette visite dans File d’Eiibée, je procédai 

vers les frontières de l’ancienne principauté de Morée, 
pour examiner le fief du jnarquis de Bodonitza, chargé de 
la défense de la marche. Bodonitza existe encore sou.s le 
niôine nom, et le château du marqiii.«; de Bodonitza, placé 
sur un plateau élevé au milieu d'une délicieuse vallée , au 
pied du Callidroine et près des Thermopyles, a conservé 
ses vieux murs presque entiers, construits sur des bases 
helléniques, ses tours carrées, ses chemins de ronde à 
l’intérieur des remparts, son portail à meurtrières, ses 
vastes citernes, ses débris d’aqueduc et ses restes d’églises 
renfermées dans l’enceinte de la forterc.sse. Ce château 
était avantageusement situé, à l’entrée de la Closiire, 
comme le dit Henri de Valenciennes , continuateur de 
Ville-Hardoin, ou, selon l’appellation grecque sous laquelle 
ce défilé est connu aujourd’hui encore, de la Clisoura qui 
conduit du passage des Thermopyles dans la vallée de la 
Doride. C’est par là que passèrent les armées de Boniface 
de Mont-Ferrat et ensuite celle de l’empereur Henri de 
Flandre; c’est par là que passa aussi la Grande Compagnie 
catalane, dans sa marche de Tbessalie en Béotie. Le mar¬ 
quisat de Bodonitza était un des plus importants des fiefs 
français par sa po>ition fionlière. 

A quatre lieues de Bodonitza, en se rapprochant de 
Talente, le long du rivage, j’ai retrouvé les ruines d iin 
autre vieux château fort très-important an xin* siècle et 
aujourd’hqi désert, ainsi que la ville qu’il commandait 
plutôt qu’il ne la protégeait; c’est celui de Sidero-Porlon, 
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lieu où débarquèrent, en 1269, le contingent <1 Athènes 
et celui d’Eubée, pour aller rejoindre les troupes du prince 
Guillaume de Ville-Hardoin, à Castoria, en Pélagonie. 

A Thèbes, la vieille tour qui faisait partie du châ¬ 
teau élevé sous le baïlat de Nicolas de Saint-Omer , sei 
gneur de Thèbes, se tient encore debout tout entiere et 
conserve le nom de Saint-Omer (Santamen). Abalona, 
Livadia, partout enfin où existaient des fiefs français , les 
ruines des châteaux construits à cette époque sont encore 
imposantes. Les mômes besoins de défense paraissent avoir 
été communs aux anciennes républiques helléniques es 
unes contre les autres, et aux barons français contre les 
habitants du pays; car c est souvent sur les débris des 
acropoles antiques que s’élèvent les tours et châteaux es 
Francs, et dans tous les défilés qui commandent les grandes 
communications de pays on retrouve souvent egalement 
bien conservées et le pyrgos hellénique rond ou carre, 
mais à énormes pierres quadrilatères, et le donjon fianc 
avec ses murs de mortier si épais, ses chemins de ronde, 
ses tourelles et ses créneaux. Comme dans ces lieux écartés 
on n’a pas eu besoin de faire concourir les restes des bâ¬ 
timents anciens à des constructions nouvelles, attendu que 
là n’existe ni ville, ni bourg, ni hameau, ni chaumière, 
les monuments sont laissés à l’action seule du temps, qui 
sous ce beau ciel semble éterniser la pierre. 

A Zeitoun (Lamia) et à Patradjaik (Hypate ou Neopa- 
tras) les châteaux francs ont une physionomie un peu diÛe- 
rente; ils sont dus à la Grande compagnie catalane, qui, 
dès i 3 io, s’établit dans le duché de Neopatras, apres la 
mort du duc d’Athènes Gauthier de Brienne. » 


EMBELLISSEMENTS DE BRUXELLES. 

FONTAINES PUBLIQUES. 

Tandis que les villes de province s’embellissent chaque 
jour par de nouveaux monuments, Bruxelles reste com¬ 
plètement stationnaire. Depuis plus de douze ans on n’a 
rien construit dans la capitale de la Belgique. La ville se 
peuple, les faubourgs s’étendent; mais, dans cette multi¬ 
tude de maisons, dans cette foule de rues droites, on 
cherche en vain un grand et bel édifice. 11 faut en excep¬ 
ter pourtant la belle église que fait construire la Société 
Civile au quartier Léopold , véritable monument qui fera 
honneur à son architecte M. Suys. Il est heureux pour 
nous que des particuliers suppléent ainsi à l’inertie ou à 
l’impuissance des administrations publiques. 

Ce qui manque surtout à Bruxelles, ce sont des fon¬ 
taines : les étrangers ne tardent pas à en faire la remarque, 
mais ce que beaucoup de personnes ignorent, c’est que 
notre capitale était autrefois assez riche sous ce rapport. 
En 1785 on comptait à Bruxelles vingt~cinq fontaines pu¬ 
bliques ; c’est à peine s’il en reste aujourd’hui sept ou huit. 

La fontaine de Charles-Quint, près la porte de Hal, 
était la plus ancienne de la ville; on y voyait de deux côtés 
les armes et la devise du célèbre empereur. Un gobelet en 
fer, attaché par une chaîne, rappelait les mœurs simples 
de nos pères et attestait aux amateurs de faro que les bu¬ 
veurs d’eau étaient moins rares autrefois qu’aujourd’hui. 


Cet objet curieux, aussi ancien que la fontaine, a ete 
perdu ou brisé lors de la démolition. Le peuple l'avait res¬ 
pecté pendant plusieurs siècles ; les magistrats municipaux 
de 1825 ne le respectèrent pas un instant. Les pierres 
qui portent les armes de Charles-Quint auraient eu proba¬ 
blement le même sort, si un Anglais ne s’était présenté 
pour les acheter. Cette circonstance éveilla l’attention de 
la régence et lui fit soupçonner que ces restes avaient 
quelque valeur; ils furent déposés dans la cour du Musée, 
où l’on peut les voir encore. ♦ 

Au milieu de la place (alors cimetière) de la Chapelle, 
s’élevait une fontaine en forme d’obélisque ; elle avait été 
construite en 17G5 d’après les dessins de l’architecte Gui- 
mard, auteur du Parc. Tous ceux qui 1 ont connue s en rap- 
pellent l’élégance. Elle était sans contredit plus belle 
qu’aucune de celles qui nous restent. Lorsqu on eut la 
malencontreuse idée de reculer le grillage, autrefois à 
front de rue et aligné avec elle, on trouva que la fontaine 
gênait et elle fut abattue. Et pourquoi l’aurait-on conser¬ 
vée, tandis qu’on démolissait l’arc de triomphe de la Place 
Royale et tant d’autres monuments? Les maçons n ont-ils 
pas intérêt à démolir? 

La fontaine de la Steenpoort, située au carrefour de la 
rue de l’Escalier, n’était pas moins intéressante. Voici la 
description qu’en donne l’abbé Mann : 

* La fontaine de la Steenpoort est une des plus belles 
de la ville ; on croit qu’elle a ete construite du temps de 
Charles-Quint. Elle est à quatre faces ; chacune est chargée 
d’ornements de sculpture, au haut sont quatre jets-d eau 
qui, quand on le veut, s’élèvent fort haut. L eau quien sort 
se décharge dans un bassin qui sert de couronnement à 
cette fontaine et de là, passant dans des tuyaux inférieurs, 
va former au-dessous quatre autres jets-d’eaii ,'dont I eau 
est reçue dans quatre grandes coquilles , au-dessous des¬ 
quelles sont encore quatre jets-d’eau qui se déchargent 
dans quatre grandes cuvettes au rez-de-chaussée. » 

Vers l’époque de la destruction des autres fontaines , 
M. r ingénieur Vifquain imagina de remplacer le bassin 
supérieur, jusque-là en pierre , par un bassin de fer-blanc. 
On trouva que ce changement faisait mauvais effet ; et pour 
y remédier, ou résolut,.., quoi?,., d’abatlre toute la fon¬ 
taine. Elle gênait, disait-on, la circulation; mais alors 
pourquoi ne pas la reconstruire ailleurs? Les places ne 
manquaient pas ; et eût-on meme dû la reléguer au milieu 
du Vieux Marché , cela eût mieux valu que de vendre les 
matériaux à un tailleur de pierre. 

La Canterstecn avait aussi sa fontaine; elle consistait eu 
deux pilastres et deux colonnes d’ordre ionique , avec 
leurs chapiteaux, posés sur un piédestal carré. 

Vis-à-vis de la Maison du Roi et dans le perron qui ré¬ 
gnait autrefois devant cet édifice, se trouvait une fontaine 
divisée en quatre jets ; elle était, comme le monument lui- 
même, de style ogival tertiaire. 

La fontaine des Trois PucelleSj au coin de l’église Saint- 
Nicolas, était aussi populaire que le Mannekoi-pis ; cé- 
taient les trois Grâces jetant de l’eau par le sein. Ces 
statues étant mutilées, ou trouva plus simple de les abattre 
que de les réparer, et on les remplaça, dans le siècle der¬ 
nier, par une pyramide en bois qui fut à son tour démolie 
vers 1820. 

Au bout de la longue rue Neuve ou voyait la fontaine 
de Neptune. La statue de ce dieu, ouvrage de Jaussens , 
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était ua beau morceau de sculpture. Il parait qu’elle a été 
volée sans qu’oo ait jamais pu la retrouver. 

iu bas de la Montagne de Sion se trouvait la Fontaine 
ileuej c’était une colonne avec chapiteau. 

Sur la place de Louvain s’élevait uue fontaine ou pompe 
en pierre bleue ; sa forme était une colonne ornée, sur¬ 
montée d’un vase. 

La fontaine massive de la place Saint-Géry se trouvait 
autrefois dans la cour de l’abbaye de Grimberghe. Sur cette 
place s’élevait une autre fontaine en forme de piédestal 
portant la statue en bronze de saint Géry. Elle a été 
abattue par les sans-culottes français, en même temps que 
la belle église de Saint-Géry. 

Dans la rue du Lombard on voyait aussi une belle fon¬ 
taine; c’était une colonne cannelée surmontée de la statue 
delà Vierge. On l’a remplacée par une misérable borne. 
Voilà ce que Bruxelles a perdu. Que lui reste-t-il? 

A l’exception des fontaines de l’hôtel-de-ville et du 
Sablon, il n’y en a plus de vraiment monumentales. La 
sUtue du plia ancien Bourgeois de Bruxelles est sans doute 
remarquable comme œuvre d’art, mais son entourage et 
surtout les maisons auxquelles cette fontaine est accolée, 
lui donnent un triste aspect. L’obélisque de la place Saint- 
Géry est lourd, celui du Marché-au-Bois insignifiant et 
celui du carrefour Saint-Jean mal placé. Quant à l’ignoble 
amas de pierres qui donne de l’eau au Marché-aux-Herbes, 
il ne mérite pas le nom de fontaine ; au pis-aller, nous 
préférerions une simple borne. 

On voit qu’il y a beaucoup à faire, rien que pour rétablir 
ce qui existait autrefois. Malheureusement la position fi¬ 
nancière s’opposera encore longtemps à de pures dépenses 
dembelhssement, toutes les fois qu’elles seront un peu 
considérables. Ainsi nous devons renoncer à voir à Bruxel- 
lesdesfoniames jaillissantes, qui seraient cependant si utiles 
pendant lete. Mais on pourrait à peu de frais reconstruire 
a onlaiim de Charles-Quint, en la plaçant en face de la 
pore e al ; on aurait ainsi dans ce quartier deux objets 
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part, à la conservation de cet intéressant édifice. Ses ad¬ 
versaires les plus fougueux seront forcés d’admirer la salle 
du premier étage, lorsqu’elle sera décorée des trophées 
d armes et des curiosités entassées aujourd’hui dans les 
salles basses du Palais de Tlnduslrie. 

Toutefois il est un point sur lequel nous ne pouvons 
être d’accord avec M. l’architecte Suys, chargé de la res¬ 
tauration. Son plan consiste à enlever un étage à cette 
malheureuse tour, déjà enterrée de neuf pieds par suite de 
I exhaussement du sol ; autant vaudrait tout abattre. Cette 
mutilation se fonde , dit-on , sur la nécessité où l’on serait 
de voûter le troisième étage, qui n’a aujourd’hui qu’un pla¬ 
fond; mais pourquoi reculerait-on devant cette dépense 
qui, après tout, serait peu de chose? Le troisième étage 
servirait très-bien de demeure au concierge ; au besoin, 
lorsque la collection sera augmentée, on y placerait aussi 
des armures. Dans tous les cas, plutôt que de décapiter 
cette tour, il vaudrait beaucoup mieux la laisser telle qu’elle 
est, en se bornant à raccommoder le toit. 

Ne serait-il pas possible d’abaisser le sol de quelques 
pœcls, surtout à l’extérieur? on dégagerait ainsi un peu le 
bâtiment aujourd’hui si malheureusement enterré. 


TABLEAUX DE MH. KOEKKOEK ET WALDOUP A PARIS. 

Un des ouvrages qui attirent le plus en ce moment l’attention des 
connaisseurs au salua de Paris, est le tableau de M. Koekkock, que 
nous avons pu admirer, ii y a quelques mois, à rexposition nationale 
de Bruxelles. Mais outre cette production, l’artiste avait envoyé à 
Paris un autre tableau, qui malheureu.sement y est arrivé trop 
tard pour être admis par le jury. M. Waldorp n’a pas été plus heu¬ 
reux. Une œuvre remarquable qu’il y avait envoyée, est également 
arrivée trop lard. Voici comment un journal de Paris, spécialement 
consacré à Port, s’exprime au sujet de ces deux productions: 

« Si nous ne voyons pas nu Louvre la toile retardataire de M. Koek- 
koek, nous en sommes dédommagés par le qu’il a exposé 

dans le grand salon, et dans lequel il s’est attaché à rendre la nature 
au plus beau jour du printemps : toute la fraîcheur, toute la vigueur 
d’une verdure pleine de sève, y est admirablement reproduite. Dans 
1 autre tableau , au contraire, on avait sous les yeux une de ces der¬ 
nières et étouffantes soirées d’été qui annoncent l’orage. Le vent 
souffle en tourbillonnant, et agile les arbres qui commencent à se 
dépouiller de leurs feuilles déjà jaunies : il semble chasser devant 
lui, dans son impétuosité, les troupeaux et ceux qui les conduisent 
en toute hâte vers la ferme. Le centre de ce tableau représente une 
vue des environs de Clèves ; il est éclairé d’une manière fort heu¬ 
reuse, qui ajoute à la puissance de celle œuvre remarquable par le 
précieux et le fini. 

)) M. A. Waldorp, lui, a pris son sujet à Amsterdam, sur les bords 
de 1 Y, à 1 endroit où l’on s’embarque pour Saardam et pour Brock, 
ces deux diamants de la Hollande. Comme les eaux sont transpa¬ 
rentes! Comme ce ciel fait bien! Comme cette mer bâtarde s’étend 
au loin! Là-bas, à gauche, cette ligne insaisissable qui borne l’ho¬ 
rizon, c’est la Nord-Hollande. Maintenant, voyez ces navires, ces 
gros-tetiires, avec quel calme ils s’avancent majestueusement, les 
voiles déployées! Pas un ne dépasse l’autre : il y a là encore un re¬ 
flet de la gravité hollandaise. Quel malheur pour M. Waldorp que 
ce tableau n’ait pu arriver à temps! Bien certainement le publie 
aurait partagé sur son compte l’opinion exprimée par M. Gudin. Si 
notre grand amiral en peinture ne fait pas toujours d’excellentes 
marines, il doit au moins s’y connaître un peu. 

» A son retour de Home, M. Gudin, dont nous ne prétendons du 
reste en aucune manière nier le talent, s’arrêta en Hollande, et y 
visita plusieurs ateliers. A la vue du tableau de M. Waldorp, il fut 
vivement surpris des qualités déployées dans cette marine, et il en- 
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gagea avec instance M. Waldorp à Tenvoyer à notre exposition. On 
•ait comment ce dernier a suivi ce conseil, et comment il n’a pu en 
profiter. Heureusement que M. Duval Le Camus a offert, en bon 
camarade, l’hospitalité aux deux toiles hollandaises, et, depuis quinze 
jours, on a pu les admirer chez lui. » 


Ütntt Kft la (Balrrir 2ljgtïaïrxïf* 

Depuis quelques années il n’élait question, dans le monde artis¬ 
tique, que de la célèbre galerie Âguadü, qui, s’il fallait en croire des 
rapports enthousiastes, était un véritable entassement de chefs-d’œu¬ 
vre. Aujourd’hui la mort du fiimeux banquier espagnol et la 
vente de sa galerie qui en a été la suite, sont venues nous donner la 
véritable mesure de tous ces prétendus chefs-d’œuvre, et prouver 
qu’au milieu de quelques bons ouvrages, M. Aguado ne possédait 
pas mal de croûtes. Nous extrayons d’un journal parisien , VIllus¬ 
tration, les détails suivants sur la vente de relie collection, qui a eu 
lieu dans les derniers jours du mois de mars. 

« La nouvelle de la vente avait mis en émoi non-seulement les 
amateurs parisiens, mais ceux de Vienne et de Florence, de Naples 
et de Saint-Pétersbourg. Les gouvernements du Nord et du Midi 
avaient des représentants dans le grand salon du musée Aguado. 
Du 20 au 28 mars, une foule considérable a suivi avec une avide 
curiosité les péripéties des enchères. 

» Les premières vacations ont été froides. Aussi, les premiers jours, 
des tableaux de Claudio Coello, Procaccini, Biscaïno, Llanno, ont-ils 
été adjugés au prix modique de 200, 70, 40 et 22 fr. On a même vu 
vendre un portrait du Tinlorel, 316 fr.; un Saint-François-d'Assise, 
d’Augustin Carrache, 505 fr.; un Christ mort de Carlo Dolci, 43 fr., et 
VEspérance, de Vélasquez, 29 fr. 

M Ce rabais n’a rien de singulier : la galerie Aguado s’clail recrutée 
à la hâte, et le propriétaire avait réuni le bon grain à l’ivraie, sauf 
à les séparer ensuite. Il avait eu parfois le bonheur d’accaparer des 
toiles de premier ordre; d’autres fois aussi, il avait été induit en 
erreur par des spéculateurs de mauvaise foi. Enlevé inopinément, il 
n’a pas eu le temps d’achever le triage de ses tableaux. Les diffé¬ 
rences qu’on remarque entre le catalogue de 1839 et celui de 1843 
constatent d’ailleurs qu’il s’ctail occupé de l’épuration de sa galerie. 
Diverses compositions, que la première rédaction assignait audacieu¬ 
sement au Corrége, au Dominiquin, etc., sont indiquées postérieure¬ 
ment comme l’ouvrage de leurs élèves; l’une d’elles, le Génie de 
l'Architecture, a été adjugée à 175 fr. Le Jésus remettant à saint 
Pierre les clefs du Paradis, donné en 1839 pour un Murillo, est devenu 
un Alonzo Cano en 1843; comme il a été vendu 535 fr., il est permis 
de supposer qu’il n’était ni l’un ni l’autre. 

» M. Aguado avait accordé une place importante aux peintres de 
sa patrie. 11 ne comptait pas, dans sa collection, moins de cinquante- 
neuf Murillo, parmi lesquels la Mort de sainte Claire, une des meil¬ 
leures conceptions de ce maître. Ce tableau, qui, par le sujet et les 
dimensions , ne pouvait convenir qu’à un musée, est resté aux héri¬ 
tiers de M. Aguado au prix de 19,000 fr. 

» VAnnoncition, de Murillo, s’est vendue 27,000 fr.; la Madone 
dans sa gloire, 17,900 fr.; le Saint-François-d'Assise en prière a été 
adjugé au prix de 15,400 fr.; deux toiles moins importantes, la 
Jeune Fille aux Poisrons et VEnfant à la Tourte, ont monté à 6,900 
et 3,250 fr. Les autres peintures attribuées à Murillo étaient d’une 
origine trop suspecte pour atteindre un prix élevé. Un portrait 
d’homme, signé Berlholomeus Estebanus Murillo fecit, 1652, a été 
payé 345 fr. 

» Des dix-sept Velasquez de la galerie, un seul portrait connu 
tous le nom de la Dame à l'éventail, a été vivement disputé et 
vendu 12,750 fr.; les autres ont été adjugés à des prix très-inférieurs : 
la Jeune Femme et le Nègre, à 1,200 fr. ; le portrait de la comtesse de 
Neubourg, à 900 fr.; un portrait d'infante, à 1,080 fr.; le portrait 
en pied d'un Corrégidor, a 1,600 fr. 

» Les Zurbaran ont été en baisse : le plus remarquable, saint Hu¬ 
gues changeant le repas des Chartreux, n’a pu dépasser 4,725 fr. 

» La Descente de Croix, de Ribéra, a été vendue à 3,050 fr.; la 
Pierge et VEnfant Jésus, du même peintre, a été adjugée s 3,OOo'fr.; 


deux chefs-d'œuvre, suivant le catalogue, Pythagore et le Philosophe 
cynique, ont atteint, non sans peine, les prix de 460 et 380 fr. Les 
Alonzo Qino ont eu peu de succès. Le plus beau, l'Atelier de Saint- 
Joseph, n’a monté qu’à 800 fr., et quelques-uns sont descendus 
jusqu’à 450, 182 et 95 fr. 

») L’école italienne était la partie la plus faible de la galerie ; les 
noms illustres affluaient sur le catalogue; mais en procédant à la 
vérification, on était surpris de la faiblesse des compositions. L'Ar¬ 
change Saint-Michel terrassant le démon, présenté comme le frère 
jumeau de celui du Louvre, a été adjugé pour la somme de 3,500 fr. 
Un Raphaël de petite dimension, provenant de la galerie du Palais- 
Royal, la Vierge et l'Enfant Jésus, a été mis sur table à 10,000 fr., 
et les enchères, montant par 100 et 500 fr., se sont élevées jus¬ 
qu’à 27,250 fr. Parmi les autres tableaux de l’école italienne, nous 
citerons une charmante Vue de Venise, deCanaletti, 2,200 fr. ; la 
Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean, du Guide , 5,880 fr. ; une Ma¬ 
done (lu Corrége, 1,600 fr.; l'Enlèvement d'un berger par une déesse, 
de l’Albane, 2,550 fr.; les Génies de la Musique, du Doinini- 
quin, 1,105 fr. ; Andromède, de Guerchin, 3,050 fr. ; Deux Enfants, 
de Leonard de Vinci, 4,000 fr. 

)) Peu de Flamands figuraient dans la collection. Van Dyck avait 
une Déposition de Croix, tableau dont il existe en Belgique et en 
Flandre plusieurs répétitions qui toutes aspirent au titre d’orignal. 
Celui de M. Aguado, authentique ou douteux, s’est vendu 5,000 fr. 
Un joli tableau du même maître, représentant des enfants qui agacent 
une lice et ses petits, a été payé 4,000 fr. 

))Le ministère de l’inlérieur a fait l’acquisition, moyennant 7,400 fr. 
du Repos de Diane, de Rubens. Sans être entièrement de sa main, 
ce tableau sort évidemment de son atelier. 

» Le Jason vainqueur du Dragon et l'Ulysse abordant à l'île des 
Phéaciens, paysages d’un style élévé, placés sous l’invocation de 
Rubens, ont été vendus 1,520 fr. et 1,000 fr. 

» Un Teniers, le seul de la galerie, a eu une plus favorable destinée. 
Il a été payé trois fois plus cher que la Déposition de Croix, de Van 
Dyck : 15,300 fr. 

)) Les Rembrandt de la collection étaient apocryphes au premier 
chef; aussi ont-ils été vendus : Une tète de Vieillard, 1,300 fr.; por¬ 
traits de deux Enfants, 1,010 fr. ; deux Mendiants endormis, 1,310 fr. 

» La dernière vacation a été consacrée aux statues. L’affluencc était 
nombreuse pour assister à la vente de la Nymphe couchée et de la 
Madeleine , de Canova. La première de ces statues n’a été payée 
que l,(i00 fr. La seconde jouit d’une réputation populaire, et a été 
souvent reproduite par le moulage; mais les artistes ne sont pas 
d’accord avec le public sur la valeur de ce chef-d'œuvre. C’est sans 
doute un marbre travaillé avec une rare habileté de praticien; tou¬ 
tefois la tète manque de grandeur; l’attitude générale exprime ra¬ 
battement physique, et non le repentir et la pitié : le corps appartient 
moins à une femme belle et forte, amaigrie par les austérités, qu’à 
une jeune fille chétive et phthisique. Malgré ces défauts, la 3îade- 
leine est devenue célèbre chez M. de Sommariva. Après la mort du 
premier acquéreur, qui l’avait payée 6,000 fr., elle avait été achetée 
par M. Aguado au prix de 63,000 fr., et vient d’être revendue 
59,500 fr. à un noble Génois, le duc de Galiéra. 

» En 1839, lorsqu’il faisait assurer sa galerie par la compagnie du 
Phénix, M. Aguado estimait 3,039,950 fr. les 383 tableaux qu’il pos¬ 
sédait alors; qu’on juge de ses illusions par le résultat de la vente 
actuelle : 

École espagnole (230 tableaux).. 255,192 fr. 50 c. 


École italienne ( 128 tableaux ). 236,606 50 

Écoles flamandes (35 tableaux). 54,658 50 

Marbres ( 50 ). 88,999 50 


Total. . . . 635,457 fr. 00 c. 


I\pcsil!0ii triennale d'œuvres de peinture, scul|,lure. arcliticture, etc., 
de la ville de Moas. 

Le Collège des Bourgmestre et Échevins de la ville de Mons a 
l honneur de porter à la connaissance des artistes et du public les 
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dUpoûtiona «rrélée* par le Conseil communal, pour la première dea 
EipMitions triennales, instituées par résolution du 3 mars 1841. 

J. Le Salon sera ouvert, le lundi, 12 juin 1843 , deuxième jour 
delà Fête communale de Mons, à dix heures du matin. ^ 

2* Le public sera admis à le visiter, pendant un mois, aux jours 
et heures à indiquer ultérieurement, sans préjudice des dispositions 
qui seront arrêtées en feveur des membres de l’Association du Musée. 
3” Seront reçus à l’Exposition tous objeU d’art, en peinture, 

sculpture, architecture, dessin ou gravure, parvenus au plus lard 

Ie2juin, à l’adrase du secrétaire de la Commission directrice du 
Musée (M. A. Dsssauix), à l’hôtel de ville. 

Sont exceptés les ouvrages qui ne seraient que de simples copies *, 
et ceux qui seraient contraires à la décence, ou au bon ordre. 

Les tableaux, dessins et gravures, devront être convenablement 
encadrés. 

4« La Commission direclrice du Musée est chargée de la réception 
ou do refus des objets envoyés à l’Exposition, des soins à donner à 
l’ouTcrlure des caisses, au placement et au réemballage des ta¬ 
bleaux, etc., enfin de tous les détails relatifs à l’Exposition. 

Aucun objet ne sera exposé que du consentement de l’auteur. 

5® Les frais de transport et ceux de réexpédition sont à la charge 
des exposants. Toutefois il sera fait des démarches pour obtenir la 
remise totale ou partielle des frais de renvoi des objets exposés. 

La Commission ne répond d’aucune avarie, mais elle prendra les 
plus grands soins pour la garde et le renvoi des objets qui n’auraient 
pas été achetés. 

6® La Commission choisira parmi les objets exposés ceux à acquérir 
pour être tirés au sort entre les membres de la Société d’encourage¬ 
ment du Musée, conformément à l’art. 26 du réglement de cet éta¬ 
blissement. 

Elle indiquera en outre à l’Administration ceux qui lui paraîtraient 
pouvoir être achetés le plus utilement pour le Musée. 

Elle est aussi chargée d’organiser des souscriptions particulières 
pour fâchât et le tirage au sort d’ojets choisis à cet effet, parmi 
ceux exposés. 

7® Il sera fait des démarches près du gouvernement à l’effet d’ob¬ 
tenir, soit des subsides, soit des commandes sur le fonds créé par 
arrêté royal du 25 novembre 1839. 

8® Indcpendammenl des avantages et encouragements offerts aux 
irlistesqui désireront vendre leurs productions, il pourra être dis¬ 
tribué certaines sommes, à litre d’indemnité, aux artistes étrangers 
àlaville, dont les ouvrages, non vendus, seraient jugés les plus 
recommandables. 

^ Les artistes exposants devront faire connaître d’une manière 
précisé leur domicile. Ceux qui désireront vendre leurs œuvres, en 
indiqueront le prix à la Commission. 

10® La Commission directrice du Musée pourra s’adjoindre un cer¬ 
tain nombre d’artistes ou d’amateurs des Beaux-Arts, pour l’aider 
dans 1 accomplissement de sa mission. 

Mons, le 24 novembre 1842. 

Lt Secrétaire, Pour le Bonrgtneslre , 

4* Dbiarbaix. Fostaise de Fromentel, 

Ëcbevin. 


TARIÊTÉS. 


ruie es. —. Parmi les amateurs les plus éclairés que les Beaux- 
comptent dans la capitale, nous devons citer M. le baron de 
•éda^ iT d’infiniment de goût, doué d’un tact rare et pos- 

que n ^ , il se forme une collection de tableaux 

encore^*®lé admis à voir et qui, peu nombreuse 
compo^*^T surtout par la qualité des ouvrages dont elle se 

fiRureni ^t • * q^ciques-uns des meilleurs maîtres vivants y 

del'éc I lu Schotel, Koekkoek, Schelfhout et Waldorp, 

^école ce sont Verboeckhoven et Jacob Jacobs, de 

e, ce sont Jacquand , Jules André, Lepoilleviii, 


* t)n t t J 

"i *^**^'*’.**” ^shleaii d'après un autre tibleflii, un dessin d' 
> * «• I nuis non un dessin d’après un tableau, et réciproque 


Baume, Bellangé et Brascassat, de l’école française; ce sont d’autres 
encore dont les toiles ne méritent pas moins d’être remarquées. Une 
des productions qui frappent le plus dans celte galerie si intéressante 
déjà, est incontestablement le tableau de Brascassat, dont nous ayons 
parlé dans notre dernière livraison. En effet c’est une œuvre de pre¬ 
mier ordre. Richesse et force de couleur, effet piquant sans être cher¬ 
ché , vérité de composition , élude profonde de dessin, touche pleine 
d’esprit, telles sont les qualités qui distingue cette œuvre remar¬ 
quable et qui la feraient presque attribuer à Paul Potier. Ce tableau 
est une véritable perle dans la collection de M. le baron de Wyo- 
kersloot. 11 serait une perle partout. 

— A la prochaine exposition de La Haye doivent figurer plusieurs 
ouvrages dus à des artistes belges. Nous avons vu une royale aqua¬ 
relle de Madou, représentant Jean Sieen qui montre à ses amis un 
tableau qnUl vient de terminer. Jamais peut-être Madou n’a produit 
une œuvre plus capitale que celle-là, tant sous le rapport de la 
composition, que sous celui du dessin, de la couleur et de la vérité 
d’expression que présentent toutes les physionomies diverses qui la 
peuplent. JeanStceii est dans son cabaret; il a invité ses amis à venir 
voir un ouvrage auquel il a mis la dernière main et à boire surtout. 
Le tableau est là placé sur un chevalet, derrière lequel se tient In 
femme du peintre pour écouler les avis des personnages réunis de¬ 
vant l’œuvre de son mari. Rien de mieux senti que ce groupe, d’une 
si grande naïveté et d’un si grand esprit en même temps. Ce dessin 
était destiné d’abord à figurer à l’exposition de la société des aqua¬ 
rellistes de Londres; mais arrivé trop lard en Angleterre, il sera 
exposé à La Haye, où, nous n’en doutons pas, il produira le plus 
grand effet; car on croira y retrouver une production de quelque 
ancien maître de l’école hollandaise. — Outre ce dessin, on verra à 
La Haye un tableau de M. Willems, dont le talent s’est révélé avec 
tant d’éclat au dernier salon de Bruxelles. Ce tableau représente la 
Fête du Roi de Varbalète, et est exécuté avec le soin et rinlelligence 
dont ce jeune artiste a fourni, il y a quelques mois, une preuve si 
brillante. 

Ces deux beaux ouvrages appartiennent à M. Godecbarics. 

— Eugène Verboeckhoven, revenu, il y a quelques mois, d’îlalie 
avec un portefeuille d’études d’une admirable richesse, termine un 
tableau d’une vaste dimension, représentant un Repos de besliaua 
dans la campagne de Rome. Le célèbre peintre a produit peu d’œu¬ 
vres aussi grandioses de style et d’uiie étude aussi accomplie. La brû¬ 
lante nature italienne, les bestiaux presque antiques, les graves et 
sévères lignes de l’horizon romain , tout cela est plein d’élévation et 
de grandeur. Ajoutez maintenant cette incroyable correction de 
dessin, celle riche entente de la couleur, et ce pinceau large et 
facile que nous connaissons si bien, et voua aurez à peu près une 
idée de ce que doit être celle page superbe, qui, nous assure-l-on, 
paraîtra au salon de La Haye, au mois prochain. 

— M. Robbe aussi se prépare pour l’exposition qui s’ouvrira à La 
Haye, le 8 mai prochain. Nous venons de voir dans son atelier un 
tableau représenlonl une Bergerie, devant laquelle se trouvent 
plusieurs moutons de grandeur naturelle. Sous le rapport du dessin 
et de la couleur, c’est une œuvre de mérite. Elle est grassement tou¬ 
chée et elle est de l’étude la plus consciencieuse. Il y a surtout sur 
l’avanl-plan un bélier qui semble sortir du cadre. 

— Dans un des derniers concerts donnés par la Société Philhar¬ 
monique et dont le produit a été consacré à une œuvre de bienfai¬ 
sance, M. Charles Lvs a fiiil entendre un grand chœur de sa compo¬ 
sition : le Passage de la Mer Rouge. Cet artiste est depuis longtemps 
connu comme un de nos compositeurs les plus distingués et les plus 
originaux. L’œuvre nouvelle qu’il vient d’écrire est d’une facture 
large et d’un style remarquable. Si elle n’ajoute rien à la popula¬ 
rité de celui auquel nous devons le Portrait Chartnani, elle fournira 
du moins une preuve éclatante des éludes solides et de la haute in¬ 
telligence musicale de son auteur. 

— Dans les derniers jours du mois de mars, le violoncelliste belge. 
Servais, s’est fait entendre dans un concert à Paris. Voici comment 
une feuille de cette capitale, la France Musicale, s’exprime au sujet 
de notre artiste: 

« Coramençon» par le concert de M. Servais. Il n’est pas un de nos 
lecteurs qui n’ait entendu parler des triomphes éclalniils que ce vio¬ 
loncelliste a obtenu à l’étranger. Celle fois la presse a dit la vente 
et ceci mérite d’èlre remarqué. Servais est un de ces artistes emi- 
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n'ents qui laissent de profondes traces, de profonds souTcnirs, si 
vous aimei mieux, partout où ils passent. On ne se trompe P«» 
leur valeur, sur leur talent. De prime abord ils vous prennon^ a 
cœur et éveillent votre enthousiasme. Jamais encore nous n avions 
entendu Servais, et malgré toute la confiance que nous pouvio 
avoir dans les correspondances qui nous sont arrivées pendant que 
le grand artiste parcourait le nord de 1 Europe, pensions q 

y avait de l’exagération dans les louanges qui lui étaient pro iguees 
Mais nos correspondances disaient aussi la vérité . Servais est, po 
son instrument, le virtuose le plus extraordinaire de 1 époque 
tuelle. Sous son archet, le violoncelle a un caractère no e, gra 
diose, passionné, brillant, mélodieux, tel enfin qu’aucun violoncel¬ 
liste encore ne l’a compris. Cet artiste au moins ne cherche pas ses 
effets dans un genre d’exécution mignard, flasque et pleureur. Lors¬ 
qu’il chante, la douleur, la tendresse ou l’amour, c’est toujours une 
douleur vraie, une tendresse naïve et sans affectation, un amour 
sans grincement extra-dramatique, et puis il a de la grandeur dans 
sont coup d’archel, de l’énergie et une exactitude irrcprochab e 
d’intonation j et puis comme ces compositions sont élégantes , belles, 
originales; comme elles sont variées, comme elles ont du charme; 
comme les mélodies en sont neuves; comme les broderies en sont 
charmantes ; comme renscnible et les détails en sont bien combinés! 
Là rien d’excentrique , rien d’inintelligible pour I esprit, rien aussi 
de trivial. Servais a joué trois morceaux de sa composition, un Con-^ 
certo, une Larme (souvenir de Lafont), et VHommage à Beethoven 
qu’on lui a fait répéter au milieu d’unanimes applaudissements. 
Chacun de ces morceaux a été accueilli avec la plus vive sympathie 


et la plus grande admiration. 

— La commission des monuments vient d’adresser au gouverne¬ 
ment un rapport sur l’église de Saint-Jean dont l’administration des 
hospices projette la démolition. La commission insiste vivement pour 
la conservation de cet édifice. C’est la plus ancienne église de la ville; 
elle a été consacrée par le pape Innocent II en personne , le 15 oc¬ 
tobre 1131. La nef est en style roman, le chœur et les transepts sont 
de style ogival. La porte d’entrée et la fenêtre donnant sur la place 
ont été dénaturées au commencement du siècle dernier. Il suffirait 
de quelques réparations pour faire de Saint-Jean une des belles 
églises de Bruxelles; il n’y aurait guère à changer que la porte et la 
grande fenêtre qui devraient être rétablies en plein cintre. La tour, 
quoique simple et peu élevée, est un des ornements de la ville ; la 
commission fait remarquer que l’église Saint-Nicolas, qui menace 
ruine, devra être abattue tôt ou tard, et qu’alors celle de Saint-Jean 
deviendra indispensable pour les besoins du culte. 

Nous faisons des vœux pour que la commission des monuments à 
qui nous devons déjà la conservation de la porte de liai, parvienne 
aussi à conserver aux amis des arts l’église de Saint-Jean. 

— Nous apprenons que M. Joseph Coomans est parti le 18 avril 
pour l’Algérie où il va faire les études nécessaires nu genre de pein¬ 
ture qu’il cultive avec tant de succès. Il compte suivre les expéditions 
militaires dans la grande colonie française où il pourra se faire une 
idée approximative des guerres qui ont eu lieu dans la Terre-Sainte 
du temps des croisades. 

Personne n’ignore en effet que les Arabes de nos jours sont restés 
ce qu’ils étaient à l’époque de notre célèbre Godefroid de Bouillon. 
A ce propos émettons le vœu que la Prise de Jérusalem et la Bataille 
d*Ascalon que ce peintre a exécutées pour LL. MM. le roi et la reine 
des Belges soient exposées au regards du public. Le bien qu’on dit 
de ces grandes compositions inspire aux amateurs le désir de les 
voir. 

La richesse de composition et l’originalité dont cet artiste fait 
preuve dans ce genre do tableaux, sont un stimulant de plus à la 
curiosité de tous les amis de l’école flamande. 

— M. G. Geefs vient de terminer la nouvelle chaire qui lui était 
commandée parla fabrique de l’église Saint-Paul à Liège, et à la¬ 
quelle il a travaillé pendant quatre ans. 

M. J. Geefs a terminé le modèle de la statue de Vésale destinée à la 
place du Petil-Sablon. 

— M. le ministre de l’intérieur vient de souscrire pour six exem¬ 
plaires aux Voyages des Missionnaires dans toutes les contrées du monde 
ou lettres édifiantes écrites des missions catholiques. 600 livraisons, 
1200 gravures, par N. Daily. La première livraison a dû paraître 
le 15 avril. 


— Nou* apprenons que S. M. la reine a accepté la dédicace des 
six motels que M. Girschner doit publier incessamment. 

— M. Alfred Michiels; auteur des Études sur l’JHemagne , e 
l’Histoire des idées littéraires en France, est arrivé à Bruxelles 11 se 
propose cette fois de faire un plus long séjour parmi nous que 1 an¬ 
née dernière. 11 rassemble en effet les matériaux d’un grand ouvrage 
sur l’histoire des arts en Belgique; il commencera naturellement par 

la peinture , où nous avons spécialement excellé. . ■ , i 

Jlfalines.—Une lettre émanée de l’autorité provinciale a ete adresse 
à notre régence pour l’informer que la députation ne peut pren re 
l’engagement de contribuer à l’érection de la statue de Marguerite 
d’Autriche sur une des places publiques de notre ville. M. le gou¬ 
verneur prie l’administration communale de s’adresser nu conseil 
provincial, lors de sa réunion au mois de juillet prochain, afind’ob- 
leiiîr le subside demandé. 

jdnters. — M. Wappers, après avoir terminé un de ses plus déli¬ 
cieux tableaux, le Rêve de Jeanne dArc, met en ce moment la 
dernière main à un ouvrage qui représente Pierre-le-Grand à Saar- 
dam. C’est incontestablement une des compositions les plus heureuses 
de cet artiste distingué. Nous ne ferons pas l’éloge du dessin, de la 
couleur et du sentiment dont le peintre a fait preuve dans cette toile. 
On sait de quoi il est capable sous ce rapport. Nous nous bornerons 
à dire que c’est une fort belle page historique et qu’elle est un des 
titres les plus importants d’un artiste qui en possède de si nombreux 

' 1 • 

— Notre conseil communal, dans sa séance du 22 avril, a résolu a 
l’improviste la question si longtemps en suspens du piédestal de la 
statue do Rubens. Le collège ne pouvant faire un rapport, faute 
du nouveau plan que M. Geefs avait tardé à envoyer, M. Werbrounk- 
Pieters a fait la proposition de confier l’érection du piédestal aux 
soins de M. Geefs, sans que le conseil ail encore à s’en occuper en 
aucune manière. 

Gand. — Nous apprenons qu’une personne arrivée expressément 
de l’étranger, vient d’offrir à notre compositeur Ch. L. üanssens 
(maintenant chef d’orchestre au Casino et au théâtre de Gand) une 
position des plus élevées dans une grande capitale. 

Bruges. —M.Houvenaghel, élève de l’Académie des Beaux-Arts de 
Bruges, a remporté le premier prix de sculpture à l Académie de 
Saint-Luc a Rome. 

— Il y a quelques jours, M. E. Simonis , statuaire, est arrivé ici, 
à l’effet de se concerter avec la commission spéciale du conseil com¬ 
munal chargée de tout ce qui est relatif à la statue de Simon Slevin. 
Si nos informations sont exactes, la commission s’est réunie à rhôtcl 
de ville, pour entendre les explications ainsi que les dernières pro¬ 
positions du statuaire. 

Il parait que l’on a définitivement fixé le choix sur le bronxe, 
qui serait de première qualité, dit brome florentin ou artistique, et 
que le prix à payer pour la statue, serait de 28,000 francs tous frais 
de placement et de transport compris. 

Il a été procédé, en présence de M. E. Simonis, des membres de la 
commission et d’un grand nombre de conseillers de régence, à 1 essai 
de la silhouette de la statue sur la pompe même, qui plus tard est 
destinée à servir de piédestal au monument. 

Heidelberg. — Le 17 mai prochain aura lieu notre festival annuel 
dans les ruines du vieux château. On y entendra douze cents exécu¬ 
tants. Parmi les morceaux qui seront portés au programme de cette 
grande solennité musicale , on cite déjà une composition capitale de 
Haendel, la Fête d'Alexandre, et une ballade d’iinmcrmann, le 
Château do Heidelberg, dont la partition sera écrite par M. Mendel- 
Sühn-Bartholdy, le dernier des Romains dans la république musicale 
d’Allemagne. 

Naples. — Dans le courant de ce carême, par les soins du prince 
de Syracuse et sous la direction de Mercadante, le Stabat Mater de 
Rossini sera exécuté d’une manière digne de ce grand compositeur. 
La recette sera versée dans la caisse des asiles destinés à l’enfance. 


Les feuilles 1 et 2 de la Renaissance contiennent : Entrés de la Fontaine de Siloé 
en Palestine, lithographié par M. Bielski, d’oprès M. Roberts; et Sainte Anne, 
lithographié par H. Bielski, d'après H. Cibot. 
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NOUVEUE. 


Vers le milieu du siècle passé vivait, dans l’antique et 
glorieuse ville de Prague, un homme d’un certain âge 
déjà, mais dont la première jeunesse était restée enveloppée 
d’un profond mystère. Il était d’un extérieur aussi bizarre 
qu’il était ongioal d’esprit et de manières. Depuis long¬ 
temps il était un objet de curiosité pour tous les habitants 
delà ville, et souvent on se proposait, sans y trouver 
une réponse satisfaisante, celte question pleine de ténè¬ 
bres: 

— Quel pourrait être cet homme ? 

Tout ce qu’on savait, c’est qu’il était peintre, et on l’ap¬ 
pelait vulgairement le peintre bleu. Il nous serait diflDcile 
de déterminer l’origine exacte de cette appellation. Les 
uns l’attribuaient au ton bleuâtre qu’offraient tous les 
tableaux sortis de sa main. Les autres prétendaient qu’elle 
lui avait ete donnée à cause de la couleur que présentaient 
invariablement et toujours les vêtements dont il était cou¬ 
vert, et même sa barbe et ses yeux. Ses prunelles grandes 
et vives avaient la couleur azurée des bluets, et son 
menton qu’il montrait toujours soigneusement rasé, offrait 
un ton d’indigo singulièrement prononcé. 

Il était d’une taille élevée et d’une stature énergique 
encore, malgré ses soixante ans. Sa maigreur elle-même 
trahissait une structure musculeuse, et sur ses traits se 
peignaient à la fois la probité et une dureté presque ré¬ 
pulsive. Ce singulier mélange d’expression devait nécessai- 
^ment contribuer à rendre plus étrange encore l’aspect 
de cet homme inexplicable. Rarement sa physionomie tra¬ 
hissait une émotion de quelque nature qu’elle fût ; et 
presque toujours son visage paraissait être coulé en bronze, 

I sem ait immobile. Seulement par intervalles et 
ns cer aines conversations qui paraissaient évidemment 
tresser, son regard s’animait, comme celui d’un tigre 
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?randCird"f“T'"‘ """ 

queue ffrisnn ^ T” *’.*”*^ ® laquelle son énorme 

et de poiidre°r^ demi cercle de graisse 

d’un petit bl^l *' ‘=0*0'^ 

<lelamème co"LÏ.^“ ses culottes étaient 

«on arrivér?Pra!”ie*^^“^' * depuis 

aossi bien an» •’ doute avoir amené, 

“«lequeni éuU de peintre bleu 

OD croyait Han i Depuis longtemps 

pourcette'coulL*!t ^*** Prédilection qu’il montrait 

dominait eï r- î''"' 

«De esuèce s’êlre transformée 

savoir quelle nn ^ ®®”'e* On avait cherché vainement à 
«fforts qu’on ava^r»'* mystérieuse. Tous les 

Plus d’une fni« pour y parvenir avaient échoué. 

'Pour T- 

dusivemen? le bleu"? obslinémenl et si ex- 

*«nrs des resaids^en lançant à ses interroga- 
Tntés et pleins de flamme ; 

“ aaaussAaci. 


Parce que le bleu est la couleur la plus opposée au 


rouge. 


L était la tout ce qu’on était parvenu à apprendre de 
lui. Pour le reste, tout était mystère autour de cet être 
bizarre. Son accent prouvait d’une manière irrécusable 
. qu il n était pas né en Bohême. Il avait servi dans l’armée, 
mais il s était retiré dn service à un âge où d’autres ne se 
regardent que comme placés à peine au seuil de leur car¬ 
rière, et il était venu s’établir à Prague où il se livrait à la 

peinture, ne connaissant personne et inconnu de tout Je 
monde. 

Il habitait une misérable petite maison, située dans le 
voisinage du palais que possédait la famille florentine des 
Granvella, qui, après avoir quitté leur patrie, s'étaient fixés 
a Prague. En face de sa demeure s'élevait l'église des Ca¬ 
pucins, avec laquelle elle se reliait au moyen d une grande 
arcade qui se courbait au-dessus de la rue , comme la 
voûte dune porte de ville, cette maison ayant autrefois 
appartenu au chapitre de 1 ordre. C’est de ce côté que 
s’ouvrait l'unique fenêtre de l’atelier du peintre bleu. Cette 
arche sombre et lourde jetait sur la me, fort étroite en 
cel endroit, une grande ombre et donnait à tout Je voi¬ 
sinage je ne sais quoi de sinistre, qui devait être parfaile- 
raenl en harmonie avec l’esprit de l'artiste inconnu. Per¬ 
sonne dans toute la ville de Prague ne pouvait se vanter 
d avoir pendre dans cette mystérieuse habitation. 

^ Presque tous les soirs le peintre bleu se trouvait, jusqu'à 
dix heures sonnées, dans une espèce de café, où il ne 
faisait que fumer d’une longue pipe, dont la tête de por¬ 
celaine était peinte en bleu et qui lançait dans l’air d’épais 
nuages azurés. Cette muette occupation il l’interrompait, de 
moment en moment, par quelque exclamation monosyl¬ 
labique, pour exprimer I espèce d’intérêt qu’il prenait aux 
choses et aux personnes qui l’entouraient. Dans le but de 
flatter la prédilection particulière qu'on lui connaissait, un 
soir le maître du café lui fit donner sa mesure de vin dans 
un verre bleu ; mais, contre toute attente, cette cordiale at¬ 
tention le mit tellement en colère qu’il jeta le verre à la tête 
du cafetier. Cependant, à part ce seul événement, Je 
peintre bleu s'était toujours montré de l'esprit le plus pa¬ 
cifique du monde. Il se bornait à rester assis dans un coin 
de la salle et à écouter machinalement et presque avec 
une sorte d'indifférence tout ce qui se disait ou se passait 
autour de lui. 

Seulement les soirs où la lune était pleine, il avait l'ha¬ 
bitude de se retirer un jieu avant l’heure accoutumée. On 
remarquait alors qu’il errait par les rues jusqu’au matin, 
inquiet et agité comme une âme en peine. Les patrouilles 
ni les gardes de nuit n’arrêtaient jamais le promeneur 
nocturne; car on le connaissait et on savait qu'il n’avait 
aucune intention de troubler le repos de la ville, bien 
qu'il inspirât à tout le monde un certain effroi et je ne sais 
quelle terreur mystérieuse. 

Le café dont nous venons de parler était le lieu de 
réunion ordinaire des officiers de la garnison. Un soir il s'y 
faisait remarquer un mouvement inusité. Deux nouveaux 
régiments étaient, ce jonr-là, arrivés à Prague. Il s'y trou¬ 
vait réuni des officiers de tous les grades et de tonies les 
armes. D'anciens camarades se revoyaient et se racontaient 
les événements qui s'étaient passés depuis qu’ils avaient 
été séparés par les destinées de la vie militaire. Ici il y en 
avait qui se reconnaissaient au raîlieii d'un épais nuage de 
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fumée et qui s étaient vus la dernière fois dans la fumee 
des cliamps de bataille. Là vous en eussiez aperçu qm se 
croyaient morts depuis longtemps et qui se sentaient heu¬ 
reux de se retrouver vivants. Ce n étaient que serrements 
de mains, que joyeuses exclamations, que récits aussi 
animés que pittoresques, interrompus par des libations 

abondantes. ^ , 

Peu à peu les têtes commencèrent à sechauller, et le 

tumulte avait tellement grandi qu a peine si l’on entendait 
encore le choc des billes qui, dans le milieu de la salle , 
se heurtaient sur le champ vert du billard. 

Le peintre bleu était as.sis seul dans son coin ordinaire, | 
la tête penchée et aspirant la fumée bleue de sa pipe qu il 
faisait tourbillonner autour de lui. Il paraissait tellement 
absorbé qu'il ne semblait pas meme s’ùlre aperçu que, tout 
près de lui, cinq ou six officiers avaient pris place autour 
d'une table et le regardaient avec une vive curiosité en 
chuchotant tout bas entre eux. 

— Tout ce que vous m’apprenez là est bien étrange, dit 
à ses compagnons un gros militaire qui paraissait être un 
officier supérieur à en juger par l'autorité qu il exerçait sur 
^es voisins et par le respect que tous lui portaient. Cette 
manière de vivre ne peut s’accorder avec le caractère de 
J’horame que j'ai cru un inomeut reconnaître en lui. El 
cependant, sur mon ame ! plus je le regarde, plus je suis 
certain que c'est lui-même, si ce n'est qu’il a |)ris quel(|ue 
chose de la physionomie d’un curé de village, ce qui m in¬ 
duirait à conclure que je me trompe. Quelqu’un d’entre 
vous pourrait-il me dire où cet homme habile? 

— Il est niché comme un hibou sur l’arc de voûte des 
Capucins, répondit à l’étranger un jeune officier de la gar¬ 
nison. Aussitôt après son arrivée à Prague, il a glissé quel¬ 
ques lhalers dans la main du sacristain pour obtenir d’a¬ 
voir un logement dans ce bouge. i\e croyez [)as, messieurs, 
que ce soit autre chose qu’une demeure d’oiseau de nuit. 
Toutefois personne ne peut se vanter d'y avoir jamais mis 
le pied. 

— Mais comment se conduit-il en matière de duels? 
demanda le premier des deux interlocuteurs. Depuis qu’il 
séjourne à Prague, a-t-il eu beaucoup d’affaires de ce 
genre? 

— Aucune , repartit l’autre. Il s'est montré courageux 
comme un lièvre, ni plus ni moins. 11 aurait eu mille com¬ 
bats à fournir, s’il avait répondu à cliaque attaque à laquelle 
il s'est trouvé en butte. Chaque soir, en efl'et, il nous sert 
ici de plastron; car il est condamné à être le point de mire 
de toutes nos plaisanteries. Hier l’un de nous se mit à le 
tourmenter au sujet de son costume bleu de ciel et à le 
narguer d'importance ; et il est resté calme comme une 
souris et il n'a pas plus bougé qu'une muraille. Cej)endant 
le plaisaut continuant toujours, le peintre bleu s’est pris 
à tressaillir de tout son corps et à pâlir comme devant son 
spectre. Puis il s'est enfui comme si le diable fût à ses 
trousses. 

L'officier étranger parut singulièrement surpris en enten¬ 
dant ces paroles. Il secoua la tête, et reprit après une 
courte pause : 

— Étrange ! étrange ! Si je ne me trompe , votre homme 
bleu, comme vous l'appelez, n’est autre que le Florentin 
Bragioli qui, forcé par une singulière fatalité de quitter 
sa patrie, entra dans notre armée. 11 y était connu par son 
inconcevable rage de duels. Personne u'élait en sûreté 


devant lui, et c’était surtout aux maîtres d’armes qu’il avait 

l’habitude de s’en prendre... 

_Comment? le peintre bleu? demandèrent avec curio¬ 
sité tous les compagnons de celui qui venait de parler ainsi. 

_Lui-même, repartit le corpulent major. Quand nous 

arrivions dans une garnison nouvelle , Bragioli recherchait 
tous ceux qui s’occupaient d’escrime ou du pistolet, il les 
insultait à dessein, et il les envoyait dans 1 autre monde 
avec un sang-froid d’un chirurgien qui ferait une saignee. 11 
avait l’habitude de dire qu’il n’agissait ainsi que dans le but 
de débarrasser les honnêtes gens des ferrailleurs. Sa passion 
était d’avoir toujours les meilleures armes. Son plaisir était 
de jouer, à chaque moment, sa vie. Les combats étaient 
son élément. Si bien que, si je le retrouve encore en vie 
ici, ce ne peut être que par suite d’un pacte secret qu il 
aura conclu sans doute avec maître Satan. 

_En vérité, major, interrompit un officier de la gar¬ 
nison de Prague, si nous croyions d’abord vous raconter 
quelque chose d’extraordinaire en vous apprenant ce quon 
sait de cet homme mystérieux, vous nous apprenez là 
des choses bien plus extraordinaires encore. 

Ces paroles et l’attention qui se manifestait dans les 
regards et clans le maintien de tous les convives, excitèrent 
de^plus en plus le major qui reprit aussitôt le portrait 

qu’il venait à peine d'esquisser. 

_Du reste , coulinua-t-il, le capitaine Bragioli était le 

meilleur enfant du monde. Seulement il ne tenait absolu¬ 
ment à rien. Les femmes eussent fort bien pu disparaître du 
monde sans qu’il s’en fût aperçu. D’amitié, il n en ressen¬ 
tait pour personne. Et le vin n’avait pas le moindre attrait 
pour lui. Les armes seules, comme je vous 1 ai dit, faisaient 
sa joie et son bonheur. La vue du sang était devenue pour 
lui un besoin tel, qu'il aimait avant tout, à l'exemple des san¬ 
gliers , la couleur écarlate. Quand il était en bourgeois, il 
ne portait jamais que des vêtements rouges. Il disait que 
cette couleur lui plaisait à l’œil et lui réjouissait le cœur. 
En campagne il portait constamment un manteau gros vert 
doublé d’écarlate. 

— Sur mon ame, voilà un original accompli! seciia 
tout l'auditoire comme par une seule bouche. 

— J’oubliais encore de vous dire , continua le major, 
qu’il n’y avait au monde qu'un seul être pour lequel Bra¬ 
gioli eût sacrifié tout, jusqu'à son honneur. C’était un Flo¬ 
rentin comme lui, un homme sorti de l'antique maison des 
Granvella, et son cousin, à ce qu’on prétendait. On disait 
aussi qu’ils étaient nés le même jour, qu'ils avaient ete 
élevés par la même nourrice et qu’ils ne s'étaient jamais 
séparés l'un de l'autre. Les mêmes raisons les avaient portés 
à quitter leur patrie et à s'engager ensemble sous nos dra¬ 
peaux. Leurs caractères sympathisaient si bien , que tous 
deux semblaient fondus dans le même moule. Braves tous 
deux comme leurs épées, ayant les mômes goûts, la même 
passion pour les armes, ils étaient l'un pour l'autre de 
dignes compagnons. Leur union avait quelque chose de 
touchant. Vous eussiez dit deux frères, tant ils étaient in¬ 
séparables. Un beau matin ils disparurent tous deux de 
notre garnison, sans que j'aie jamais su ce qu'ils étaient 
devenus. Depuis plusieurs années je les avais ainsi perdus 
de vue, quand le hasard fit ce soir que je trouvasse cet 
homme-là, dans lequel , je vous assure, je crois recon¬ 
naître mon Bragioli. 

Ici le major fit silence, se leva de son siège et, s adres- 
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sant è no jeune lieiifenant qui jouait au billard sans être 
trop solidement affermi sur ses jambes : 

— Mon ami Joseph, lui dit-il à demi-voii, ménagez vos 
Bnaoces. Songez que vous avez encore deux mois devant 
vous, pendant lesquels vous ne pouvez vivre de l’air du 
temps. 

— Bah ! repartit le jeune homme , quand je me trou¬ 
verai à sec, je m’adresserai à Wilhelm, 

^Wilhelm est donc voire banquier? reprit Je major. 

— Nous n’avons qu’un cœur et qu'une bourse; ainsi 
peu imporle qui de nous perde les millions. 

— Si c’est comme cela , allez toujours, fit l’autre. 

Et le joueur se pencha au bord du billard et fit heurter 
sa bille contre celle de son partenaire , qui était Wilhelm 
Ini-ffième. 

— Ces deux ofliclers, continua le major en se retour- 
nant vers ses compagnons, sont un couple de braves et 
beaux garçons. Ils me rappellent l’union et la fraternité des 
deux Florentins, et ils sont ensemble comme Oresle et 
Pylade, comme Castor et Polliix, Du reste , je suis con¬ 
tent de les voir jouer l’un contre l’autre ; car ils ont tous 
deux mal compté avec les bouteilles en face desquelles 
lisse sont trouvés, et ils perdraient jusqu’à la ganse de 
leur épée s’ils tombaient en de mauvaises mains. 

Pendant que celle conversation se tenait autour de la 
table des officiers, le peintre bleu n’avait pas ouvert la 
bouche, bien qu’il se trouvât si proche des interlocuteurs 
qu’aucune syllabe ne pouvait lui avoir échappé. Seulement 
par intervalles il avait porté, comme à la dérobée, les yeux 
sur le jeune lieutenant que nous avons entendu appeler 
du nom de Joseph. Puis il les avait abaissés tout à coup, 
pour les tourner vers le major au moment où celui-ci ne 
s apercevait pas de ce manège. 

— Par saint Jean Népomucène, le patron de Prague ! 
murmura enfin le major en reculant brusquement son 
verre quon venait de lui remplir, je ne boirai plus une 
goutte aujourd’hui. Le souvenir de ce pauvre Bragioli me 
gâte toute ma bonne humeur. Le voilà devant moi ; car, je 
ne puis en douter, c’est lui-même. Et il ne me reconnaît 
pas, moi qui fus son camarade ! 

En parlant ainsi, le vieux soldat passa son doigt autour 
des pointes de ses moustaches, comme pour cacher l’émo¬ 
tion qui se peignait sur ses traits. 

— Nous sommes tous de bien pauvres diables, con- 
linua-t-il. Car je vols ici ce que l’iiomme peut devenir, 
comment il peut changer, et comment la fierté et l’orgueil 
pemenl etouffer le cœur dans la poitrine de ceux qui s’ai¬ 
maient naguère et vivaient l’uu pour l’autre. 

— A quoi boa s inquiéter de cela? interrompit un ofii- 
cier ^ ohème, il n y a pas là de quoi nous afiliger, sur mon 

• Car le malheur dont vous vous plaignez est un mal 
remède. 

Qni sait? reprit le major. Je veux lui adresser la 
P e ramener à lui et le tirer de la léthargie morale 
ort. Car cest une pitié de regarder mourir un noble 
®ot*» et surtout d’une pareille mort. 

npîi 1^^^ Itiva, s’avança vers le peintre bleu , lui 

PnUamametluiditàdemi-voix: 

ragioli, ne me reconnais-tu pas? 
nom tressaillit en s’eotendant appeler par son 

les V ^P**^** un court silence, il répondit sans lever 
®ox, comme s il se fut parlé à lui-mêrne : 


— J’ai reconnu ta voix tout de suite, et, depuis plus 
d’une heure , je ne m'occupe que de toi dans ma pensée. 

— Ainsi tu le souviens encore de nos beaux jours passés 
à Vien ne et de notre ancienne amitié ? 

— Hélas! ce sont de vieilles fleurs qui n’ont plus de 
parfum. Tout s’use dans ce bas monde, et tout a une fin 
parmi les hommes. J’en suis une preuve frappante moi- 
même. 

— Tu es encore plus vert que tu ne veux l’avouer, mon 
brave ami, repartit le major. Seulement il faudrait que lu 
le réveillasses du long sommeil que lu dors et que tu ren¬ 
trasses dans la vie. 

— Jamais, jamais, répliqua l’homme bleu avec vivacité. 
L'avenir c.st fermé à toujours pour moi. 

— Je crois que lu vois tout en noir. 

— Tu es dans l’erreur, mon ami, je vois tout en bleu. 

En disant ces mots le peintre leva pour la première fois 

les yeux et montra à son ancien ami ses traits pleins d’une 
expression de tristesse et d’angoisse. Puis il se leva de son 
siège et boulonna sa capote. 

— Que dis-tu là en parlant de bleu ? demanda le major. 
Quel sinistre événement l’a donc fait tourner la tête? 

Au lieu de répondre, le peintre fit un mouvement de 
surprise cl, témoignant un trouble inexplicable, se tourna 
hnisquemcnl et s’avança vers la porte de la salle. Le major 
s’élança vers lui et, le saisissant par le bras : 

— Me pense pas in’écba|)pcr ainsi, lui dit-il. On ne 
retrouve pas tous les jours un ancien ami, surtout dans 
notre état à nous qui sommes aujourd’hui ensemble et qui 
nous trouvons demain séparés par un inonde. 

— Si tu m’aimais, tu me laisserais partir à l’instant 
même. Car ton regard et le souvenir de notre vie d’autre¬ 
fois me brisent le cœur, et les confidences que tu me de¬ 
mandes ne sauraient guérir le mal qui me tourmente. 

— On’est-ce que c’est que ces idées noires-là? Non, 
par mon âme ! je ne te lâcherai pas. Sais-lu bien que lu 
in’insukes? Aussi, tu ne m’échapperas pas; dussions-nous 
en venir à un de ces combats que lu aimais tant autrefois. 

En ce moment on vit un rire poignant courir sur les 
traits égarés du peintre. 

— Vois-tu, camarade, j’aimerais mieux présenter ma 
poitrine nue à la pointe de Ion épée endiablée, si je pou¬ 
vais espérer de faire rentrer en tes veines ton courage 
d’autrefois, que de le voir le rongerdansle découragement 
auquel tu parais livré. En vérité , je me sens tenté de t’of¬ 
fenser pour te forcera quelque partie d’honneur. 

_Chacun est libre de faire cela. Ces messieurs te diront 

que depuis longtemps je suis leur plastron. Maintenant tu 
peux bien l’imaginer que, si je soulTre tout cela, c’est qu’un 
vœu sérieux me défend de me servir encore de quelque 
arme. 

_Un vœu? Qu’est-ce que cela signifie? Est-ce par 

hasard après avoir un peu trop bu que lu as fait ce vœu-la ? 

_Je ne bois jamais, repartit l’artiste. Mais parlons 

d’autre chose. Tu peux bien penser que, si j'ai tenu à ma 
résolution après tous les événements qui ont signalé ma 
vie, je n’y renoncerai pas facilement. Ainsi laisse là les 
projets que tu inédites. 

Le major, singulièrement piqné de ces paroles, se remit 
à effiler les pointes de ses moustaches. Cependant, apres 
une courte pause, il essaya de revenir par un détour à 
leur première conversation. 
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_As-lu des nouvelles de notre ami Granvella ? lui de¬ 
manda-t-il. Comment se porte-t-il? 

_ Granvella? Pourquoi me parles-tu de Granvella? dit 
le peintre d’une voix émue. 

_ Parce que je suis étonné qu’il t’ait abandonne dans 
la position où je te trouve. Il me paraît cependant qu une 
amitié comme la vôtre ne pouvait et ne devait cesser 
qu’avec la vie. 

Le peintre garda le silence. Mais, dans ce silence même, 
autant que dans ses traits contractés, il étîiit facile de voir 
l’agitation intérieure qui le bouleversait. 

— Tu peux m’insulter autant que lu veux, dit-il d’une 
voix tremblante. Je n’ai plus d’armes pour me défendre. 
Naguère personne n’aurait osé tenter de proférer devant 
moi une seule pensée de malveillance sur mon ami d en¬ 
fance, sur mon frère, Granvella. Ah! s il était ici, s il était 
encore ici, je ne serais pas malheureux comme je le 
suis. 

La voix de l’homine bleu s’était éteinte par degrés. Il 
laissa retomber sa tête sur sa poitrine, et sans paraître faire 
la moindre attention à ce que son ami balbutiait d excuses, 
il resta pendant quelques minutes morne et pensif. Lors¬ 
que Bragioli releva la tète, le major reprit : 

— Je suis fâché de t’avoir fait de la peine. Le bruit 
court que Granvella a disparu sans qu’on ait pu retrouver 
ses traces. Malgré tout ce qu’on a pu faire , on n’a obtenu 
aucun résultat. Voilà ce qu’on dit, et j’espérais obtenir 
de toi quelques renseignements sur son compte. 

— C’est donc un piège que tu me tendais? Explique- 
toi plus clairement. Que veux-tu de moi? 

En parlant ainsi, Bragioli croisa les bras sur sa poitrine 
et, regardant le major dans le blanc des yeux: 

— Si tu sais sur mon ami Granvella quelque mystère 
affreux qui m’est resté caché, découvre-le-moi, je t’en 
conjure, continua-t-il. Il n’est que trop vrai qu’il a dis¬ 
paru. Lui, le seul homme auquel je tinsse comme à un 
frère dans le monde , il a disparu, et je ne le reverrai plus 
jamais sur la terre. 

Ces dernières paroles furent interrompues par un san¬ 
glot déchirant. 

— Assez, Bragioli, assez, dit le major en lui prenant 
la main qu’il serra avec effusion dans la sienne. Camarades, 
ajouta-t-il en s’adressant à ses compagnons , laissons-le 
tranquille et respectons la douleur qu’il éprouve. 

A ces mots, tous ceux qui étaient assis autour de la 
petitetableet qui avaient été témoins de ce qui s’était passé, 
se levèrent et se rangèrent autour de l’homme bleu qui 
s’était rassis et dont les yeux avaient laissé rouler deux 
grosses larmes sur ses joues. Et ils l’entourèrent comme 
pour le dérober à la vue des autres habitués du café, qui, 
du reste, étaient entièrement préoccupés de la lutte en¬ 
gagée entre les joueurs de billard. Après quelques minutes 
le peintre tira le major par la basque de son uniforme et 
le pria de s’asseoir auprès de lui. 

— Garde-toi bien, fui dit-il à voix basse en italien, de 
parler de moi devant qui que ce puisse être ou de trahir 
la moindre syllabe de l’entretien que nous venons d’avoir. 
Tout ce qui peut contribuer à rappeler sur moi l’attention, 
je le déleste et je l’évite. Je ne veux voir qu’en bleu et 
uniquement qu’en bleu , et garder le silence. 

Quand il eut dit ces mots, il vida d’un seul trait son ca¬ 
rafon de vin de Slibowitz. Ses yeux se rallumèrent au 


môme instant, comme deux lampes prêtes à sëleindre et 
dans lesquelles on aurait versé de l’huile. 11 prit part à la 
conversation qui s’était rétablie entre ses voisins, mais en 
s’efforçant visiblement de détourner les esprits de tout ce 
qui venait d’avoir lieu. 

_Comme je le vois, tu as de beaux hommes dans ton 

bataillon , dit-il au major. Voilà un couple de beaux offi¬ 
ciers, qui jouent là au billard. Sont-ils d’une de tes com- 
pagnies ? 

— Oui, Bragioli, ils sont de mes hommes. Ce sont deux 
braves garçons, amis de cœur, comme vous 1 étiez lui 
et loi. 

— En ce cas ils sont bien heureux, dit l’homme bleu. 

— Le plus grand des deux n’a qu un seul defaut.... 

— Un défaut? interrompit l’artiste. Cela me fait de la 
peine; car je m’intéresse à lui. C’est une véritable figure 
de héros. 

— Tu as raison, repartit le major. Malheureusement il 
est possédé de la terrible manie des duels , exactement 
comme nous l’étions dans notre jeune âge, Bragioli. 

— Et tu appelles cela un défaut? reprit l’homme bleu 
en ouvrant de grands yeux. 

Mais, se reprenant presque aussitôt, il ajouta d un accent 
un peu embarrassé : 

— Tu dis vrai, c’est un défaut, et, plus que cela, cest 
un plus grand malheur qu’on ne voudrait le croire. J’é¬ 
prouve je ne sais quelle pitié de ce jeune homme. 

Le major crut devoir prendre le lieutenant sous sa pro¬ 
tection , mais Bragioli, devenu pensif, ne l’écoutait plus , 
et, tenant les yeux fixéinent attachés sur le jeune mili¬ 
taire : 

— C’est dommage, en vérité, grand dommage, mur¬ 
mura-t-il. 

— Sur mon âme , je ne le comprends pas, interrompit 
l’ami du peintre en poussant presque un éclat de rire. Je 
m’émerveille de t’entendre parler ainsi, toi qui peux te 
vanter d’avoir envoyé'dans l’autre monde plus de gens 
qu’il n’en faudrait pour démolir celte maison en deux 
heures de temps. 

— C’est assez douloureux à se rappeler, et ce sont des 
plaisanteries qui ne me font plus rire depuis longtemps. 

— Pour le coup, Bragioli, je suis disposé à croire que 
tu veux te faire ermite. Aussi bien lu es déjà logé dans le 
voisinage des capucins; un pas encore, et tu es des leurs. 

— Qui sait ce qui peut arriver? fit l’Italien avec un calme 
presque solennel. 

— Si tu prends la chose au sérieux à ce point, continua 
le major, dis-moi, avant d’endosser la robe brune, com¬ 
ment la pensée t’est venue de te vêtir de bleu d’abord? 

— Si l’on a l’intention de se faire moine, on commence 
par regarder le ciel, et le ciel est bleu, repartit le peintre. 

Ici leur entretien fut brusquement interrompu. A quel¬ 
ques pas de la table où ils étaient assis, avait commence 
un dialogue plein de vivacité et s’était amassé un groupe 
d’auditeurs, de sorte que les deux amis ne purent savoir, 
au premier instant, la cause de cet empressement et le 
motif de cette espèce de tumulte. Le major se leva aussi¬ 
tôt pour essayer d’intervenir, et pour chercher à rétablir 
le calme, grâce à l’ascendant que son rang supérieur lui 
donnait sur ses compagnons d’armes. Mais il vit bientôt, à 
son grand étonnement, qu’il venait de naître une que¬ 
relle entre les deux officiers qui avaient jusqu’alors joué 
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au billard. Quelle en avait été 1 origine, il Tignorait, mais 
elle était facile à deviner, tous deux étant singulièrement 
échauffés par le vin. 

Quand deux étrangers en viennent à se heurter de pa¬ 
roles, il n est guère difficile de les ramener. Il nen est pas 
de même quand un différend sëlève entre deux amis. Les 
premiers ne sont blessés que dans ces vagues liens que les 
convenances sociales établissent entre les hommes. Les 
autres le sont dans tous ces mille et longs rapports qu'une 
affection mutuelle a fait naître, dans toutes les fibres déli¬ 
cates que cette affection a tissues entre eux, dans cette 
espèce de système nerveux qui unit deux cœurs. Aussi, 
les deux officiers en vinrent bientôt à une sorte de fureur 
d'autant plus vive que leur amitié avait été plus intime. Ils 
se connaissaient trop bien l'un l'autre pour ne pas choisir, 
avec cette adresse de deux lutteurs habitues à étudier le 
fort et le faible de chacun d’eux , les armes les plus pro¬ 
pres à porter des blessures profondes et incurables. 

Tout ce que l'assistance avait su de la cause de cette 
dispute, c'est que le plus âgé des deux, Wilhelm, avait 
donné à son ami le sobriquet de Télémaque de la gar¬ 
nison. 

— Voilà un reproche, lui avait dit l'autre, Joseph, voilà 
un reproche que lu rétracteras, à moins que tu ne veuilles 
que je le lave avec ton sang. 

— Je ne rétracte rien , lui répliqua son adversaire. Tu 
sais bien que ce n'est pas mon habitude. Et à ta som¬ 
mation je ne réponds que par le mépris. 

— Le mépris, voilà l'arme des femmes, et je ne m'é¬ 
tonne pas que lu préfères t'en servir, exclama Joseph avec 
un rire insultant. 


— Mort de ma vie! s'écria Wilhelm en fronçant les 
sourcils et en fermant les poings avec un mouvement de 
fureur; lu me rendras compte de cet outrage , je le le jure 
par les cheveux de ta mère. 

Cette scene avait pour cadre un autre tumulte causé en 
partie parles curieux, qui s'empressaient aienlour, en 
partie par les amis des deux officiers qui voulaient savoir 
lequel des deux avait raison et essayer d'arranger le diffé¬ 
rend. Le peintre bleu était le seul qui fût resté assis, tran¬ 
quille et calme; il regardait devant lui avec sa mine triste 
et mélancolique, sur laquelle se peignait l'horreur des 
duels. Par moments il murmurait à part lui ; 

Deux freres, deux amis, comme ils vont se rendre 
malheureux! 

Mais au moment où l'affaire était devenue sérieuse et 
ouc aitàune explosion, on le vit tout à coup s'animer et 
peu re eu. Il se leva brusquement, et, s’adressant au 

maior î 


^ aut qu on les séparé à l'instant même, dit-il, avant 
une réconciliation soit devenue entièrement impossi- 
ccupe-toide Wilhelm , moi je vais entamer Joseph. 

devoir de faire ce que le peintre ve- 
adm’»^ d'une manière si militaire et si 

calculée, que Wilhelm se trouva en un mo- 

se renit ^ donna aussitôt l'ordre de 

trairpàn h • • T pouvait être question de se sous- 
devint VU ^ do s’y opposer. Aussi le furieux 

Md» monde. Il re.» do- 
l’otdrp n •* comme s’il eût été foudroyé par 

qui venait de lui être donné. Poi.s il se retira eu 


silence. Mais, avant de quitter la salle, il se retourna encore 
vers son adversaire en lui disant : 

Après-demain, monsieur, nous nous reverrons. 

Joseph ne lui répondit point, car le peintre bleu s’était 
entièrement empare de lui. Quand celui-ci eut vu qu'un 
seul mot de plus devait amener inévitablement un combat, 
il saisit le jeune homme par le bras, et, après l'avoir fait 
piiouetter deux ou trois fois sur lui-même, il le poussa 
dans un angle de la salle. Lorsqu'il l’eut isolé de celte ma¬ 
nière, il le prit par les deux mains et le retint vigoureuse¬ 
ment dans celte position jusqu'à ce que Wilhelm fût sorti 
de la maison. Personne n'eût soupçonné Bragioli assez fort 
pour tenir ainsi l’officier en respect; aussi les témoins de 
cette scène, habitués jusqu'alors à faire de lui l'objet de 
leurs quolibets, furent stupéfaits de la vigueur avec la¬ 
quelle il venait d agir et s'empressèrent avec une sorte de 
curiosité autour de lui. Mais le peintre bleu gardait un 
calme imperturbable et il ne cessait de dire avec l'accent 
du sang-troid à l'officier furieux : 

— Calme-toi, mon fils, calme-toi ; car tn ne m'échappe¬ 
ras point. Tu resteras là en mon pouvoir, aussi immobile 
que la statue de saint Népomiicène sur le pont de Prague. 

Le jeune lieutenant était devenu rouge jusqu'au blanc 
des yeux, et il murmurait à voix basse : 

— Lachez-moi, monsieur, lâchez-moi, je vous prie. Je 
vous donne ma parole d’honneur, je ne bougerai pas 
d'ici. 

— Votre parole me suffit, repartit Bragioli. Songez que 
je pourrais être votre père, et que mon âge m'autorise à 
vous tenir Je langage que je vous tiens. Songez que vous 
ne possédez au monde qu'un ami, celui avec qui vous 
voulez vous battre. Un ami est un trésor ; ne le jetez pas 
par la fenêtre. 

— Que vous importe, monsieur? répondit le lieutenant. 
Je ne me mêle pas de vos affaires. Ne vous mêlez pas des 
miennes. 

— Je me mêle de vos affaires précisément parce que 
c'est mon devoir, parce que vous avez perdu la tête et 
que vous m'inspirez de l’intérêt. Vous avez trop bu tous 
les deux, mais votre ami plus que vous. C'est pourquoi 
vous auriez dû agir avec plus de modération et de généro¬ 
sité que vous ne l’avez fait. N’est-ce pas une chose hon¬ 
teuse que de braves militaires en viennent à de fâcheuses 
extrémités pour des vétilles, comme des étudiants et des 
clercs de notaire ? 

L'accent avec lequel il avait prononcé ces paroles ne 
manqua pas son effet sur le jeune officier. Mais par mal¬ 
heur quelques-uns d’entre les habitués dn café, qui avaient 
depuis longtemps coulnine de victimer le pauvre peintre, 
exprimèrent d’une manière si inconvenante l’étonnement 
que leur causait cette façon étrange d’empêcher un homme 
de se battre et de le tenir en respect, que le lieutenant 
ne tarda pas à sentir ce qu’il y avait de ridicule pour lui 
dans sa position. 

— Ce qui est arrivé est arrivé, dit-il en revenant par la 
pensée à la querelle qu'il venait d’avoir. Ni vous ni moi 
ne pouvons faire en sorte que cela n'ait pas eu lieu. Le 
vin est tiré, il faut que Wilhelm et moi nous le buvions 
après-demain. 

— Je vous le dis, vous ne le boirez pas , dit l'homme 
bleu avec le même sang-froid. 

— Mais le duel est inévitable, repartit l'officier. D'abord, 
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j’ai été insulté. Ensuite, Wilhelm, qui n’était pas plus ivre 
que moi, m’a dit des choses dont je suis seul appelé à ap¬ 
précier la signification. Ces choses demandent du sang, de 
lui ou de moi. Enfin, j’ai juré de me battre, et vous ne 
pouvez exiger de moi, monsieur, que je transige avec un 

serment. . , . 

— Pas plus que vous, monsieur le lieutenant, je nai, 
de ma vie, transigé avec un serinent, répondit le peintre. 
Et cependant je vous jure que vous ne vous battrez 
pas. 

— Et de quel droit jurez-vous cela? 

— Du droit que je m’arroge ici et qui vous dit : Je ne 
veux pas que vous vous battiez. 

En disant ces mots, l’homme bleu se dressa de toute sa 
taille devant l’officier et prit une pose si solennelle que 
tous les assistants se mirent à éclater de rire et à donner 
libre carrière à leurs quolibets habituels sur le peintre. Ce 
fut comme un assaut de plaisanteries, ou chacun seflorçait 
de surpasser son voisin et d’abîmer le héros de cette scone. 
Bragioli comprit aussitôt ce qui devait se passer dans le 
cœur du jeune homme, et il vit que le moment était venu 
de ressaisir l’ascendant qu’il était sur le point de voir lui 
échapper, afin de maintenir le lieutenant dans la po.'^ition 
où il l’avait placé d’abord. Il ne fut pas longtemps à cher¬ 
cher le moyen qui devait l’y conduire. Il le trouva tout 
naturellement sous la main et le mit aussitôt en œuvre. 

— Riez tant qu’il vous plaira, messieurs, dit-il aux assi.s- 
tants. Si je ne vous méprisais pas comme des enfants, je 
vous aurais depuis longtemps mis tous à mes pieds. Or, 
maintenant, je vous ordonne de fermer la bouche. 

Un rire général éclata au même instant dans le cercle 
qui s’était formé autour de lui. 

— Gare ! "are h nous ! l’homme bleu est en colère. 

O 

— Le courage lui revient, sauvons-nous ! 

— Il devient un Macchabée ! il devient un Samson ! 

Ces exclamations se succédèrent dans la salle avec un 
bruit étourdissant. 

— Si vous me connaissiez, si vous saviez la force de mon 
bras, vous vous tairiez tous, car je vous mettrais tous dans 
la poussière , dit l’homme bleu avec un accent glacial 
comme celui d’une statue de pierre. Du reste, je vais vous 
donner une leçon. 

— Voyons! voyons! s’écria tout l’auditoire devenu at¬ 
tentif. 

Le peintre prit dans un coin trois cannes, s’approcha du 
billard, les marqua de craie au bout, et, apres avoir bou¬ 
lonné jusqu’au menton son frac bleu : 

— Faites bien attention, messieurs, dit-il. Vous allez 
voir ce que je sais faire en matière de duels. 

Après avoir parlé ainsi, il choisit, dans le cercle des as¬ 
sistants, deux jeunes gens les plus forts de ras.semblée et 
leur remettant à chacun une canne : 

— Voilà, continue-t-il en se mettant en position. Je 
vous attaquerai tous deux en même temps, et si je ne vous 
mets pas à tous deux un point blanc sur la poitrine, sans 
que vous m’ayez touché, je consens à m’entendre appeler 
lâche et poltron, tout ce que vous voudrez. 

Les deux jeunes gens, ainsi provoqués, le regardèrent un 
moment avec un mouvement de surprise, puis lui jetèrent 
un regard de dédain. Mais il ne bronchait pas et faisait une 
mine si serieuse qu ils songèrent à entamer le combat 
proposé. Bientôt les trois cannes se croisèrent, et la lutte 


commença. Quelques secondes se passèrent ainsi et aucun 
des trois combattants n’était touché, quand tout à coup 
Bragioli s’écria : 

— En garde! attention ! 

Ses adversaires prirent un visage de plus en plus sérieux, 
et firent tous leurs ellbrls pour l’atteindre. Mais il parait 
tous leurs coups avec une dextérité incroyable, sans ce¬ 
pendant avoir l’air d’y attacher une grande importance. 
Enfin un moment arriva où cliacun des jeunes gens avait 
reçu une marque blanche sur la poitrine à l’endroit môme 
du cœur. Un cri d’étonnement et de stupeur éclata aussi¬ 
tôt dans l’assi-slance. 

Mais le combat continuait toujours. Bragioli n’avait pas 
l’air le moins du monde décontenancé. Il leur porta une 
botte nouvelle qu’ils parèrent à leur tour. Mais ce n’était 
qu’une feinte ; car il les atteignit presque en même temps, 
si rudement que tons deux reculèrent de six pas et que 
l’un d’eux roula en arrière sur une des tables du café. Une 
explosion nouvelle de cris accueillit ce coup de maître. 

Bragioli rougit jus(jn’au blanc des yeux en voyant tout 
le cercle s’empresser autour de lui et le féliciter sur sa mi¬ 
raculeuse adresse. Mais il se hâta de s’arracher à cette es¬ 
pèce de triomplie en saisissant de nouveau Joseph par le 
bras et en l’entraînant dans un coin de la salle. 

— 11 fallait que je donnasse une leçon aces importuns, 
lui dit-il ; mais je ne voulais leur faire aucun mal, car ces 
gens ne sont pas plus méchants que dangereux. Faites de 
même, mon jeune ami. Agissez avec calme et avec pru¬ 
dence, et votre alTaire s’arrangera. 

— Monsieur, lui répondit le lieutenant , j’ai été blesse 
dans ce que j’ai de plus cher au monde. Et si je ne me 
bals point avec celui qui m’a insulté, si enfin l’affaire s ar¬ 
range, comme vous le dites, je haïrai toujours mon adver¬ 
saire. Or, dites vous-même si cela est digne d’un chrétien 
et d’un soldat ? 

— Haïr, répliqua le peintre, haïr votre meilleur ami? 
Quelle destinée vous préparez-vous à vous-même! Mais, 
quand même vous vous battriez, soyez bien convaincu que 
la victoire ne peut être achetée que par le malheur du 
vainqueur. Sa réputation, son lionneur, son courage lui- 
même, oui, monsieur, son courage lui-même, il les perdra 
par celle victoire. Quand vous aurez tué votre ennemi, 
vous apprendrez seulement combien il vous a été cher. 
Dans vos nuits il vous apparaîtra sans cesse. Son souvenir, 
un souvenir de sang se mêlera à toutes vos joies et empoi¬ 
sonnera tons vos bonheurs. Dans les guerres où vous irez, 
vous le verrez passer devant vos yeux , la veille des batail¬ 
les, et il vous ôtera le courage et vous troublera la pensee... 
Ooyez-moi, mon ami, tout cela vous arrivera comme je 
vous le dis. 

— En vérité, monsieur, l’intérêt que vous me témoignez 
me touche jusqu’au fond du cœur, répondit l’officIer. Mais 
ce duel est nécessaire, inévitable, c’est pourquoi, je vous 
le répète, il aura lieu après-demain. 

— Moi, je vous le répète, il u’aura pas lieu . monsieur, 
repartit le peintre s’obstinant de plus en plus. Et si, pour 
vous en empêcher, je vous disais tout... Jeune homme, 
ne me forcez pas à faire cela, car peut-être vous ne vou¬ 
driez pas me croire. Mais, encore une fois, écoutez la voix 
d’un ami, je vous en conjure par votre père... 

La voix de Bragioli avait pris, en disant ces mots, un ac¬ 
cent singulièrement solennel et pénétré. Mais le lieute- 
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liant ue paraissait pas encore ébranlé , malgré le souvenir 
éfoqué en lui. 

— Mon père, dit-il d une voix sourde, mon père ne vit 
plus. 

— C’est donc par votre mère que je vous conjure, re¬ 
partit l’hoinme bleu, cest par votre soeur, en un mot 
partout ce qui, dans ce monde et dans lautre, mérite 
votre amour et votre respect. 

— Dans ce monde je ne tiens plus à rien, répliqua le 
jeune homme, à rien. 

— Comment! exclama Bragîoli. Vous n’avez rien à ai¬ 
mer dans le monde, et l’unique ami que vous ayez, vous 
voulez l’égorger? 

.— Monsieur, reprit le lieutenant, des observations 
comme celles-là me paraissent un peu déplacées dans un 
moment où j’ai besoin de tout mon sang-froid. C’est pour¬ 
quoi veuillez me permettre... 

— Je ne vous connais pas, je vous ai vu pour la pre¬ 
mière fois ce soir-mènie, interrompit le peintre. Alais 
si j étais en position de vous sauver de l’abîme où vous al¬ 
lez vous jeter et des remords que vous vous préparez , ce 
serait pour mot un grand bonheur, le seul peut-être qui 
fut capable de me rendre quelque repos. 

Le jeune officier qui, jusqu’à ce moment, n’avait cessé 
de prendre pour l’effet d’une idée üxe tout ce que rbooiuie 
bleu venait de faire et de dire, fut singulièrement frappé 
delà lournure et du ton d intimité que son entretien avec 
ce personnage venait de prendre. Bragîoli lui prit avec vi- 
vacilc les deux mains et, en Gxant sur lui im regard per¬ 
çant, lui dit d’un accent pénétré : 

— Ainsi vous me promettez que ce différend que vous 
avez eu avec votre ami n’aura pas de suites sérieuses? 

—Monsieur, repartit l’officieravec unsourire malicieux, 
vousl’euleadez, dix heures sonnent en ce moment. Il est 
lemps que vous alliez vous coucher. Bonne nuit. 

-Ainsi vous ne répondez pas à la question que ie viens 
de vous faire? . 


rianquillisez-vous. Je ferai ce que je pourrai pour 

TOUS être agréable. Ln autre jour nous eu parlerons plus 
au Ions. ^ 

P 

■“ ce que vous avez à me dire ? s’écria 

101. insi soit ! Puisque les conseils de la sagesse n’ocit 
P sur vous, je .veux brûler mes dernières pon- 

ares. Venez, monsieur, et suivez-moi. 

pres avoir dit ces mots, Je peintre bleu prit le bras du 
lesaiii** j entraîna presque malgré lui , tandis que 
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l’ûbvii so’dr dé la maison et disparaître dans 
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"'resurle seml de la porte: 

homme, tu l’as voulu. Maintenant, lu 
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est \t\oÀ nous dire comment le peintre 

“«sNogé dans son iiâd de hibou. 

{La fin à la jrroclmine livraison, ) 
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SIMONIS ET DECAISNE. 

Le salon de Paris de cette année n’a guère été plus sa¬ 
tisfaisant que ne l’ont été ceux des années précédentes, 
pour les hommes qui s’intéressent à l’annuelle solennité 
des expositions. Car cette fois on a eu à déplorer non- 
seulement l’absencè de presque toutes les sommités artis¬ 
tiques , mais encore l’exclusion préméditée de plusieurs 
bons ouvrages et l’admission perfide de beaucoup d’ouvra¬ 
ges médiocres. On s’est plaint, et non sans fondement peut- 
être , de la composition et des travaux de la commission 
directrice du dernier salon de Bruxelles. Alais, à coup sûr, 
nous n avons rien a dire en voyant ce qui vient de se faire 
à Paris. Là, en effet, le jury est arrivé à un raffinement de 
perfection que nous étions loin encore de soupçonner ici. 
On y a entendu un peintre, dit classique, membre de l’In¬ 
stitut de France, soutenir, avec une incroyable ingénuité, 
que, le Musée de Versailles étant à peu près fini et quel¬ 
ques rares commandes restant ouvertes pour les églises et 
les chapelles, il importe de tenir les portes closes aux ar¬ 
tistes qui ont pour eux la jeunesse et le talent, et de s’as¬ 
surer le présent et l’avenir en les écartant et en les empê¬ 
chant de parvenir à leur tour. Nous n’en sommes pas 
encore là, grâce à Dieu, et il est à espérer que nous n’en 
serons pas là de sitôt. 

Par le molit que nous venons d’indiquer, il y a une pro¬ 
digieuse quantité de tableaux et de sculptures médiocres 
au salon de Paris. Quand un artiste, même un artiste en 
renom, s’est présenté aux portes du Louvre avec deux ou¬ 
vrages, le jury s’est appliqué à admettre ceux qui étaient 
les moins bons et à refuser ceux qui étaient les meilleurs. 
Ainsi s’explique en grande partie le caractère de l’exposi¬ 
tion de Paris de i 843 . Presque aucun des grands maîtres 
français contemporains n’y figure. Ce n’est pas à dire ce¬ 
pendant qu’on ne remarque au Louvre plusieurs produc¬ 
tions fort remarquables. 

Ainsi, dans la peinture historique, on distingue d’abord 
trois ouvrages de AI. Abel de Pujol. Le premier est une 
grisaille, dans laquelle le peintre a représenté les Danaïdes 
à la manière d’iiii bas-relief et qui produit une illusion 
saisissante. Le deuxième représente Achille de Harlay dans 
la journée des barricades j œuvre sérieuse et d’un grand mé¬ 
rite de style. Enfin, le troisième est un sujet tiré de l’his¬ 
toire judiciaire du viii® siècle : c’est VEpreuve par Veau 
boidllantey toile d’une moindre importance sous le rapport 
de l’art. 

Tlianiar et Juduj sujet biblique, dû au pinceau de 
AI. Horace Vernet, est un petit tableau qui trouve beau¬ 
coup d’admirateurs. 

AIM. Granet, Schopin et Blondel n’ont guère été heu¬ 
reux par les toiles qu’ils ont fournis. 

En revanche, la foule s’arrête devant deux compositions 
charmantes , l’une de AI. Léon Coignet, le Tintoret et sa 
fille morte , l’autre de AF**^ Journel , Lavoisier en prisoti, 
AI. Larivière ne s’est pas plus maintenu à la hauteur de 
son talent par sa Levée du siège de Malte, que M. Henri 
SchelTer par sa Jeanne d'Arc, tandis que AI. Aleissonnier 
se fait distinguer par son Peintre dans un atelier. Un autre 
tableau de genre, dû à AI. Brun , VIvrogne et sa femme^ est 
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une toile d’une grande finesse d’exécution. Les portraits de 

M. Belloc, Alophe, Guignel, Cornu , Paul Flandrin, ob- 
tieunent un grand succès. M. Biard est sorti celte lois de 
ses scènes de genre, et il a eu grand tort. Les Funérailles 
de Kléber, par M. Féron, le Combat de la Corogne par 
Bellangé, et Christophe Colomb devant le conseil de Sala¬ 
manque, par M. Alexandre Colin, sont des productions 
dignes de ces maîtres. 

MM. Duval-Lecaimis, Elmerich, l.epaulle et Lepoilte- 
vin soutiennent leur réputation. Y, Attaque de Médéah, par 
M. Philippotanx, le Christ avec les petits enfants^\i^v M. Lons- 
lan, le Christ avec les disciples d'Emmaüs, par M. Louis 
Roux, et \es Baigneuses, par M. Glaize, renferment de fort 
belles parties. Nous en dirons autant de I Ordination de 
trois jeunes Africains du Sénégal^ par Roger, du Christ 
en croix, par M. Guérin, et du tableau de M. Laby, Jacob 
etRachiL 

Les ouvrages religieux de MM. Ducornel, Lecurieux, 
Coutil, Leloir, Laeinlein et Lefèvre présentent differents 
degrés de mérite. 

Dans le genre on compte plusieurs bonnes productions 
duesàMM.HenriJBerthoud, Eliriericli, Marlensleigelaulres. 

Les paysages de MM. Jules André , Blanchard, Bertin , 
Benoist, Gué, Leroy, Bellel, Rapfort, Achard et Faucon- 
court, sont fort remarqués. 

On admire aussi les fleurs de MM. de Beauregard, Saint 
Jean, Jacobber et de M“® Martin Beuchère. 

Les marines de Meyer, Durand et Lebreton attirent 
beaucoup Inattention. 

Enfin, lasculpture est représenté parMM. Oiidiné, Barré, 
Pradier, Debay, Dieudonné, Legendre-Hérald, Maindron, 
Clesinger, Gruyère, Foyatier, Maggesi, Fenchères et 
Winchmanii. 

Parmi les artistes belges qui figurent au salon, on dis- , 
tingue MM. Decaisne et Simonis. Voici comment un jour¬ 
nal , consacré spécialement aux Beaux-Arts , s’exprime au 
sujet d un ouvrage de M. Simonis que nous avons vu au 
dernier salon de Bruxelles : 

t Le Bambin malheureux, de M. Simonis, est un char¬ 
mant petit garçon qui fait une grimace horrible ; il pleure 
à chaudes larmes, de ces naïves larmes d’enfant, qui vien¬ 
nent à propos de rien et qui sont si vite oubliées. Savez- 
vous ce qui arrache des cris si aigus, des sanglots 
si profonds au bambin de M. Simonis? c’est que le 
pauvre petit vient de se laisser choir, et qu’en tom¬ 
bant il a crevé son tambour; la baguette dont il frappait 
tout à l’heure à coups redoublés est encore plongée 
tout entière dans la blessure béante qu’elle a faite au 
parchemin. Il y a beaucoup de finesse dans l’exécution de 
ce joli épisode de la vie enfantine ; les moindres détails 
sont travaillés avec un soin tellement extrême qu’il nuit 
quelquefois au caractère général et à l’aspect de l’ensem¬ 
ble. Ce soin va même jusqu’à la puérilité. Ainsi, par exem¬ 
ple , nous ne voyons pas trop dans quel but M. Simonis a 
étudié l’intérieur de la bouche de son bambin avec tant 
de recherche ; c’est là un enfantillage peu digne d’un talent 
comme le sien, et nous espérons qu’à l’avenir il saura 
mieux employer l’habileté incontestable dont il a fait preuve 
dans cette singularité. Nous faisons généralement assez peu 
de cas de tout ce qui ressemble à un tour de force. » 
Voici comment il juge un grand ouvrage de M. De¬ 
caisne : 


« Parmi les tableaux dont il nous reste à parler mainte- 
inant, il on est peu de plus importants que le plafond de 
M. Decaisne. Cette grande peinture , destinée à l’axe du 
salon du palais du Luxembourg , est exécutée d’une façon 
large, simple et parfaitement convenable dans une œuvre 
monumentale. L’artiste a compris qu’il ne s’agissait pas ici 
d’une toile qu’on dut toucher de la main ou regarder à la 
loupe, et il a abordé franchement la réalisation de son 
œuvre dans des données amples et généreuses, qui ne lais¬ 
sent pas accès aux mesquines trivialités de la vérité vul¬ 
gaire. Nous applaudissons de grand cœur à l’audace de ce 
parti pris, car nous n’ignorons pas que chaque genre de 
peinture a ses exigences. Les ouvrages qui doivent con¬ 
courir à la décoration d’un monument doivent être traités 
autrement que les tableaux de chevalet. Les compositions 
de M. Decaisne sont aussi très-convenables; ses personna¬ 
ges ont de la tenue et de la gravité. Le sujet était assez in¬ 
grat. C’est une de ces allégories banales et sans valeur, 
comme en a tant produit le mauvais goût du siècle dernier 
et des premières années de celui-ci. Nous n’avons pas be¬ 
soin de dire que ce sujet était imposé à M. Decaisne, et 
qu’il ne lui a pas été loisible de le modifier. On a dans les 
bureaux la prétention d’inspirer les arts, de diriger les ar¬ 
tistes et de les maintenir dans la bonne voie. Les gens qui 
se sont attribué cette noble mission sont encore dominés 
par les préjugés d’une école dont le bon sens public a fait 
justice depuis longtemps. Il en résulte une singulière ano¬ 
malie, c’est que l’art contemporain, l’art de notre généra¬ 
tion est forcé de réaliser les idées d’une autre époque. 
Nous tenons à constater ce fait, parce que nous ne vou¬ 
lons |)as laisser supposer que les hommes d’art dont nous 
nous faisons gloire de partager la manière de voir, ont pris 
au sérieux de semblables puérilités. 

» Voilà cependant à quoi en sont réduits les hommes de 
talent et d’intelligence. On leur impose des programmes 
dans le genre de celui-ci : • La Loi, entourée de la Justice 
et de la Force, protège l’Ordre et le Travail ; la Gloire re¬ 
compense les guerriers, la Bienfaisance secourt les mal¬ 
heureux. » Eh bien, avec ce sujet étrange, pour ne rien 
dire de plus, M. Decaisne a su composer un tableau d’un 
aspect satisfaisant et d’une exécution remarquable, et cela 
n’était rien moins que facile, comme vous pouvez en juger. 
Quoi de plus froid en effet et de moins intéressant que 
ces personnifications d’êtres de raison et de convention ! 
Cependant il fallait faire un tableau avec cela, un tableau 
capable d’attirer l’attention et de mériter l’approbation 
des hommes éclairés; M. Decaisne y est parvenu, autant 
du moins que cela était possible. 11 a divisé sa composition 
en deux parties, comme la Transfiguration de Raphaël. 
En haut la Loi est assise, escortée de la Force et de la Jus¬ 
tice. Elle protège l’Ordre et le Travail, que le peintre a eu 
le bon esprit de représenter, non point par des personni¬ 
fications abstraites, mais par des travailleurs appartenant 
aux principales fonctions de l’industrie humaine. C’est 
d’abord un robuste ouvrier, armé de son marteau, qui 
sourit à une belle jeune fille, la sienne probablement, tan¬ 
dis que sa femme est occupée à allaiter un enfant. Plus 
loin, la moisson et les vendanges sont figurées par une 
femme assise sur un monceau de gerbes, et par un jeune 
homme portant des raisins. Sur le devant, une vieille 
femme enseigne la lecture à un petit garçon. Dans le fond, 
des guerriers et des malheureux reçoivent les récoinpen- 
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scs et les secours de la Bienfaisane et de la Gloire, qui, 
penchées vers eux, rattachent le groupe inférieur à celui 
de la Loi, dominant toute la composition. C’est une heu¬ 
reuse pensée, suivant nous, que d’avoir substitué des per¬ 
sonnages réels, sur le devant du tableau , aux idéalités du 
programme. De cette façon, M. Decaisne a évité la mono¬ 
tonie et la froideur qui n’auraient pas manqué de résulter 
d’une composition purement allégorique. 

«Quant à la peinture proprement dite, elle est, comme 
dans tous les ouvrages de M. Decaisne, exécutée avec faci¬ 
lité et intelligence. Le dessin est élégant ; l’expression est 
naturelle. La forme est distinguée sans prétention, parfois 
cependant elle nous a semblé un peu molle, un peu indé¬ 
cise; mais ce tableau est exposé sous un jour tellement 
défavorable que nous ne saurions dire si cette indécision 
et cette mollesse ne viennent pas plutôt de l’incertitude de 
la lumière que de l’exécution de la peinture. Quoi qu’il 
en soit, l’aspect général de l’œuvre de M. Decaisne est 
très-satisfaisant, et si cette œuvre laisse quelque chose à 
désirer sous certains rapports, nous avons assez de con- 
hancedans le tact de cet artiste pour être persuadé qu’a¬ 
vant d’être mise en place, elle aura reçu toutes les amélio- 
rations dé4sirables. » 


LE NAUFRAGE DE DÜNBAR. 


tradition anglaise. 

C’était par une magniBque matinée de dimanche dan 
tomnedelan 1677. De petits nuages légèrement rosé 

ta t7 ,1 avec 

éclat et de splendeur, qu’on eût dit qu’il eût U 

onsciencede la grandeur et de la bonté du Créateur Le 

limpide Les *^*^*r^ T gbssaient sur son miroji 

** montraient anr les Oott 

CZ,rZ’' 'f O, 

sait de loin un * de volees de mouettes, parais- 

Ouabar;carc’é Iét“r^"‘ ^ 

épient enu du No î'® 

des bancs V P^™’ pêcheurs 

bien que P®'®.?"® ““"‘‘‘aient dans le voisinage, 

purent aussitôt à mettre T » •'* s’occu- 

‘èrentà fairenne K ®" état et s’apprô- 

''oiles, quand or' P^ehe. Ils allaient déployer leurs 

dait à réalise pasteur se ren- 

•perçut les pêcheurs*'!!^”^*''^ i*”” Q“and il 

P^t. il s’arrêta aussitôt ^*^*^*^‘'* préparatifs de dé- 

et leur reprocha l’im indignation bien naturelle 

•e saint jour de dim» laquelle ils allaient profaner 

*1« ces sages remo ^ *** tinrent aucun compte 

i^aéfice qu’iig attenü*"*^**songèrent qu’au grand 
looroèrenl le bon dune belle pêche. Enfin ils 

®^oe se prirent 4 ®" dérision. Quelques-uns 

-''■.têtri 

^•i* il ne se la* sermoner ailleurs. 

^ ^«concerter par ces outrages, et 


il ne cessait d’exhorter les impies, allant de barque en 
arque et parlant à chacun d’eux avec onction et douceur, 
n ^ vérité, en vérité , disait-il, le Seigneur ne lais¬ 
sera pas impunie la profanation que vous allez faire à son 
saint jour de dimanche. 

En parlant ainsi à chacun, il arriva près d’une barque 
qui appartenait à un homme de sa paroisse. Celui-ci avait 
auprès de lui sa femme, Agnès Crawford, fille d’un des 
bourgeois les plus aisés de la ville, et ses trois enfmls, 
qui sciaient joints à leur mère pour engager, par leurs 
prières et leurs supplications, le pêcheur à ne pas mettre 
en mer et à respecter le saint jour. Mais il resta sourd à 
leurs supplications et à leurs prières, et, riant des vaines 
terreurs de sa famille, il embrassa sa femme et ses enfants 
pour prendre conge d eux. C’est en ce moment que le 
pasteur arriva auprès de la barque. 

John Crawford, dit-il au pêcheur, vous pouvez rire 
des paroles d’une faible femme, mais prenez garde que, 
ans le moment du péril, elles ne deviennent pour vous 
une voix accusatrice et n’allument en vous un remords 
qui ne vous sauvera pas d’une perle certaine. Dieu n’a-t-il 
pas créé la mer comme il a créé la terre? Ne savez-vous 
pas que vous allez exciter le courroux de celui devant qui 
l’Océan n’est qu’une goutte d’eau, et l’immensité que la 
longueur d un pas ? Voulez-vous chercher votre gloire à 
fouler aux pieds ses commandeinenls, et mettre votre joie 
à profaner le jour qu il a fait sacré pour tous les hommes? 
Voulez-vous jeter des ténèbres éternelles sur le dimanche 
de votre âme? John Crawford, je vous en conjure , prêtez 
l’oreille à ce que je vous dis, prêtez J’oreille à la voix de 
votre femme et des enfants que le ciel vous a donnés, et 
ne vous rendez pas coupable d’un péché que tout bon chré¬ 
tien doit avoir en abomination. 

Le pêcheur avait été sourd aux instances de sa femme 
et de ses enfants. Il le fut aussi aux avertissements du 
prêtre. Il sauta dans sa barque, déploya la voile, saisit un 
aviron et poussa en pleine mer avec ses compagnons. 

Tontes les barques imitèrent cet exemple, et elles s’éloi¬ 
gnèrent du rivage, tandis que le prêtre, affligé de ce qu’il 
venait de voir, quitta la plage à pas lenls et s’en alla tris¬ 
tement vers l’église, où Agnès Crawford et ses enfants le 
suivirent. Au milieu de l’office, il monta en chaire et com¬ 
mença son sermon : il avait pris pour texte l’obseiTalion 
du dimanche. Il parla avec force et énergie contre ceux 
qui profanent ce jour par des oQiivres mondaines et par des 
travaux profanes; et il émut tellement son auditoire, que 
tous les assistants se sentirent saisis d’une grande terreur. 
Agnès Crawford sanglotait; et ses enfants, pressés autour 
d’elle, pleuraient à grosses larmes parce qu’ils voyaient 
pleurer leur mère. 

Avant que l’office ne fût terminé, le ciel commença à 
s’obscurcir de toutes parts. Bientôt il se trouva couvert de 
gros nuages et voilé de lourdes ténèbres, comme si un 
grand orage fût prochain. En effet, peu de minutes après, 
un orage terrible éclata, et sa fureur augmentait de seconde 
en seconde. Tous les fidèles virent avec épouvante tomber 
des torrents de pluie, glisser dans l’air d’énormes éclairs 
livides et bleuâtres, et entendirent gronder à tous les points 
de l’horizon de grands coups de tonnerre. Aucun d’eux qui 
nefûtsaisi d une indicible terreur; tous cependant restaient 
muets, et sansdoute ilsétaienl glacés jusqu’au fouddel’amc. 

Un moment arriva où le bruit dn tonnerre étouffa le gron- 
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dement des orgues, et c était comme si la voix du ciel eût 
voulu seule être enteudue. L eglise parut s ebran er jusque 
dans ses fondements; mais personne ne songea a s entuir. 
Personne ne bougeait de sa place, et tous restèrent age¬ 
nouillés et immobiles comme des statues. Cependant le 
clocher tremblait sur sa base, et ses cloches sonnaient 
d elles-mêmes comme si une main invisible les eut agitées. 
Peu de moments après il Ct entendre un horrible craque¬ 
ment ; il se lézarda de haut en bas et s’écroula sur lut- 
même avec un fracas épouvantable. Alors l ouragan s en¬ 
gouffra avec fureur dans lëglise. Les arbres du cimeliere 
étaient déjà en partie déracinés. Les éclairs embrasaient 
Pair, et des masses dëau ne cessaient de tomber comme 
si quelque cataracte du ciel se fût ouverte. Enfin on 
entendit un coup de tonnerre plus violent que tous les 
autres, et, au même instant, comme si c eût été le signal 
du silence imposé à la nature par le Seigneur, il s établit 
partout un silence morne et formidable. 

Au milieu de ce calme sinistre , vous nëussiez plus rien 
entendu que le mugissement prolongé de la mer, dont les 
flots soulevés sëntre-choquaient et se brisaient 1 un contre 
lautre en masses d’écume. 

Toute l’assistance resta muette, et vous eussiez dit une 
grande assemblée de morts, qui attendaient que le pas¬ 
teur prononçât quelque mot mystérieux qui eût le pou¬ 
voir d’apaiser la fureur de l’Océan. Enfin il se leva et dit : 

— Prions, mes frères, ct remercions Dieu qui nous a 
si miraculeusement sauvés. 

Mais une subite et déchirante rumeur de voix se fil 
entendre au dehors au moment où il eut prononcé ces 
paroles : 

— Seigneur, ne nous frappe point dans ton courroux et 
ne nous châtie point dans ta colère. 

C’étaient des cris et des sanglots de femmes et dënfaiits 
qui remplissaient l’air et vinrent retentir jusque dans l’en¬ 
ceinte de l’église. 

Au môme instant toute la masse des fidèles se pressa 
confusément vers les portes et sortit du temple. Le prêtre 
eut beau les exhorter au calme ; ses paroles ne purent arrêter 
la multitude qui se précipitait en désordre vers la plage. 
Là ce fut un spectacle horrible, une scène à fendre le 
cœur le plus endurci. Les débris de près de deux cents 
barques de pêcheurs flottaient entre les rochers et la côte. 
Partout sur la plage on voyait des cadavres, et de tous 
côtés couraient les femmes et les enfants pour chercher 
un père, un frère, un fils. Chaque fois que l’un d’eux 
avait reconnu un de ses proches , un cri d’angoisse et de 
douleur éclatait dans le tumulte incessant de la foule. 
Dans les vagues flottaient aussi des corps humains et quel¬ 
ques vivants qui appelaient vainement au secours et qu’on 
essayait vainement de sauver. 

En vérité, ce fut un jour d’épouvante et d’horreur. En 
moins d’une heure, la tempête avait détruit cent quatre- 
vingt-dix bâtiments avec leurs équipages, et entre Spital et 
North Berwick deux cent quatre-vingts veuves eurent à 
pleurer leurs époux. 

Des centaines d’hommes s’occupèrent de relever les 
cadavres à mesure que l’eau les roulait sur le sable. Quand 
on se fut longtemps occupé de ce travail funèbre, on en¬ 
tendit une voix qui criait : 

— Voyez! voyez! Voilà un homme qui vit encore et 
qui cherche à regagner le rivage. 


Et tous s’élancèrent vers l'endroit où cet homme avait 
été vu, luttant avec une force presque surnaturelle contre 
le mouvement irrésistible des flots. Tous le virent luttant 
encore et luttant toujours. La fatigue qu il éprouvait, les 
efforts qu’il ne cessait de faire, la crainte qui lui serrait sa 
poitrine, lui avaient entièrement bleui le visage. 11 gémis¬ 
sait comme s’il râlait déjà le râle de 1 agonie. Dans le combat 
en quelque sorte désespéré qu’il soutenait contre la mort, 
il essayait d’atteindre un banc de rochers qui s allongeait 
assez avant dans la mer. Dix fois il avait ete sur le point 
de l’atteindre, et dix fois, voulant s’y cramponner, il n’avait 
saisi de ses ongles qu’un flot insaisissable. A chaque minute 
il touchait le rocher où son salut eut clé assure; mais à 
peine s’y croyait-il parvenu, qu’une vague 1 entraînait im¬ 
pitoyablement. Après de longs et pénibles efforts, bien des 
fois répétés, il réussit enfin à s’accrocher aux anfractuo¬ 
sités du rocher et bientôt toutes les bouches s’écriè¬ 
rent : 

— Enfin ! il est sauvé ! 

Mais il était loin encore d’être sauvé. Car, épuisé par 
celte lutte terrible avec les vagues, il ne se sentait plus 
capable de se tenir longtemps aux saillies de la pierre, à 
moins qu’on ne vînt promptement à son aide. Cependant 
personne ne bougeait ni ne faisait mine de voler à son 
secours. Tous se regardaient d’un air inquiet et comme 
pour se demander : 

— Qui de nous aura le courage de lui prêter la main ? 
Aucun ne l’eut. 

Lui cependant jetait sur les assistants des regards tantôt 
colères, tantôt suppliants, tantôt pleins de mépris. Ses 
lèvres s’agitaient, mais pas une syllabe, pas un son ne sor¬ 
tait de sa bouche. En vain il essayait de proférer un mot, 
de produire un cri. Et pendant ce temps ses forces s épui¬ 
saient de plus en plus. Un moment arriva où, n’en pouvant 
plus, il fut enlevé de nouveau par les flots, et roulé sur la 
plage à quelques brasses de la foule épouvantée dont tous 
les yeux étaient cloués sur lui. 

— C’est John Crawford! s’écrièrent plusieurs pêcheurs 
à la fois, qui se trouvaient assez près de lui pour recon¬ 
naître les traits de sa figure si déformés et si bouleverses 
qu’ils fussent. 

Quand ce nom eut été proféré, un cri déchirant partit 
du milieu de la multitude, et une femme se fit jour au 
travers de l’assistance. Ce ne fut que l’affaire d une seconde. 
Car, au même instant, tout le monde vit Agnès Crawford, 
pâle et égarée, s’élancer dans les flots qui venaient deferler 
avec de sourds mugissements sur les sables de la greve. 
Vingt marins se précipitèrent à sa suite pour 1 arracher à 
la mort certaine au-devant de laquelle elle courait; mais 
en un clin d’œil elle se trouva hors de l’atteinte de tous, 
car tous craignaient la mort, et nul n’eut le courage de 
suivre plus loin l’intrépide jeune femme. 

Fille et femme de marin, Agnès Crawford était, depuis 
son enfance, familiarisée avec les périls de la mer. Elle 
nageait comme un poisson, et elle eût, dit-on, vécu dans 
l’eau comme elle vivait sur terre. 

Cependant elle eut bientôt disparu au milieu des vagues, 
et un sourd gémissement s’éleva dans la multitude quand 
on eut cessé de la voir. Mais elle reparut un moment apres, 
tenant par l’épaule son mari qui, se noyant déjà, n avait 
plus la force de faire le moindre mouvement. A cette vue, 
un cri de joie et d’enthousiasme éclata dans toutes les 


Digitized by v^ooQie 



LA RENAISSANCE. 


27 


bouches. Le père d’Agnès se laissa tomber à genoux sur le 
sable et s’écria en joignant les deux mains : 

— O Dieu miséricordieux, toi qui calmes les tempêtes 
et qui liens les océans dans ta main, saure mon enfant! 
sauve mon enfant I 

Hais les vagues déferlaient toujours arec la même fu¬ 
reur, etla jeunefemme parut un moment près de succomber 
sous leurs efforts continus. Cependant on voyait rayonner 
un ineffable sourire sur ses traits, comme si quelque force 
divine l’eût soutenue, et elle tenait toujours son mari d’une 
main ferme et assurée. Toutefois l’assistance ne cessait de 
la regarder avec une incroyable anxiété, et un nouveau 
gémissement parcourut la multitude, quand on vit de nou¬ 
veau Agnès engloutie dans une vague énorme. Heureuse¬ 
ment, une seconde après, elle vint rouler aux pieds des 
marins sur la grève. Elle était sans connaissance et immo¬ 
bile comme si elle eût été morte. Pourtant elle tenait 
toujours John pr l’épaule sans lâcher prise. 

Le pêcheur et sa femme furent transportés dans leur 
maison, et on leur prodigua les soins que leur situation 
réclamaiL Agnès revint bientôt â elle-mêtne. Mais on ne 
remarqua aucun signe de vie dans John Crawford. Toutefois 
on ne se découragea point, et on ne gégligea aucun moyen 
pour le rappeler de la mort. Agnès surtout était pleine 
d une indicible anxiété. Penchée surcelui qu’elle ne croyait 
déjà plus qu’un cadavre, elle lui frottait les tempes et la 
poitrine, elle l’appelait par les noms les plus tendres, au 
nom d’elle-raênie et au nom de ses enfants. En6n, au bout 
dune heure de transes et d’angoisse, elle sentit battre le 
cœur du pêcheur. 

-Dieu soit béni! s’écria-t-elle. J’ai senti battre son 
cœur! Il a respiré ! 

En disant ces mots, elle retomba sans connaissance, 
et II fellut I emporter hors de la chambre. Le pasteur resta 

jres du ht de John, dirigeant et surveillant les soins 
qu on lui donnait. 
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qui s est passé. Il me semble avoir vu un ange venir à mon 

troublée et tout y est confus, comme dans une vision dont 
on n a plus qu un souvenir indécis. Tout ce que je me 
rappelle, c est le commencement de celle affreuse tem¬ 
pête, ce sont les cris des pêcheurs qui s’appelaient avec 
desespoir de barque en barque , puis le moment où nous 
fumes tons engloutis par les flots. Tous s’écriaient : « C’est 
la justice du ciel qui nous frappe !» El, en effet, ce fut la 
justice du ciel._Ah ! mon Agnès, que n’ai-je prêté l’oreille 
es paroles. Je ne serais pas tombé dans le péché qui a 
failli causer ma perte aujourd’hui. Je me serais épargné 
1 angoisse à laquelle j’ai été en butte. Mais dis-moi de 
quelle manière j’ai été préservé de la mort. 

— John, répondit le père d’Agnès, tu as été sauvé 
par 1 intervention miséricordieuse de la Providence, dont 
tu avais eu le malheur de te railler ce malin. Mais je me 
réjouis de voir que tu n’as pas le cœur endurci, et que 
cette terrible épreuve, — la justice du ciel, comme tu 
appelles fort bien cette catastrophe à laquelle nous devons 
tant de veuves et d orphelins, — ne t’a pas trouvé sourd 
ni insensible. Car tu avoues ta faute , et tu es reconnais¬ 
sant envers la main qui t’a retiré des eaux. Tu demandes 
de quelle manière tu as été sauvé. Ce n’est par rien de 
moins qu un miracle. Nous avons tous vu combien de 
temps lu as lutté avec les flots, sans savoir qui tu étais 
et sans qu il fût au pouvoir de personne de se porter à ton 
secours. Au moment où, perdant les forces, tu fus entraîné 
I de nouveau après avoir tâché la pointe du rocher que tu 
étais parvenu à saisir des deux mains, — et où tu fus 

roule sur la grève, — quelques-uns te reconnurent, et 
alors, ô John, alors... 

En disant ces mots, le vieillard se sentit vaincu par l’éino- 
lion qui remplissait son cœur. Il se mit à sangloter, et, quel¬ 
ques secondes après, il reprit en s’adressant à ses voisins : 

Que 1 un de vous, mes amis, lui raconte le reste. 

— Racontez-rooi cela, exclama le pêcheur. Tout ce que 
mon beau-père vient de me dire, je le savais déjà. Mais je 
ne sais comment j ai ete sauvé, ni par quelle main j’ai été 
retiré de la mort. 

Alors le pasteur prit la parole. 

— Écoutez bien ce que je vais vous dire, John Craw¬ 
ford, dit-il. Le jour d’aujourd’hui vous a donné des motifs 
de douleur, de joie et de reconnaissance au-delà de toute 
expression. Ce matin vous avez ri de mes conseils et jeté 
au vent mes exhortations. Vous auriez du prêter l'oreille, 
non à celui qui vous parlait, mais aux paroles de vérité 
que proferait sa bouche ; car ce n’étaient pas les miennes, 
et je n étais que J humble instrument d’une autre puissance 
placée au-dessus des hommes. Vous les avez méprisée^s, 
et vous avez recueilli ce que vous avez semé. Quand on 
vous eut reconnu dans l’imminent péril oii vous vous trou¬ 
viez , une femme s’élança du milieu de la foule et se pré¬ 
cipita dans les flots. En un instant elle se trouva entraînée 
si loin que personne ne put plus lui venir en aide. La 
Providence vous avait laissé en vie, tandis que vos compa¬ 
gnons par centaines roulaient morts dans les vagues. Cette 
femme aussi fut préservée de Dieu. Elle réus.sit à vous 
atteindre, vous saisit par l’épaule, et, après une lutte 
inouïe avec la mer, vous ramena prè.s du rivage où vous 
fûtes roulés tous deux sur le sable. Cette femme, c'était 
Agnès Crawford!... . 
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— 0 ciel miséricordieox! s’écria le pêcheur en serrant 
sa femme dans ses bras. Mon Agnès, c’est donc toi que 
i'ai prise pour un ange? Ah! tu es un ange, en vente . 

Et il se prit à pleurer de joie et de reconnaissance. L 

ses enfants pleuraient avec lui. . * . 

_11 n’y a pas de mérite à ce que j’ai fait, repartit Agnes 

en lui souriant avec une ineffable douceur. Dis-moi qui 
aurait osé tenter d’aller à ton secours , si ce n’est moi. 
Car n’es-tu pas notre vie à tous, à moi et à nos enfants ? 

Mais quel langage humain peindra ce moment solennel, 
ce triomphe sublime du cœur de la femme et de la mère? 
Aussi, nous laisserons au lecteur à se représenter la recon¬ 
naissance et la joie de la famille à laquelle un époux et un 
père avait été si rairaculeu.seinent rendu. Elles formèrent 
un lamentable contraste avec les cris de désespoir qui re¬ 
tentirent pendant longtemps le long des grèves de Dunbar. 
Les morts furent recueillis sur la côte ; et, le lendemain , 
les veuves, les orphelins, les pères et les frères accouru¬ 
rent pour reconnaître les leurs et leur donner la sépulture, 
on pour chercher ceux qu’on u’avail pu retrouver. 

Le jour où cette terrible tempête eut lieu ^ s appelle 
encore aujourd’hui sur les côtes de Dunbar : la tempête du 
dimanche violé. 


MPPOM Si L'EXPCSlin HHlflUIÎBSS HBX-iTS I 1842, 

Nous nous faisons un devoir de reproduire le rapport 
adressé à M. le ministre de rintérieur par la commission 
directrice de lexposition nationale desBeanx-Artsen 1842. 

11 est à regretter que ce document ressemble un peu trop 
à une statistique toute matérielle , et qu’il n’entre pas dans 
un examen un peu plus détaillé de Tespritet des tendances 
de l’art belge tel qu’il s’est produit au dernier salon. Évi¬ 
demment l’art, pris dans l’ensemble de ses productions, 
suit, en sa marche toujours active, un mouvement quel¬ 
conque. Signaler la nature de ce mouvement, indiquer les 
tendances qui se manifestent dans l’école nationale, étu¬ 
dier le caractère qu’elle revêt a chaque phase triennale, 
telle devrait être, selon nous, la tâche de la commission. 
Au lieu de cela que fait-elle ? Elle ne fournit que de sim¬ 
ples détails de chiffres que l’esprit le plus naïf peut se pro¬ 
curer rien quen feuilletant le catalogue. A peine si elle 
signale, et encore sans le motiver, quelque progrès dans 
nos artistes. En quoi consiste ce progrès? La commission 
ne le dit pas. Elle n’écrit dans son rapport que ces mots 
vagues, qui ne peuvent rien caractériser: « Aujourd’hui, 
la filiation de l’école nouvelle est nettement établie; elle 
peut légitimement prétendre à l’héritage de gloire laissé 
par 1 ancienne. » On a dit cela à plusieurs reprises déjà. 
Mais quels sont les liens de celte filiation ? Voilà ce qu’il 
s agissait de nous dire , voilà ce qu’il s’agissait de dire au 
pays. Un rapport conçu d’un peu plus haut serait d’un grand 
intérêt pour ceux qui s’intéressent au développement ar¬ 
tistique de la Belgique. Nous regrettons que la commission 
u ait pas jugé à propos de se livrer à une appréciation plus 
largo de nos différentes expositions. Nous le regrettons 
d autant plus qu elle compte dans son sein plusieurs hommes 
capables de lui fournir les lumières nécessaires et les élé¬ 
ments d’un pareil travail. 

^ Le rapport touche en quelques mots la quo.stion de sa¬ 


voir s’il n’y aurait pas lieu de modifier l’organisation de la 
commission directrice. Il croit qu’il pourrait être remédié 
au mal qui résulte des accusations dont la commission a 
été l’objet à chacune des expositions qui se sont succédé 
depuis i 83 o, en laissant le choix de ses membres aux ar¬ 
tistes des trois ou quatre villes les plus importantes du pays. 
Selon nous, c’est là réduire tout simplement la question à 
«ne question de clocher. Le remède, pensons-nous, doit 
être cherché ailleurs. Voici ce qu’il faudrait : Pas d^artistes 
ou très-peu d*artistes dans la commission. Nous nous expli¬ 
quons. Dans un salon se trouvent nécessairement repré¬ 
sentées toutes les branches de l’art; la peinture y figure 
dans le paysage, dans le genre, dans la marine, dans le 
genre historique, dans l’histoire, etc.; la sculpture s y 
montre dans des formes monumentales aussi bien que dans 
de simples statuettes; la gravure y est sévère et toute de 
dessin, ou pittoresque et coloriste; ainsi de suite. Or, il 
est évident qu’une commission ne peut être composée d’ar¬ 
tistes en assez grand nombre pour représenter tons les 
genres divers, et tous les points de vue différents de cha¬ 
cun de ces genres. 11 est donc clair que beaucoup d’ou¬ 
vrages d’art n’ont pas trouvé de juges dans les commissions 
telles qu’elles ont été composées jusqu à ce jour. Et cela 
est d’autant plus vrai que chaque véritable artiste a un ca¬ 
ractère et un sentiment qui n’appartiennent qu’à lui, un 
système qui lui est particulier, une maniéré de voir qui 
est exclusive, tant sous le rapport du dessin que sous celui 
de la composition et de la couleur. Par-là môme des injus¬ 
tices involontaires doivent nécessairement se commettre, 
lorsque des artistes seuls forment les commissions. Ainsi 
David, si grand artiste qu’il fut, aurait été injuste malgré 
lui envers une bonne production de l’école flamande. 
Ainsi Ovcrbeck, si éminent qu’il soit, ne serait pas apte à 
juger quelqu’un de nos maîtres, sans se condamner lui- 
même. Nous n’avons pas eu de David ni d’Overbeck dans 
nos commissions. Mais il n’en est pas moins vrai que les 
honorables artistes qui en ont fait partie, ont tous plus ou 
moins un système individuel ou d’école, l’un une prédilec¬ 
tion pour tel maître italien ou allemand, l’autre pour tel 
maître flamand ou espagnol, l’un le sentiment du fini et 
du léché, l’autre l’amour de la peinture large, celui-ci un 
culte décidé pour le dessin, l’autre pour la couleur. Dans 
une assemblée où toutes ces diverses manières de voir se 
trouvent réunies, l’une ne balance pas toujours 1 autre. Au 
contraire, le plus souvent on voit résulter de cette diver¬ 
gence certaines transactions qui sont plus funestes encore 
que des opinions absolues et entières. 

C’est là et uniquement là que gît la question des com¬ 
missions. 

Puis encore (et ici, nous le savons, nous touchons un 
point très-délicat), il est arrivé fréquemment que des artis¬ 
tes , membres de la commission, eussent des ouvrages a 
vendre au jury lui-même dont ils faisaient partie. U est 
vrai qu’ils se sont toujours abstenus, comme il convenait 
qu’ils le fissent, lorsqu’il s’est agi de peser le mérite de 
leurs productions et de décider la valeur d’achat. Mais il 
est vrai également que leur position même a pu donner 
lieu à des accusations malveillantes, à l’abri desquelles il*^ 
seraient restés s’ils n’avaient pas fait partie de ces commis¬ 
sions ou qu’ils n’eussent pas eu d’ouvrages à placer. La 
femme de César ne doit pas être soupçonnée. Le membre 
d’une commission directrice doit être comme la femme de 
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César. On a dit ou on a pensé que plusieurs d'entre nos ar¬ 
tistes, mis dans la position d'être en quelque sorte juges et 
parties dans leur propre cause, ont pu conclure entre eux 
des compromis formels et tacites et se passer mutuelle- 
nieol la rhubarbe et le séné. 11 faut que des hommes de 
talent soient à l'abri de reproches ou de soupçons de 
cette nature. Ils le seraient s'ils se tenaient hors de la 
commission. 

Nous concluons de tout ceci qu'une commission direc¬ 
trice ne sera bonne et efficace que lorsqu'on la composera 
de telle manière qu’il s'y trouvera le moins d'artistes pos- 
âble, et qu'on la formera d'hommes qui ont étudié l'art à 
un point de vue plus général, de connaisseurs qui, sans 
acception decole, de manière ou de système particulier, 
voient le beau partout où il se trouve. Ces hommes doi¬ 
vent se trouver dans un pays comme le nôtre , où l'art a 
toujours été une espèce de culte et où il est encore un sen¬ 
timent presque général. 

Telles sont les observations que nous avons jugé conve¬ 
nable de faire sur le rapport de la commission directrice. 
Nous les avons faites sans aucune acception de personnes, 
et nous serions désolé que nos intentions pussent être in¬ 
terprétées à un autre point de vue que celui du progrès de 
l’art national, c'est-à-dire d'une des branches les plus belles 
de notre gloire. 

Nous reviendrons, du reste, sur cette matière qui mérite 
d’èlre sérieusement approfondie, surtout après les déplo¬ 
rables scissions auxquelles chacune de nos expositions a 
donné lieu entre les artistes. 

Voici le rapport tel qu’il a été présenté à M. le ministre 
de l’intérieur. 


Rapport de la commission directrice. 

Bruxelles, lu 20 avril 1843. 

Monsieur le ministre, 

leiposiiion nationale des objcU d’art, ouverte le 15 août 1842 a 
^moigne de, progrès conslanls de nos peintres et de nos statuaires. 
noSf'T les réputations acquises; elle en a créé de 

bek ses résultats, elle a prouvé que l’art 

ioufal r 7*^7* influences, et, prenant chaque 

J n caractère plus décidé, s’avance résolûmenl et avec succès 
le» Toies qui lui sont naturelles. 

elle St r'’"* nettement établie; 

wnsfuux enthn ^ P*iblic tout entier a compris et proclamé, 
celle fois a puérile. Son jugement, 

"«ntlesdétl r . P" constater. Nous abordons mainte- 
«‘iMpiiorl NoussuT matériels, qui font l’objet principal 

«i^ie Sr les 1 «I- «o-s a vins 

•" gouSuSrr’ër r* «vous adressée» 

«“'s et 813 ouvrages ainsriLt 

Tabie.4üi, 50G. 

l^as.reliefs, 2; 

'^'TSSlilhliSjhi"S5r 

Total 813. ^ P*"®*» i peinture sur verre, 5 . 

Celait 20*1 n 

^ ottre 445 artiste, et 919 ouvrages, dont voici le re- 
Tattun, 602. 

Marbres, 31; plâtres, 47; bromes, 7; médailles, 62. 


Miniatures, 38; dessins, 56; id. (d’architecture), 8; gravures, 28; 
lithographies, 40. / >o , , 

Total 919. 

Les écoles étrangères ont une part dans ces chifFres. 

L’Allemagne y figure pour 12 artistes : 16 tableaux. 

La France pour 62 artistes : 92 tableaux, 9 objeU de sculpture, 
ont 1 marbre, 1 plâtre, 7 bronzes, 1 médaille ; 14 miniatures, 9 des- 
sins, 9 gravures. 

La Hollande pour 17 artistes : 25 tableaux, 1 dessin, 1 dessin (ar¬ 
chitecture). ' 

L’Italie pour 7 artistes: 11 tableaux, 1 marbre. 

Quant au contingent belge, il est reparti entre nos villes de la ma¬ 
nière suivante (il s’agit ici, bien entendu, du domicile des artistes, 
non du lieu de naissance) : 

Anvers a donné 59 artistes : 85 tableaux. 2 objet» de sculpture en 
plaire, 2 dessins, 2 gravures. 

Bruges, 6 artistes : 4 tableaux, 5 médailles, 2 dessins. 

Bruxelles, 197 artistes : 257 tableaux, 51 objets de sculpture, 
dont 24 marbres, 27 plâtres, 50 médailles, 16 miniatures, 42 dessins, 
4 dessins (architecture), 17 gravures, 38 lithographies. 

Gand, 35 artistes : 43 tableaux. 

Liège, 7 artistes ; 17 tableaux, 2 objets de sculpture en plâtre. 
Louvain, 8 artistes: 9 tableaux, 16 objets de sculpture, dont 3 mar¬ 
bres, 13 plâtres. 

Malines, 8 artistes : 10 tableaux, 2 objets de sculpture en marbre, 
nions, 4 artistes : 8 tableaux, 5 miniatures. 

Namur, 3 artistes : 3 tableaux. 

Tournai, 2 artistes : 2 tableaux, 2 objets de sculpture en plâtre. 
Divers, 18 artistes : 20 tableaux, 1 miniature, 3 dessins d’architec¬ 
ture, 2 lithographies. 

Nous allons rendre compte des résultats financiers de l’exposition. 
La rétribution à laquelle est assujettie l’entrée du salon, sauf cer¬ 
tains jours déterminés, et la vente des catalogues ont procuré d’une 

. fr. 17,884; , 

De l’autre. 6,539(^^‘ 

En 1839, les caries d’entrée avaient donné fr. 22,627|p o. o/^ 

Les catalogues. . 8.619r''- 

C esl-à-dire 6,823 francs en plus. La diminution que nous signa¬ 
lons peut être imputée au grand nombre d’expositions qui surgissent 
sur tous les points du pays ; ces expositions trop répétées ont le tort 
de provoquer une production hâtive et exagérée ; l’étranger qui les 
visite se forme une idée peu exacte de l’état des arts en Belgique, 
dont elles rendent, d’ailleurs, les progrès moins sensibles; elles ali¬ 
mentent les prétentions de l’amour-propre local; elles fatiguent eu 
quelque sorte le public et contribuent à oler une partie de son pres¬ 
tige et de son influence à la grande exposition nationale. Les ouvra¬ 
ges exposés, devenus la propriété du gouvernement soit avant, 
soit après l’ouverture du salon, représentent une somme de 62,000 fr. 

Les encouragement.s pécuniaires qui ont été distribués aux artistes 
s’élèvent à 6,000 francs. Les objets d’art acquis pour le tirage au 
sort organisé sur les bases posées en 1839 l’ont été au prix de 
44,330 fr. 

Une somme globale de 112,830 fr. a donc été consacrée à l’expo¬ 
sition de 1842, sans parler des achats faits par les particuliers. A 
l’aide de lasoiumede 44,330 fr. indiquée plus haut, on a réparti entre 
les souscripteurs (outre quatre lithographies qui viennent d’être ter¬ 
minées et seront distribuées le mai prochain) : 

38 tableaux, 3 objets de sculpture en marbre, 1 dessin , 10 gra¬ 
vures. 

Quelques-uns de ces objets ont été achetés à des artistes étrangers. 

Ce fait à donné lien â quelques critiques. 

La commission n’éprouve pas le besoin de se justifier. Son devoir 
et l’intérêt même des artistes nationaux lui commandaient de ne rien 
négliger de ce qui pouvait augmenter les chances de la souscription. 
Elle fera observer, en tout cas, que 3,700 francs seulement ont été 
absorbés par cette catégorie d’acquisitions, somme proportionnelle¬ 
ment pins faible que celles employées de la même manière les années 
précédentes. 

La commission a été l’objet d’autres accusations en ce qui toucha 
les propositions qu’elle a eu l’honneur de vous faire, M. le ministre, 
pour la distribution des médailles. Elle s’y attendait et elle ne s en 
plaint pas. C’est la suite inévitable d’un semblable travail, alors 
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même que la plus rigoureuse iinpartialilé y préside. On s’est dcmaudé, 
à cette occasion, si peut être il n’y aurait pas lieu de modifier orga¬ 
nisation de la commission directrice en laissant le choix e ses mem 
bres aux artistes des trois ou quatre villes les plus importantes du 
pays. C’est une idée que nous croyons devoir, M. le ministre, sou¬ 
mettre à votre appréciation. Les frais relatifs au matériel et au per¬ 
sonnel se sont élevés a 28,000 fr. Les comptes vous seront soumis, 
M. le ministre, avec toutes les pièces justificatives requises. En ter¬ 
minant ce rapport, la commission directrice appellera de nouveau 
votre attention sur la nécessité tant de fois signalée d’assurer en n 
aux expositions un local convenable. Vous connaisse!, M. le ministre, 
les dangers et les inconvénients graves que présente l’état actuel des 
choses; le gouvernement ne voudra pas sans doute assumer plus 
longtemps la responsabilité qu’il fait peser sur lui. Nous croyons de¬ 
voir, en outre, exprimer le vœu que dorénavant l’époque indiquée 
pour la réception des objets destinés à l’exposition reste invariable¬ 
ment fixée. La règle posée à cet égard a subi, l’année dernière, de 
nombreuses exceptions motivées par cette circonstance que l’ouver¬ 
ture du salon avait eu lieu plus tôt que de coutume ; mais à 1 avenir, 
la même raison n’existera plus, il sera utile et nécessaire de maintenir 
rigoureusement la limite adoptée. 

Agréez, M. le ministre, l’assurance de notre haute considération. 

Le président , 

Chevalier Wïss. 

Le secrétaire, 

C. Matebxe. 


2lt)antaflt0 Vnn ^ofxtlaxtt à 

Tout le moude est d’accord que le théâtre, lorsqu’il est 
bien dirigé, est une excellente école de civilisation et de 
morale. En faisant voir les ridicules et les travers des 
hommes, les conséquences funestes de leurs mauvaises 
passions, il donne à tous un avertissement salutaire ; c’est 
la morale en action. C’est surtout aux classes inférieures 
de la société que le théâtre est utile : le marchand détail¬ 
lant et l’ouvrier n’ont pas le temps de lire ; l’enseignement 
de la scène peut leur tenir lieu de lecture. En Autriche et 
en Italie, où le gouvernement met une foule d’entraves à 
la lecture, il se garde bien de défendre le théâtre ; dans 
ces pays, le théâtre est le plaisir par excellenceMu peuple. 

De tous les jeux scéniques, l’opéra est le moins instruc¬ 
tif ; il parle aux yeux et aux oreilles bien plus qu’à l’intel¬ 
ligence. Malheureusement c’est l’opéra seul qui est fré¬ 
quenté à Bruxelles; le théâtre du Parc, où l’on joue le 
vaudeville et le drame, est un théâtre aristocratique, qui, 
par ses prix élevés et sa situation excentrique , n’est pas à 
la portée des classes inférieures. Si le peuple de Bruxelles 
passe ses soirées dans les cabarets, s’il fait de la boisson 
son seul délassement, c’est qu’il ne peut pas s’en procurer 
d’autre. Donnez-lui un spectacle qu’il puisse comprendre 
et payer, il ne manquera pas d’y courir. 

Et cependant quelle population a, plus que la nôtre, 
besoin d’un stimulant moral ? De toutes les capitales de 
l’Europe, celle de la Belgique présente, il faut bien le dire, 
les classes ouvrières les moins in telligentes ; la grossièreté des 
manières est ici égale à la corruption des mœurs. Le peuple 
de Bruxelles perd chaque jour davantage ses croyances reli¬ 
gieuses ; bientôt il aura atteint l’incrédulité des Parisiens, 
et il n’a pas comme eux le sentiment de l’honneur, frein 
si puissant pour l’esprit des Français. Le sens moral, le 
sentiment de l’honneur est le résultat de l’éducation ; l’ou¬ 
vrier belge n’en manque que parce qu’il est moins civilisé. 


Tandis que le clergé s’occupe de raviver les idées religieu¬ 
ses , ne pourrait-on pas, au moyen du théâtre bien en- 
tendu, développer ce sentiment chez le peuple? 

Il existe dans la scène française un grand nombre de 
pièces de théâtre, excellentes sous le rapport moral. En 
général, le répertoire dramatique a été préservé de cette 
immoralité dégoûtante qui a envahi aujourd’hui le roman 
parisien. Une commission, chargée du choix des pièces, 
présenterait au surplus toutes les garanties désirables. Si 
un théâtre populaire s’établissait à Bruxelles, on pourrait 
aussi de temps en temps y donner des représentations en 
flamand. On a fait depuis quelque temps à Gand et à An¬ 
vers d’assez bonnes pièces dans cette langue. 

Un théâtre à bon marché, où l’on donnerait le vaude¬ 
ville et le drame, aurait à Bruxelles d’immenses chances de 
succès. On peut en juger par la foule qui afflue toujours 
dans la mauvaise salle de la rue des Alexiens, toutes les 
fois qu’on y donne une représentation. Aussi a-t-on déjà 
conçu, à différentes reprises, l’idée de construire un 
théâtre de ce genre. U y a cinq à six ans, un Français avait 
voulu en faire un dans la rue du Persil ; en i 84 o, un autre 
Français avait bâti une espèce de théâtre hors la porte de 
Kamur ; tout récemment il a été question den elever un 
près la Place de Cologne (Nouvelle Station du Nord). 

Ces différents emplacements étaient mal choisis : il 
faut, avant tout, une situation centrale. Or, il s’en pré¬ 
sente une aujourd’hui, que l’on peut regarder comme la 
plus favorable possible. C’est le local de l’hôpital Saint- 
Jean. Tout en conservant l’église, on peut facilement éta¬ 
blir, au centre de ces vastes terrains, un marche couvert, 
surmonté d’un théâtre. On y arriverait par plusieurs rues, 
dont l’une partirait du Marché aux Fromages et se prolon¬ 
gerait jusqu’à la rue de TEinpereur ; une autre (la rue de 
l’Homme Chrétien élargie) s’ouvrirait en face de la cha¬ 
pelle de la Madeleine et aboutirait à l’église Saint-Jean. 
L’entrée principale du marché pourrait être par la cour 
des Grandes Messageries; les cours de cet établissement 
serviraient très-bien pour un marché découvert, annexe 
à celui du théâtre, dont l’entrée ferait face à la rue de la 
Madeleine. 

Cette entreprise, que nous croyons excellente sous le 
rapport financier, devrait être exécutée par une société. 
Celle-ci achèterait aux hospices le terrain necessaire et 
construirait le marché et le théâtre; de son côté la ville 
lui payerait, pour la jouissance du marché, une redevance 
annuelle, équivalant à l’intérêt du capital employé à cette 
partie de la construction et à l’achat do terrain. La société 
n’aurait ainsi à supporter que les frais de construction du 
théâtre proprement dit, qui ne s’élèveraient pas très-haut, 
vu la simplicité du matériel qu’il faudrait pour le genre de 
théâtre que nous demandons. 

Les galeries du marché serviraient le soir de promenade 
aux amateurs du théâtre; lorsqu’il y aurait foule pour 
prendre les billets, on stationnerait à l’abri sous ces galeries 
et l’on ne serait pas forcé de faire queue en plein air comme 
au Théâtre du Parc. 

La société pourrait, soit diriger par elle-même le théâtre 
en y établissant une troupe composée d’amateurs, ainsi 
qu’il en existe dans plusieurs de nos villes ; soit le louer a 
un directeur, en se réservant le choix des pièces à repré¬ 
senter. Comme dans l’un et l’autre de ces cas il serait dif¬ 
ficile de jouer plus de trois fois par semaine (par exemple 
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les dimanches, les lundis et les jeudis), la société tirerait 
parti de la salle les autres jours en la louant pour des con¬ 
certs ou des bals, et pour des représentations extraordi- 
aaires d’artistes étrangers, prestidigitateurs, fantasmagorie, 
animaux savants, etc., etc. 

Ce double établissement donnerait une valeur considé¬ 
rable aux terrains des hospices ; le marché attirerait la 
foule le matin ; le théâtre l’attirerait le soir ; les maisons 
environnantes seraient très-recherchées. 

L’horloge de la tour de Saint-Jean serait très-utile pour 
le marché. Si les finances de la ville le permettaient, on 
pourrait plus tard l’éclairer au gaz, chose avantageuse à 
tout le quartier. 


PLANCHES DE LA RENAISSANCE. 


3. LE TOURISTE. - 4. LE 


GUIDE. 


C’est une vie charmante que la vie d’artiste, n’est-ce pas? Tout 
l'hifer, quand il pleut, quand il vente, quand il neige ou qu’il gèle, 
il se lient chaudement enfermé dans son atelier. Peintre, il couvre 
He riches couleurs ses toiles ou ses panneaux; — sculpteur, il 
Iransfbrme le marbre en statues ou en bustes; — graveur, il taille 
ses carrés on se mouleront les hgures souvent moins que bourgeoises 
aoqnellesnous prodiguons depuis quelques années les honneurs de 
la médaille. C’est l’hiver que se forgent ainsi les gloires, que les 
jouteurs artistiques se préparent aux lices des expositions. Mais, l’été 
’enu, voilà que ces rudes travailleurs sortent de leurs laborieuses 
retraites et prennent leur vol, les uns vers Paris, les autres vers 
iH«lie,dautres enfin vers les Ardennes, ou tout au moins vers la 
lirojince de Liege. Ces derniers, soyei-en sûrs, sont des paysagistes, 
0 es cœurs, qui commencent à comprendre que dans notre pays 
<e trouTcnt des sites aussi dignes d’être reproduits par le pinceau que 
«uxque eurs devanciers allaient naguère recueillir laborieusement 
2 ou sur les bords du Rhin. C’est ui. de ceux-là que le crayon 

f pîpe d’une main, le bâton de 

jagede Iautre la gourde au côté, et le dos chargé du sac de 

coiiir« de la chaise portative et de la boite à 

vallon, '“"«‘‘'“'P® quelques-uns de ces charmants 

“ par la Sambre, par l’Ourthe ou par le Hoyoux. 11 

l«Tsaîe den** recherche de quelque beau 

oiérertdoniT '’“tr”'!**^'*‘®''^"® a entrevue l’année der- 
lineulnuirap* * *"* *ui aussi bien que le brave épa- 

lont8(|uireTien°™^t*l'*v, ?**'*. P®*" bonheur voilà des charmants en- 
"ié d'oiseau. L^un «t* '** épié sans doute quelque 

déSrayer. L’anir ”” garçon que la vue de l’étranger a l’air 
do grands veux le** *** * ”*.®**® P®*'*® ®^*® 4“* écoute en ouvrant 
Hochefort? Est é ***' demande : Est-ce ici la route de 

-si « nÏT '■ ■" V-”» d" Ha. î Tel .,11, „„,it 

P«wMlre mis enplanche, où le des.sinaleur s’est 
%able crayon Toyiigeur dont l’infa- 

Le Guide noiw i site à demander à nos provinces. 

Toir. TraTerso/T^ï^^^^ scène que nous venons 

en Algérie pi* ^ > enibarquons-nous à Tonlon, abor- 

éloignés na, i" Égorges de l’Atlas. No 

car Abdel-Kad^^*' l’armée qui va accomplir sa 

•lanière un buissnn j P®*it-clre quelque fusil anglais embusqué 
armes ëlincel^f chasseurs d’Afrique s’avancent avec 

L’héroïoue passes calcinées de la mon- 

la plaine sur nnp i**-K*^*^^ commande, et elles vont tomber 
•le la France. Un Arabe trahison a détachée du drapeau 

dessus un bloc de P P^ccaulion et regarde 

a l’improyiste sur cem^nnn ^ ! moment est favorable pour plonger 
luelquepKnea j_ , ® * mut châtier. A coud sût. ce moment a 


'•'“•qiechoM de »>I * ‘ châtier. A coup 

“o«de»lennel,etlochoixdeoeM.iel 


sajet est on ne peut plus 


«finT * " ^ “c “ P®”«"'‘«gev POM ainsi dire; mais ce 

seul personnage forme tout un épisode d’un grand drame. Derriè». 

lui on devine quelque scène de carnage, quelque dangereuse défec¬ 
tion qu, peut compromettre le sort de toute une province, tandis que 
devant lui on pressent quelque bataille ou au moins quelque sm- 
glanteescarmouche Enfin, autant la scène qui précède est empreinte 

de "hrotT" ^ ^ ® J® ®®f«®‘ére p^tiqne 

La RenaUêance s’estime heureuse d’avoir à présenter à la fois dans 
une même livraison sous cette double face le talent d’un des artistes 
qu elle aime le plus à mettre à contribution. 


RÉCLAMATION. 


AV lUÉDACTEUK. 


„ . Envers J \4 mai ]S4d, 

Monsieur, 

Lies d’une étroite amitié, nous avons vu avec une peine infinie 
que divers journaux, en s’occupant des stalles gothiques de la cathé¬ 
drale d’Anvers, en attribuent la construction exclusive, tantôt à l’un 
tantôt à l’autre de nous. * 

Pour fiiire cesser toute polémique à ce sujet, nous déclarons que 
nous sommes, aussi bien l’un que l’autre, loin de vouloir prétendre 
exc usiveinent au mérite qui peut résulter de la construction des 
stalles. — Unis pour l’exécution de ce grand ouvrage, chacun de 
nous y contribue pour sa part, l’un comme architecte, l’antre comme 
statuaire, et, quoi qu’on eu dise, la meilleure harmonie a constam- 
ment régné entre nous. 

C’est dans ces sentiments que nous poursuivons cette œuvre. Puisse- 
t-elle être digne de l’art, digne d’Anvers, notre chère patrie, et digne 
surtout de celui qui en est l’objet et auquel toute gloire doit se rap¬ 
porter. 


Veuillez, M. le rédacteur, accorder nue place dans votre journal 
à notre présente lettre, et agréer l’assurance de notre considération 
distinguée. 

FbaîiçoisDoriet, Ça. Geeris, 

architecte de la cathédrale. statuaire, prof, à l’Acad. de Louvain. 


FARIÉTËS. 

Brusellet. — M. Nothomb, ministre de l’intérieur, accompagné de 
M. le comte Amédée de Beaufort, etc., s’est rendu le 3 mai an Musée 
dans la galerie des tableaux, que JI. le ministre a examinée dans tous 
ses détails. 

— La distribution des lithographies de l’exposition de 1842 a com¬ 
mencé depuis quinze jours au local du Musée et continuera tous les 
jours de 10 à 3 heures. Ou sait que ces lithographies sont au nombre 
de quatre, exécutées d’après les tableaux de Madou, de Block, 
Robbe et Van Brée. Les personnes qui ont quatre billets reçoivent la 
collection complète. 

— Le gouvernement français a résolu, il y a quelque temps, de 
faire recueillir et publier toutes les lettres missives de Henri IV : à cet 
effet, le ministère de l’instruction publique a réclamé le concours de 
ses correspondants, tant en France que dans les diverses contrées de 
l’Europe. Les journaux annonçaient dernièrement qu’un reoneil 
assez volumineux des lettres du Béarnais avait été envoyé de Saint- 
Pétersbourg: ou apprendra avec plaisir que la Belgique a aussi fourni 
son contingent pour l’exécution d’une entreprise qui doit exciter des 
sympathies universelles ; M. Gachard a adressé au ministre de l’in¬ 
struction publique, à Paris, cinquante lettres de Henri IV, recueillies 
par ses soins. Cette commnnication a été reçue avec un vif intérêt 
par M. Viliemain, qui vient d’en remercier le directeur de nos archi¬ 
ves, par une lettre conçue dans les ternies les plus flatteurs. 

Des cinquante lettres envoyées, trois se conservent en original dans 
les archives de M. le duc de Caraman, au château de Beaumont ; les 
autres sont aux archives du royaume. 
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— Le 18 juillel prochain s’ouvrira à Bruxelles le deuxième con¬ 
cours de composition musicale pour le prix de Rome. 

— M. le duc d’Arenberg vient d’acquérir, pour sa galerie, c®'®' 
bre tableau de Jean Steen, représentant, en style flamand, les Noces 
de Cana. Cette production remarquable, la plus importante peul-e re 
de l’artiste, a fait partie dans le temps de la galerie de la duchesse 
de Berry. 

— La première partie du rapport de M. Gachard, sur les docu¬ 
ments eoncernant l’histoire de la Belgique qui existent dans les dé¬ 
pôts littéraires de Dijon et do Paris, vient de sortir des presses de 
M. Hayei, imprimeur de l’Académie royale à Bruxelles. 

_Voici le sujet qui a été proposé cette année, pour le concours 

de composition architecturale aux élèves de la première classe d’ar- 
chitecture de TAcadéniie des Beaux-Arls : 

Une Bourse, à construire dans une grande ville et sur une place 
entourée de plantations, donnant par sa principale façade vers un 
bassin ou un canal. A cet édifice et à l’oppose de 1 entrée principale 
delà bourse, annexer un irihinial de commerce. Le tout à construire 
sur une superficie de 3,500 mètres ou plus. 

Le concours a donné le résultat suivant. 1" prix M. A.-J. Segers, 
de Lebbeke (Flandre orientale) ; 2^ M. Cli. Vincent, de Peruweh (Hai- 
naut); 3® M. J. Godfroid, de Bruxelles; 1®*" accessit 31. 31. 3Ielol, de 
Bruxelles; 2® J. Jossens, d’Oslende. Sur 14 élèves qui ont pris part a 
ce concours, 9 sont membres de la société Palladio, de Bruxelles, et 
ont obtenu les quatre premières nominations. 

— On vient de poser dans l’église du Sablon la pierre lumulaire 
consacrée au grand poêle lyrique J.-B. Rousseau, décédé, comme on 
sait, à Bruxelles. Elle porte pour inscription : 

« Ici ont été déposés le 19 décembre 1842, par ordre de S. 31. Léo- 
» pold l®*", roi des Belges, et par les soins du ministre de l’intérieur, 

» J.-B. Nothomb, les restes mortels du poète J.-B. Roüsseaü , né à 
» Paris, le 6 avril 1670, mort en exil à Bruxelles, le 17 avril 1741. » 

— Le dessin de la dernière lithographie de l’Institut des Beaux- 
Arts, récemment achevé par Schubert, vient d’ètre confié aux soins 
de 31. Degobert, qui s’occupera sans retard de l’impression des épreu¬ 
ves, afin de pouvoir en effectuer la remise à 3131. les souseripteurs le 
plus tôt possible. 

Malines. — La ville de 3Ialines n’est jamais restée en arrière dans 
la carrière des bonnes œuvres où la Belgique s’est distinguée entre 
toutes les nations. Elle possède en ce moment une exposition d’objets 
d’art, ouverte à l’holel de ville au profit de l’hospice des vieillards 
infirmes, des aveugles et des incurables. La beauté et la richesse de 
ce bazar, qui vient encore de s’enrichir d’un tableau de 31. Ch.Wau- 
ters, font l’admiration de tout le monde. Chacun veut contribuer à 
cette bonne œuvre eu prenant des actions, parce qu’on sait que l’hos¬ 
pice n’a point d’autres ressources. 

Anvers. — Il y a longtemps qu’on a signalé l’état fâcheux dans le¬ 
quel se trouvent des tableaux du musée d’Anvers, et il a été publié 
une notice sur les soins qu’il était nécessaire d’apporter à la conser¬ 
vation de ces richesses artistiques. 

Nous venons d’apprendre que le conseil de l’Académie royale d’An¬ 
vers a décidé la mise en conservation des tableaux de son riche musée 
et que l’administration de la ville a vivement approuvé cette décision. 

Le soin de ces importants travaux a été confié à 31. Paul Riewerts 
qui doit commencer son œuvre délicate en transposant deux tableaux 
de Jean Van Eyck. 

—L’administration de l’Académie des beaux-arts d’Anvers a, dans 
sa dernière séance, arrêté la liste des candidats pour la place de pro¬ 
fesseur de paysage. 31. Jacob-Jacobs est porté comme premier can¬ 
didat, les autres sont 3131. Delvaux et Kuhnen. 

Gand. — Le lundi 19 juin prochain et jours suivants se fera en 
cette ville, rue des Champs, n® 53, une des ventes les plus remarqua¬ 
bles qui aient eu lieu depuis longtemps, et qui attirera sans aucun 
doute tous les amateurs du pays et de l’étranger. Il s’agit de la belle, 
riche et nombreuse collection de médailles romaines et modernes, de 
monnaies du moyen-âge de tous les pays, de jetons, etc., en or, ar¬ 
gent et en bronze, de coquillages, minéraux, etc., etc., délaissée par 
feu 31. le comte d’Hane de Steenhuyse et de Leeuwerghem, ancien in¬ 
tendant du département de l’Escaut, chambellan de S. 31. le roi des 
Pays-Bas, chevalier de l’ordre royal du Lion-Belgique, membre de la 
première chambre des états-généraux et de l’ordre éqnestre de la 
Flandre orientale. 


Celle vente comprend pour les seules médailles, monnaies, etc., 
trois raille trois cent vingt-cinq lots, pour les coquilles cent cin¬ 
quante et un lois et une vingtaine de lots pour divers objets pré¬ 
cieux. Elle se compose de : 

31édailles grecques, idem des familles consulaires, idem impériales 
romaines, idem des provinces des Pays-Bas, de la révolution fran¬ 
çaise, du règne de Napoléon; médailles chronologiques des rois de 
France, idem de la maison de Lorraine; médailles papales, des hom¬ 
mes illuslres des Pays-Bas, idem diverses. — Monnaies des comtes de 
Flandre, des ducs de Brabant, des comtes du Hainaut, des comtes de 
Luxembourg, des comtes de llollande, des comtes de Gueldrc; mon¬ 
naies d'Espagne, de Portugal, de France, d’Angleterre, d’Écosse, 
d’Allemagne, de Hongrie, de Russie, de Pologne, de Suède, de Dane- 
marck, de Prusse, de Westphalie: des électeurs de Bavière, de Saxe, 
de Brandebourg, du Hanovre, Palatins, de Trêves, de Mayence, de 
Cologne; monnaies des papes, archevêques, évêques, abbés; mon¬ 
naies de l’ordre Tcutonique; des margraves de Brandebourg, des 
ducs de Brimswick-Lnncbourg, des landgraves de Hesse-Cassel, des 
comtes de Juliers, des comtes de Berg, des ducs de Lorraine, des ar¬ 
chiducs d’Autriche, des comtes palatins, des ducs de Saxe, de Silésie, 
de Bavière, de Baden, de Wurtemberg, des princes, des ducs, comtes 
et seigneurs d’ Allemagne, des ducs de Nassau, des souverains d’Italie, 
des comtes de Sicile, rois de Naples, etc., des ducs de Parme et de 
Plaisance; des républiques de Gènes, Lucques, Raguse, Venise, la 
Suisse, la Hollande, monnaies des v illes, des obsidionales, et étrangè¬ 
res à l’Europe. 

Nous ne donnons ici que le résumé de celle riche collection ; le 
détail occupe 110 pages du catalogue qui se vend chez riraprimeiir- 
libraire Van der 31eersch, Ponl-aux-Pommes, à Gand. 

[jiège. — s. 31. le roi des Belges, par arrêté du 17 avril dernier, a 
accordé à 31. Marcellin Lagarde un subside de 250 fr. pour l’aider à 
publier un nouveau recueil de poésies sous le titre de Harpes Chrè- 
tiennes. 31. le ministre de l’intérieur a souscrit pour 30 exemplaires 
à cet ouvrage, qui parailra en deux parties. 

— La statue de notre immortel Grélry vient d être entourée d’un 
élégant grillage qui sera bientôt mis à découvert. Le IroUoir inté¬ 
rieur sera recouvert d’une belle mosaïque que l’on confectionne en 
ce moment. Une élégante guérite est placée à côté du monument 
pour le garde chargé de veiller à sa conservation. 

Maestrichi. — Le statuaire belge, 31. Guillaume Gecfr, a été le 
7 mai dans notre ville. Sa visite se rattache, nous assure-t-on, au 
projet qui a été formé par le respectable curé de St-Servais d élever 
dans son église, à rentrée de la chapelle de Charlemagne, la statue 
de ce grand empereur, qui a rendu de si éminents services au chris¬ 
tianisme. 

Knremonde. — Ces jours derniers, un cultivateur de la commune 
de Horn, près de Ruremondc, a trouvé dans son jardin, à deux pieds 
sous terre, un petit vase d’argile contenant une centaine de pièces de 
monnaie d’argent du moycn-âge. Toutes ces pièces sont de la fin du 
xiii® siècle, et elles sont restées enfouies ainsi, à Pendroit où elles ont 
été trouvées, pendant plus de cinq siècles. 

On croit que ce petit vase aura été caché lors des violentes dissen¬ 
sions qui eurent lieu, dans ce temps, dans le diocèse de Liège dont 
le comté de Horn relevait. Parmi ces monnaies qui, la plupart, sont 
fortement détériorées, il y en a des comtes de Hollande, des ducs de 
Brabant, des comtes de Flandre, etc. 

Lille. — On écrit d’Aubert (Nord), le 2 mai : Un peintre hollan¬ 
dais, qui est venu dans notre commune, nous a tous mis dans la 
joie: il a reconnu, dans le tableau du maitre-aulel de notre église, 
représentant le Christ en croix, un ouvrage de Van Dyck, et en a 
porté la valeur à 30,000 fr. Sa hauteur est de trois mètres et sa lar¬ 
geur de deux mètres. 

On se demande comment un ouvrage d’un si grand prix a pu être 
relégué dans une église de village, et voici ce qu’on en sait par la 
tradition ; Un ancien seigneur de l’endroit, autrefois ministre d’elat, 
et dont on ne voit plus même les tracesdu château, possédant ce pré¬ 
cieux trésor, l’a légué à sa mort à l’église de celte paroisse. 


Les feuilles 3 et 4 de la Renaissancê contiennent : le Touriste , dessiné et litbo 
grapbié par H. Lauters; et le Guide, par le même. 
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AOl VELLE. 


( Suite et fin. ) 


A l epoque où se passait notre histoire , le voisinajçe de 
l'église des Capucins de Prague était bien plus triste et plus 
Moislre ([ii’il ne l’est aujoiird’liui. Des peupliers et des sau¬ 
les regardaient, comme de mystérieux fantômes, par dessus 
les murs qui entouraient le cloître, et iis secouaient, avec 
d'étranges frémissements, leurs feuilles mortes sur le pavé 
de la rue. 

Lejeune homme.—qui cédait en partie à l’ascendant mo¬ 
ral que Bragioli avait pris sur lui, en partie à rinstiuct de 
la curiosité qu’avaient éveillé dans son esprit la conversa¬ 
tion de ce soir et les mystérieuses allusions cju’il v avait 
saisies.—se laissa entraîner presque machinalement pur son 
compagnon. Il avait un caractère singulièrement aventn- 
reiix.el il se félicitait de la bizarre connaissance qu’il ve- 
liait de faire. 

Lorsqu ils eurent atteint larclie noire qui s’arrondi.ssait 
sur la rue et rattachait la demeure du peintre bleu au mo¬ 
nastère des Capucins, tous deux tournèrent à droite et 
Bragioli ouvrit une petite porte noire, basse, à demi-ronV-e 
par l’humidité, et Ct signe à son compagnon de le suivTe. 
Ils traverseront d’abord un couloir obscur et arrivèrent au 
pied dur. escalier tournant. B.agioli en monta les ma.cl.es 
Vies avoir recommandé an jeune l.o.nme d’être prudent 
et (e e serrer de près. Puis, en le guidant par le bi-as, il 
i"lroduis.idansune chambie. dont il était dilficilc que le 
leuiie homme jugeât les proportions et l’aspect, car il y 
avilit auss, no.rque dans .... four. Cependant le peint,-e 

avec «L* fèn. Il fiappa 

1 bnque dacer sur le l..ancl.aut d’un silex, et de 

'ddtenvim ^ "T'T “ 

misé,-nhle de- 

laitun liur'" 'T "" «'-«Lat qui sin.u- 

■^imenl déte^' P'"’ «n"'*''- 

Deux aulre^^ ' paraissait avoir été 

au même de-r ' " •'•ux fenêt.es et fanés 

fend uei ? ’ <>-P-- et n’é,aient an 

cassées et reinr,7''*';^ peemlles. La plr.pa.-t des vit.-es étaient 
"’slement collés <le papier bleu ar- 

-rocl.t !?;r, é--ent 

^'''•‘'àlres mal„r,; iV'cm 

'^livrait. A un ri ' épaisse de ponssièi-e qui les 

''•■ille défroque M ' *“''Pe"flo nu vieux chapeau , une 

"--oXd 7:.; 7 

a recoun.iître la V P‘‘'''« 

placé un nranH r”*- chaise vous eussiez vu 

'■'"T ou six feuill'erd ’”*Se «1» peintre. 

et la fumée noircies par la 

;Ta\ures. I| avoir élé autrefois des 

ionaii point dp^î^ s apercevoir que riioinine bleu 
"" et ^ lui-meine 


•meme 
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rvice de sa maison , car sa chambre 


e-^lait dans le désordre le plus complet et le lit nV'lait pas 
« I . n in, près de la fenêtre, il y avait un chevalet sur le¬ 
quel se trouvait un lablean à peine commencé et dont le 
on paraissait visiblement bleu. Bragioli oflrit, avec la plus 
grande courtoisie, un siège et une pipe à son hôte. Puis il 
ourra a sienne, l.a pièce dans laquelle ils se trouvaient 
était tres-fro.de, aussi Joseph était devenu un peu plus 
calme. S. bien qu’il se deman.Ia ce qu’il avait à faire en ce 
lieu et pour quoi il y était venu. 

Il ‘1 defaut d une seconde chaise dispuui- 

e, s ( tait a.ssi.s sur le lit et parut un moment sini;ulière- 
ment préoccupé, comme s’il eut cherché un moyen nafu- 
le e commencer la conversation. Il promena un moment 
ses regards sur les objets qui encomliraient la chambre, 
puis I se touina, avec une expression de compassion triste, 
sur le jeune homme qni était assis devant lui visiblement 
einii. üans le maintien, dans le costume, dans la physio¬ 
nomie de Bragioli, comme dans tout ce qui rentonraif, se 
mani estaient tous les symptômes d’un complet abattement 
moral; et cependant, malgré cette ruine intérieure , ses 
traits révélaient nue syinpatbie si vive et si profonde pour 
un lommeqni lui était entièrement étranger, que le jeune 
lieutenant se sentit réellement attendri. Après que le 
peinlre bien eut, un moment, observé leflVl que la pauvret.'* 
re .sa demeure avait exercé sur son compügnon , il dit. 
dune voix sourde et presque tremblante : 

— 11 y a dix ans à peine, j’étais un des ofTiciers les plu> 
brillants de I armée et je paraissais appelé à remplir les po¬ 
sitions les plus honorables et les plus élevées. L’ambition 
me devoiait. Tout me réussissait selon mes v(xîux. En peu 
de temps je devins capitaine. Et à présent... je serais peut- 
etre général, moi qui, à Theure qu’il est, ferais boute à la 
compagnie où j’entrerais comme simple soldat. Onel chan¬ 
gement de fortune! Et cependant tout cela est ma faute. 

Et vous, jeune homme, vous possédez un ami, et vous vou¬ 
lez sa mort? Écoutez-moi, et apprenez quelle destinée vous 
allez vous préparer. Le militaire, vous le savez, n’a ni 
femme ni enfant, ni père ni mère, ni parent ni allié. If 
faut qii’il abandonne tout au premier coup de tambour, au 
premier son de trompette. Il faut qu’il se détache de tout 
ce qui lui est cher par le cœur ou par le souvenir. Le 
monde entier n’est pour lui qu’un village, dont le drapeau 
de son régiment est le clocher. Mais son cœur, il ne peut 
le dépouiller de toute affection. Son cœur maintient .ses 
droits; et, quand il en trouve un autre parmi ses camara¬ 
des qui sympathise avec lui, il s’y attache tout entier ct s’y 
donne de toute la force du sentiment. Son frère d’armes, 
son ami, lui tient lien de parents et de famille. Aussi, la 
véritable amitié n’existe que sous les armes. Or, vous avez 
trouve ce cœur de frère^et d’ami. Songez-vous bien aux 
cliagrius et aux angoisses qui vous attendraient, si vous le 
tuiez, si vous tuiez ainsi toute votre famille? 

— S il était encore quelque chose pour moi, repartit 
vivement l’officier, vous auriez raison. Mais tout est brisé 
flésorrnais entre nous, car je le méprise de toutes les forces 
demoname... 

— Oh ! cela n’est pas. Vous l’aimez encore, parce que 
vous parlez de lui avec tant de passion. Croyez-moi, quand 
on est dominé par la colère, on ne songe guère à l’amer- 
tume du repentir. O mon Dieu ! si j’étais aussi coupable 
que vous voulez le devenir, je n’auraîs pas jusqu’ici subi 
h*s reproches et les déchirenienis de ma conscienc<î ; d(‘- 
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puis loQgtemps je me serais ravi lexistence. Ah. pourquoi 
ne l'ai-je pas fait? J’aurais échappé à bien des angoisses, 
j’aurais revu l’ami qui me fut si cher... Granvella... 

_Granvella? interrompit le jeune homme en ouvrant 

de grands yeux et en regardant avec étonnement son in¬ 
terlocuteur. ^ 

— C’était le nom de mon meilleur ami, répliqua Bra- 
gioli. Il était plus, il était mon cousin et mon premier 
compagnon d enfance. Il fut assez heureux pour me sauver 
deux fois la vie. Et, par délicatesse, il évitait toujours, en 
ma présence, de montrer la joie qu’il en éprouvait, de 
peur de me forcer à lui en témoigner ma reconnaissance. 
Quand il fallut un jour nous séparer pour la première fois, 
aucun de nous ne pleura, bien que nous eussions le cœur 
navré. Quatre longues et interminables années s’écoulè¬ 
rent. Enfin, les devoirs de mon service in amenèrent à 
Prague. Le soir même du jour de mon arrivée , j entre au 
café où nous nous sommes rencontrés aujourd hui, et j en¬ 
tends, au milieu du tumulte, une voix : c’était la sienne. 

Je proférai à tout hasard le nom de Granvella, car je ne 
pouvais encore le voir. Aussitôt un capitaine de dragons , 
qui m’avait tourné le dos jusqu’alors, s élança vers moi. 

Nous nous revîmes et nous étions dans les bras 1 un de 
l’autre. En cet instant, les quatre siècles que nous avions 
vécu séparés furent oubliés. 

Ici Bragioli déposa sa pipe, se leva rlu lit, et, vaincu par 
la puissance de ce souvenir, se mit à marcher dans la 
chambre, muet et comme cherchant à maîtriser l’agitation 
intérieure à laquelle il paraissait en proie. Tout à coup il 
s’avança vers le jeune homme devenu tout oreilles, lui prit 
le bras d’une main convulsive et lui dit avec un accent sé- ] 
pulcral : 1 

— Et deux heures après, Granvella n’était plus au nom- j 
bre des vivants ! | 

Le lieutenant tressaillit des pieds à la tète, tandis que j 

le peintre bleu se couvrait le visage des deux mains et | 

semblait saisi d’un désespoir déchirant. I 

— Vous saurez ce que j’ai souDTert depuis ce moment ! 
fatal, continua-t-il. Voyez quelle est ma douleur, et ce- j 
pendant je suis innocent. Ma conscience est tranquille, 
seulement mon cœur est déchiré d’angoisse et il saigne 
par une blessure incurable. Le lendemain Granvella devait 
partir de Prague. Nous avions beaucoup bu , comme vous 
avez fait ce soir. Nous avions beaucoup parlé de notre ] 
passé. Il m’avait raconté les duels qu’il avait eus, et je 
l’avais entretenu des miens. Nous étions plus heureux, 
plus gais que des pinçons dans la forêt natale. Nous ai¬ 
mions tous deux les duels avec une véritable passion. Com¬ 
ment cette passion nous était venue , qui me le dira? La 
ville de Florence avec ses vieux palais, noirs et sombres, 
posés debout comme d’antiques forteresses et comme les 
mystérieux témoins de tant de guerres civiles, exerce une 
singulière influence sur le caractère de ses enfants. Gran¬ 
vella et moi, nous portions, sans doute, en nos veines, 
quelques gouttes de ce sang qui exaltait le cœur des Guel¬ 
fes et des Gibelins. Rien n’en avait atténué en nous l’éner¬ 
gie et l’ardeur primitives. Les enfants de Florence ne se 
battent pas comme les enfants des autres villes; mais ils 
ont des duels avec des témoins ; ils les vident dans quelque 
coin écarté qui semble, par son aspect, les provoquer à 
répandre du sang. Vous ne sauriez vous figurer les magni¬ 
fiques occasions qui se présentent pour cela dans ma vieille 


ville natale. Quand j’étais fort jeune encore, je n’entendais, 
à la maison , parler que de ces choses, d’assassinats et de 
violences de toute nature. Les solitaires forêts qui peuplent 
les environs de Florence sont le berceau et le théâtre 
d’une inûnité de poétiques exploits de bandits. C’est là 
que Granvella et moi nous nous exaltions par la lecture 
des histoires chevaleresques des Maures et des Espagnols, 
par celle des poemes du Tasse et de 1 Arioste. Lorsque 
nous fûmes devenus grands, nous avions déjà tue un grand 
nombre de gens, sans remords et avec un véritable délire. 
La passion des duels étouflait en nous toute autre passion. 
Qu’est, en effet, le jeu où l’on ne risque qu’un peu d’ar¬ 
gent , en comparaison d’un combat ou Ion risque sa vie? 
Bref, nous ne vivions que de la satisfaction de voir du 
sang, toujours du sang. J’ai dû entrer dans tons ces details 
poi^r vous expliquer la bizarrerie incompréhensible de 
notre caractère, et pour vous faire comprendre ce qu’il 
me reste à vous raconter. Nous nous revîmes donc à Prague, 
mon ami et moi, et nous nous retrouvâmes, comme je 
vous l’ai dit, dans ce café. Quand nous en sortîmes, nous 
allions bras dessus bras dessous. A peine eûmes-nous fait 
quel(|iies pas que Granvella s écria : 

_Quel bonheur de se revoir après une si longue ab- 

sence, n’est-ce pas, frère? 

_On ne le soupçonne et on ne le connaît qu après 

s’être quittés, lui réponclis-je. 

Et nous nous serrâmes la main avec une nouvelle effu¬ 


sion. , . 

Placé comme je l’étais sous l’empire de cette indici¬ 
ble émotion , je conduisis Granvella à mon logement pour 
y causer tout à notre aise. Mais, au moment où nous arri¬ 
vâmes à l’arcade qui rattache ma demeure à 1 ancien cou¬ 
vent des Capucins, mon ami retira vivement son bras du 
mien, recula de quelques pas, et regarda 1 antique édifice 
dont il parut admirer l’aspect mystérieux et farouche. La 
lune venait de se lever de derrière un ancien palais dont 
les murs sombres projetaient leur ombre proionde sur le 
pavé blanc de la rue. La sinistre maison que j habitais ai¬ 
guisait dans l’air son pignon pointu et tenait dans 1 obscu¬ 
rité la vieille église. Enfin, l’arcade avec sa galerie, en 
ruine décrivait sur la rue un demi-cercle noir à travers 
lequel on voyait, comme par un verre d optique, les for¬ 
mes pâles et indécises des arbres qui dominaient les mu¬ 
railles du cloître et s’agitaient dans le brouillard de la nuit 
comme des apparitions incompréhensibles. Tout dormait 
dans la ville. Les vieux édifices qui nous entouraient, res¬ 
semblaient à des ruines, et ces grandes masses de lumière 
et d’ombre avaient je ne sais quel caractère grandiose et 
majestueux. Nous rêvions tous deux que nous étions re¬ 
tournés à nos premières et jeunes années; nous nous crû¬ 
mes remontés au moyen âge italien. La beauté de ce ta¬ 
bleau avait surtout frappé Granvella. 

— Pour trouver belle sa patrie, dit-il, il faut lavoir 
quittée. Il me semble que me voici de retour à Florence. 
Souvent, dans mon enfance , j’ai passé indifférent devant 
des spectacles plus beaux encore que celui-ci, sans rien 
éprouver au fond de mon cœur. Et maintenant, à 1 aspect 
de ces mornes édifices, à ce clair de lune si plein de pocsie, 
tous les souvenirs de ma vie reviennent en foule dans mon 
esprit. 

— En vérité, lui répondis-je, j’éprouve la même chose. 
Cette arcade sombre , cette vieille église, ce silence plein 
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de mystère, tout cela me semble un magnifique théâtre 
pour quelque histoire sanglante. 

Ces pensées ravivèrent de plus en plus en nous les rêves 
romanesques de notre enfance, et notre imagination s’exalta 
par degrés. Granvella, enveloppé des plis de son manteau, 
se tenait immobile sur la limite de loinbre que larcade 
projetait devant nous. Le bout du fourreau de son sabre 
reposait sur le pavé, et la lumière de la lune se reflétait 
sur tout ce qu’il y avait de métal à son uniforme. Ses longs 
cheveux étaient défrisés par le vent nocturne qui les faisait 
flotter autour de sa tête. 

— Frère, lui dis-je, comme si j eusse été frappé dun 
rayon électrique, ce serait un moment admirablement 
choisi pour faire une petite promenade. 

Et ma main tremblante se porta machinalement à la poi¬ 
gnée de mon sabre qui parut s’agiter dans son fourreau 
comme s’il eût compris ma pensée. 

— Sur mon honneur, tu as raison, répondit Granvella. 
Ce doit être un plaisir d’empereur de se promener dans 
ce quartier isolé. 

— Il est difficile de résister à cela, repartis-je. Mais qu’en 
dis-tui* Si, avant daller nous coucher, nous essayions un 
moment nos bras? 

En ce moment mon sabre, mis à nii, parut jeter des 
éclaire aux rayons de la lune. Granvella prit position de¬ 
vant moi et ouvrit son manteau dont il rejeta un pan sur 

»n épaule gauche. Mais ce manteau infernal était doublé 
d écarlate vif 

Nous commençâmes le combat gaiement et en badinant, 
car nous nous sentîmes heureux de pouvoir nous mesurer 
de nouveau après tant d’années et de savourer le charme 
poétique duo duel. Nous l’éprouvâmes chacun au même 
egre. Nous causions tous deux en combattant, et prîmes 
plaisir à admirer le superbe effet de nos armes qui étince- 
aient dans la nuit comme des éclairs dans un nuage. Le 
ciquelis de nos lames nous réjouissait autant que le cou- 
ras e qu i y avait cotre notre position apparemment hos- 

vivement 

1 jmiis la puissance. Cependant bientôt le jeosVchanlTa. 

» Di'rlj’'*' P'"S d'adresse ; on 

'* ■!“ Utleau t,ni nons 

â „“r “ ‘ "»» Smes, nous commençâmes 

de plus en plus invincible; et, bien que nous en 
soXl'Tnir la“' le danger, aucun de nous ne put se ré- 
oés par une ' si uous eussions été entraî- 

nous rendre ehercbions vainement à 

F^itemeut et P “nus nous tûmes com- 

'**“1 de DOS ar " fassiez plus entendu que le bruit 
plus pressés. » chocs de plus en 

couleur rouge vif 

^'«“iûexplicable i«spiré une aver- 

*“ plus haut degré Or la i*” y®"* 

'l'Granvellafraf ’ la doublure écarlate du manteau 

de me T ^ ^ ^u vain j’es- 

Çsitsur moi. Je I'«fluence terrible qu’elle exer¬ 
cée attirée nar r.n ^ pointe de mon 

par cette couleur rouge. La force d’attraction 


qu elle opérait devint de plus en plus irrésistible. Par troi.» 
lois je criai : 

Granvella, jette là ton manteau. Cache-moi cette 
couleur rouge. L’œil me tourne. 

Mais il ne m’écoutait pas, et il ne cessait la lutte enga¬ 
gée. Jin6n, la pointe de son sabre me toucha et glissi sur 
un bouton de mon uniforme. Au cri que je poussai, il me 
demanda si j’étais blessé. 

Ce n est rieu, lui répondis-je, bien que je senli.sse le 
sang couler le long de ma poitrine. 

Mais au même instant, je repris : 

— Cache-moi donc cette doublure écarlate. Tu sai.s 
bien que je ne puis eu supporter la vue. 

Laisse-moi du moins le temps de jeter bas mon man¬ 
teau, répliqua-t-il en riant. 

En ce moment la lune se couvrit subitement d’un nuage 
et l’ob-scurité profonde qui s’établit excita en moi je ne 
sais quel désir secret de verser du sang. Ma main n’était 
pas sûre. Je fus atteint et blessé une seconde fois. Alors le 
dépit me monta à la têtequand je vis l’obstination de Gran¬ 
vella qui ne cessait de me tenir.devant les yeux ce man¬ 
teau écarlate et me mettait ainsi en danger de faire un 
malheur. C’était comme si cette fatale couleur rouge me 
narguât et in allumât le sang. Dès cet instant l’ami dispa¬ 
rut pour moi, et je ne me battis plus que contre un homme 
rouge. Un vertige infernal m’avait saisi et mon cœur s’en¬ 
flamma d’une rage inconnue. 

Peu de secondes se passèrent ainsi, et Granvella tomba 
à mes pieds sans avoir jproféré une seule syllabe. Il était 
mort, et c’est moi qui l’avais tué. Je l’avais tué....> 

Et, comme s’il eût été anéanti par cet horrible souvenir, 
Bragioli cliancela et faillit tomber sur le plancher. Le mal¬ 
heureux s arrachait les cheveux en poussant des sanglots 
de désespoir et en versant des larmes. Lejeune olBcierse 
tenait devant lui, immobile comme une statue, et le re¬ 
gardait les yeux fixes et les bras croisés sur la poitrine. 
Au bout de quelques minutes, le (leintre bleu se leva, 
pâle comme un mort, respirant avec peine,et il reprit son 
récit interrompu à chaque phrase par un sourd gémisse¬ 
ment. 

— Voyez , dit-il, le résultat du crime affreux dont je fus 
l’auteur involontaire, il est vrai, et faites demain comme 
moi, enfoncez votre épée dans le cœur de votre ami. Alors 
vous saurez ce que c’est que le désespoir. C’est une terrible 
épreuve, croyez-moi. Et si votre esprit n’y succombe, il 
faut que vous ayez un cœur de bronze. Je n’ai pas eu le 
bonheur d’en avoir un. Depuis la nuit de ce fatal événe¬ 
ment, je sens mes forces dépérir, et à chaque moment je 
vois repasser devant mes yeux les ombres de ceux que j’ai 
retranchés du nombre des vivants. Tout le sang que j’ai 
répandu roule devant moi comme un flot immense qui 
menace de m’engloutir. Ni sommeil, ni ambition, ni cou¬ 
rage, ni amour de la gloire, rien ne m’est resté. Une indi¬ 
cible épouvante s’est emparée de moi. La seule vue d’une 
épée m’inspire de l’horreur ; et, si fort qu’on puisse m’in¬ 
sulter, j’aimerais mieux être tué .sur place que de me ren¬ 
dre coupable d’un nouveau duel. La couleur rouge me 
répugne plus que jamais. Croyez-moi, monsieur, ce n’est 
pas de la folie, mais une de ces inexplicables aversions qui 
sont innées à l’homme et dont nous ne savons nous ren¬ 
dre compte. Celte couleur me donne le vertige. Quand 
elle apparaît à mes regards, c’est comme si j’allais mourir. 
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Oiiaud inèuae ce tourment serait le seul j 
punition de tout ce dont je suis coupable , il seiait ' 
t^raiid pour briser les forces dun homme. La nuit, quc 
je ferme les yeux, le jour, quand je veille, un r> 

m’enveloppe et je tressaille souvent comme si c etai 
nuage de sang. Aussi, vous le voyez, bien que je sois jei 
encore d’années, je suis vieux déjà par 1 cspiit et pai 
cœur. Je suis courbé sous le po.ds du chagiin et e 
(jiiiétude. Regardez autour de vous, tout est liislu, tout 
est pauvre, tout est en désordre ici. U en e^t de meme au 
fond de mon cœur, et je partage completenu nt le senti 
ment de répugnance et de uiepris ([ue mon aspect oit 
inspirer aux autres. 

Une seule fois le sort a eu pilié de moi, ce fut ce soir. 
Tl ma donné la force de me rajipeler tout le passe, et de 
vous découvrir le secret de ma vie. Il m a laisse entievoii 
l’espoir de sauver un brave jeune homme des lonrmcMits 
<|ue j’endure et auxquels il allait s exposer de gaiele de 
cœur. Ç’a été comme une goutte d eau sur le ien qui me 
dévore. Et, si je dois vous avouer tout, vous avez, je ne 
sais comment, trouvé la clef de mon cœur que j avais per¬ 
due moi-même. En un mot, vos traits ont fait revivie en 
moi l’image de mon cher Granvella , si bien qu en vous 


voyant j’ai cru le revoir lui-même. 

— Vraiment? demanda le jeune olVicier d un air étonné. 
Mais vous ne m’avez pas dit ce (]ue vous avez tait du ca- 
<lavre de votre malheureux ami. 

— Kous n’avions pas de témoins , continua le peintre 
bleu. Si les lois avaient pu m’atteindre , c’en eût été lait 
de mon honneur pour toujours. Cette pensée naquit en 
moi avec la rapidité de l’éclair et me donna le calme né¬ 
cessaire pour caclier les traces de cet aQreux événement. 
I^omme mon ami devait partir le lendemain, je savais que 
sa disparition ne serait pas remarquée. Le soin de mon 
salut et l’instinct de ma propre conservation firent taire un 
moment le désespoir auquel j’étais en proie, et me don¬ 
nèrent la force de faire disparaître le corps que j’avais le plus 
grand intérêt à cacher. 

Dans une des parties les plus désertes et les plus som¬ 
bres de la rue, il y avait alors une petite porte à demi rui¬ 
née; c’était l’entrée du jardin du cloître au bout duquel se 
trouvait un ancien cimetière qui entourait le chevet de 
l’église. Là il y avait une quantité de tombes en ruine et 
de caveaux depuis longtemps abandonnés et entourés de 
hautes herbes. Je parvins sans peine à forcer la porte, et 
je portai le corps de Granvella dans le cimetière où je le 
déposai dans une de ces cavités et le couvris de débris de 
pierres et de bri([ues que je trouvai éparses sur le sol. 
Ouand cela fut fait, je repris le chemin de ma maison avec 
une tranquillité qu’il m’a été, depuis, impossible de m’ex¬ 
pliquer. 


Les jours suivants furent affreux pour moi. Toutefois, 
je témoignais un sang-froid et un aplomb qui écartèrent 
tout soupçon; mais cette lutte même que je soutenais 
contre mon propre cœur me brisait et me remplissait d’an¬ 
goisse. Souvent je fus près de succomber; mais toujours la 
crainte d’être découvert me rendait des forces nouvelles. 
J’entends toujours dans mes oreilles le bruit sourd que fit 
le corps de mon malheureux ami au moment où je le lançai 
dans le creux du caveau. Je ne cesse de me voir jetant 
des briques et des pierres sur ses restes inanimés, puis 
in’f iifuyanl dans l’obscurité et dans la solitude de la 


I 

I 
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nuit. Il me semble qu'une voix me crie sans relâche : 

— Tu n’oseras plus penser à lui, tu n’oseras pas pleu¬ 
rer à la vue des hommes celui que tu as précipité daus la 
tombe. » 

Quand le peintre bleu eut achevé ces paroles, un trera- 
bleinent convulsil' secoua le lieutenant, qui se leva brus¬ 
quement de son sié"e, fit rpielques pas dans la chambre, 
s’approcha de la renèlre. et, posant son front contre les 
vitres «rlacées, se mit à regarder dans la rue, comme si ce 
récit l’eût ramené à lui-même et tait songer à un parti qui 
lui restait à prendre. Il demeura pendantquel<(ues minutes 
dans cette pose, et paraissait méditer un projet, que son 
compagnon ne put deviner et qn il eut cependant voulu 
approfondir; car sa défiance lui était subitement revenue 
et il se reprochait rh’ ja d avoir initie le jeune hi)innie au 
.secret de sa vie. Bragioli sentit bientôt qu’il avait commis 
une im|)rudencc d’où pouvait résulter pour lui le plus 
"rand danger. Aussi, après avoir observé un instant I ollfi- 

te O I 

cier : 

— A quoi donc songoz-vous? lui dtMiianda-t-il avec vi¬ 
vacité. 

— A quoi je songe? répondit I ofiicier. A la querelle 
que j ai eue ce soir, et à 1 liomme qui ni a reproché de me 
tenir relranclié derrière un serment et de reiuser de me 
battre avant d’avoir rempli cette promesse sacrée. 

— Ainsi vous pensez toujours à celle aÛaire? reprit Bra- 

gioli. 

— Si bien que je resmms [ilus que jamais 1 injure que 
mon adversaire m’a laite eu m attribuant le d»*sir de ne me 
voir (le ma vie dégagé de mon S(‘rment [lour échapper à 
un combat. Oh! je douiiorals la moitié de ma vie pour 
trouver l’occasion de salislaire d abord à ce vœn. 

— Üa serment est une chose sainte, et , quand on le 
rompt, on est parjure... 

Bragioli voulut coiilinuer, mais il se reprit aussitôt eu 
a](iulant ; 

— Pourvu toutefois que le niolil en soit juste et qu eu 
conscience ou y puisse être tenu. J ignore , du reste , de 
(|Uoi il s’agit ici. 

— 11 s’agit de venger la mort de mon père, dit le jeune 
houime d’une voix sourde. 

— En ce cas, il n’y a pas à hésiter et ce serait une lachele 
de se parjurer, répliqua le [)eiiilrc bleu. Ges serments-la 
sont de fer ; on ne peut les briser. 

Pendant ce dialogue , le jeune officier parut en proie à 
une glande lutte intérieure. Après quelques moments de 
silence, pendant lesquels il avait paru s interroger lui- 
même sur la résolution qu’il avait à prendre : 

— Vous avez raison, monsieur, dit-il avec ce saiig-troid 
glacial qui est si particulier aux Italiens; vous avez raison, 
et votre avis me ramène à moi-même. Je le sens, si je cé¬ 
dais à celle provocaliim et que j’y donnasse le pas sur une 
résolution prise depuis tant d’années, je serais un lâche, 
un parjure, et j’en aurais des remords tout le reste de ma 
vie. Aussi, je vous remercie de m’avoir donné l’occasiou 
de me rappeler mon devoir, et je vous jure bien que je 
ne me battrai pas avec mon ami. 

— Je vois que vous êtes un noble jeune homme, répli¬ 
qua Bragioli, et j’ai eu tort de vous recommander le si¬ 
lence sur tout ce que je viens de vous confier. Ma posilioo 
est étrange dans ce monde. La vie m’est à charge; cepen¬ 
dant je ue puis me résoudre à me la ravir, et je meurs 
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chaque jour de peur d’être découvert. J’ai à veiller sur 
loiit. Car, malgré la crainte continuelle qui me travaille, 
je conserve encore des objets qui, si on les trouvait dans 
ma maison, fourniraient un témoignage terrible contre 
moi. Les deux sabres que vous voyez là enveloppés dans 
ce linge dont je ne me suis plus hasardé à les sortir, 
nous ont servi au combat horrible qui nous a séparés à 
toujours. Et le manteau rouge de Granvella, le manteau 
couvert encore des taches de son sang, est déposé sous 
mon oreiller. Je ne me séparerai plus de ces objets, quand 
ce devrait être au prix de ma vie. Et cependant je ne me 
battrais à aucun prix pour les défendre. 

A peine le peintre bleu eut-il parlé ainsi, que le lieute¬ 
nant décrocha du mur les deux sabres et lira en même 
lemps le manteau de dessous l’oreiller, en s’écriant : 

— Un de ces deux sabres est celui de mon père! ce 
manteau est celui de mon père ! C’est donc toi qui fus son 
meurtrier ? 

Bragioli devint immobile comme une statue de pierre 
cnvovant tomber son sabre à ses pieds tandis que l’officier 
lui disait : 

— La part de chacun de nous est faite, monsieur. Voici 
la mienne, c’est mon héritage que je reprends. Voilà la 
voire, c’est votre arme avec laquelle vous essayerez de la 
reprendre. 

La vue de ces armes et de ce manteau souillé de sang 
nlaça le peintre hieu jusqu’au fond du cœur. Il n’eut pas 
(labord la force de retenir le jeune homme qui déjà s’a¬ 
vançait vers la porte emportant le sabre et le manteau, 
^Juaiidil se fut un peu remis du trouble où ce mouvement 
inattendu lavait jeté , il se trouva tenant à la main l’arine 
meurtrière avec laquelle il commit tant de meurtres et 
termina tant de duels. Il la rejeta d’abord loin de lui avec 
nn frionisscnicnt d’horreur. Mais, au même instant, il 
M.* reprit à penser an lieutenant, ressaisit le sabre et courut 
ipivs son compagnon qui déjà avait francbi le seuil de la 
maison. 

Il le rejoignit sous l’arcade de la rue, enveloppé du 
manlean dont la doublure rouge le couvrait à demi, et de- 
hoiilcoinme s il attendait quelque adversaire [)Our se me¬ 
surer avec lui. Bragioli, en voyant celte figure posée ainsi, 
saisi d une indicible épouvante et s’écria d’une voix 
• tranglée par la terreur : 

Grand Dieu! voilà Granvella lui-même! 

Lependant la vue du manteau rouge produisit sur lui 
<^t accoutumé, et lui (il lever les yeux en l’air pour es- 
siver e voir en bleu. A peine si quelques nuages flot- 
cnt au ciel. La lune illuminait la rue de sa p;ile clarté. 
3rcaie seule était sombre, et les édifices voisins se do¬ 
paient en noir sur le bien du ciel et dessinaient leurs 
CS formes tenebreuses sur le pavé. Toutes ces cir- 
«nces rappelaient exactement à Bragioli la nuit fatale 
anvella mourut par sa main. Aussi le malheureux suc- 

mi et^ ^’ terrible qui se passait en 

'ors Bf* 'î^ineinent essayé de comprimer jusqu’a- 
•"n tac perdit la tête, et se crut de nouveau 

licier c ^ *’^‘'‘’uscité de la tombe des morts. L’of- 

IVna„i toujours immobile, le manteau sur 

«abreàla main. 

'j'eu cs-tu ? lui demanda le peintre 

*1^ Iautre devant lui quelque apparition 


— Qui je suis? répondit l’étranger d’une voix vibrante. 
Je suis celui qui te cherche depuis tant d’années. Je suis 
celui qui te hais et qui veut venger l’homme que tu as 
assassiné. Tu essaies vainement à cacher ton crime par 
un mensonge. Granvella n’en voulait pas à ta vie; tu en as 
voulu à la sienne, et tu es son assassin. Maintenant, misé¬ 
rable , défends-toi contre le vengeur, qui te provoque en 
face de Dieu et des hommes, et qui te demande du sang 
pour du sang. 

— Rendez-moi ce que vous m’avez pris. Et puis couvrez- 
moi d’iusultes et d’outrages ; je les soiiOfrirai sans me dé¬ 
fendre. Car je suis convaincu que vous n’aurez pa«; la lâ¬ 
cheté de me trahir. 

— Je ne sais encore ce que je ferai. Mais je ne lâche [joint 
le trésor que je tiens ici, le dernier souvenir de mon [)ère. 
En garde , assassin. Tu as répandu du sang; je veux voir 
couler le tien. Aujourd’Iiui ou demain, cela m’est égal ; 
mais il me faut du sans:. 

— Ainsi donc tu le veux? repartit le peintre bleu d’iifie 
voix creuse mais résolue. Que la fatalité s’accomplisse ! 

Et sa vieille rage des duels s’alluma en lui plus vive que 
jamais. Et il tira du fourreau sou sabre qu’il se mil à bran¬ 
dir en l’air en murmurant : 

— Cela est horrible! Être en face de cet lioimiie qui 
lui ressemble tant, ici, sur le lieu même où celui que j’ai¬ 
mais d’une alïeetiou si grande et si éprouvée... eu vérité, 
cela est horrible ! 

L’officier hésitait encore à commencer l’attaque. A plu¬ 
sieurs reprises il s’etait approché de quelque pas . niai.s 
chaque fois un mouvement de pitié dont il ne pouvait se 
rendre compte, lui avait retenu le bras. Enfin la pointe' de 
son sabre toucha légèrement la poitrine de sou adversaire 
dans lequel ce contact sembla au même instant réveiller 
une vie nouvelle. Bragioli bondit comme un tigre et lanea 
un regard foudroyant au jeune homme. LalulU' commt'iiça. 
une lutte terrible, bien que d’abord le peinlia' bleu >e 
bornai visiblement à la défensive. Mais bientôt le bruit des 
armes qui s’entre-choquaient produisit un efiet magnétique 
sur le vieux soldat. Son bras trembla d’un mouvement 
nerveux qui ne tarda pas à se communiquer à sou ea*ui. 
Enfin il s’écria : 

— Frappe! frappe! et ne me traite pas comme un en¬ 
fant ffu’on a peur de toucher. 

L’officier, à son tour excité par ces paroles, redoubla ses 
attaques et ré|)ondit : 

— Làclic toi-même. Défends-toi mieux , car tu n’(‘s jjas 
digne de tomber sous mes coups. 

La fureur du peintre bleu fut bieulol à son comble. Ses 
yeux luisaient comme s’il en .sortait des éclairs. En ee mo¬ 
ment la lune se dégagea d’un nuage qui l’avait enveloppée 
pendant quelques secondes, et le jeune homme vit Bra¬ 
gioli sourire comme un insensé, tendre les bras comme si 
ses muscles furent devenus d’acier, et agiter son arme avec 
plus de vivacité, en s’écriant : 

_ Cache-moi celle couleur rouge. Caclie-la . car je 

brûle. 

Alors l’officier vît que la chose devenait sérieuse. Il 
s’alTermit sur ses jambes et ouvrit des yeux plcis allen- 
tifs. 

— Cache-moi celle couleur rou}:e . réjx-la Bragioli 
plus lorl, eu .'CUinaiit et en tressaillanl des pieds à la 

tôle. 
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Après trois minutes, le jeune homme tomba sur le pave, 
baigné dans son sang et blessé à mort. Et le peintre regarda 
la lame de son sabre avec une joie presque folle. Cepen¬ 
dant l’officier se souleva à demi avec un grand effort et bt 
signe qu’il voulait parler. 

_ Maintenant je plains votre destinée, murmura-t-il 
d’une voix presque éteinte, car maintenant j’ai rempli mon 
serment. Allez trouver l’ami avec lequel je me suis pris de 
querelle ce soir, et dites-lui que je suis mort sans haine 
contre lui. Apportez-lui le dernier adieu de son ami Joseph 
Granvella... 

Puis il expira. 

Les dernières paroles que loflicier venait de proférer 
6rent sur le peintre bleu une impression terrible, et lui 
révélèrent un affreux mystère. Il tomba sur le pavé à côte 
du mort en poussant un cri déchirant. Sa raison 1 avait 
abandonné. 

A la pointe du jour on trouva, sous la sinistre arcade 
du couvent des Capucins, le corps du lieutenant Gran¬ 
vella. Les recherches qu on fit dans la maison du capi¬ 
taine , connu sous le nom du peintre bleu, n’amenèrent 
aucun résultat. Lui-même avait disparu, et on le chercha 
vainement pendant plusieurs jours. 

Lejeune ami de Granvella, qui, la veille de cet événé- 
ment, était si bien disposé à en^^ager avec lui un combat 
à mort, éprouva le plus grand désespoir en apprenant cette 
fin mystérieuse. 

Deux mois après Tincompréhensible catastrophe que 
nous venons de raconter , le guet de nuit fut attaqué par 
un homme qui tenait un sabre à la main. On avait fait 
d’inutiles efforts pour s’emparer de lui. Il fut impossible 
de le désarmer, et il ne cessait de s’écrier : 

— C’est moi qui l’ai tué ! c’est par moi qu’il est mort ! 
L’officier qui commandait le guet était précisément l’ami 
de Granvella. A peine eut-il entendu la voix de cet homme 
qu’il reconnut aussitôt qu’elle était celle du peintre bleu. 

Il brûlait du désir d’anéanlir le meurtrier de son ami. 
Mais Bragioli s’était jeté dans une étroite ruelle voisine et 
parut vouloir se sauver par la fuite. Le lieutenant lui- 
même était descendu de cheval et s’efforcait de se rendre 
maître de son ennemi. Mais le peintre bleu se tenait ap¬ 
puyé contre un mur et offrait une résistance désespérée. 
En un clin d’œil le jeune officier fut frappé, chancela et 
tomba entre les bras de deux de ses soldats qui étaient 
accourus à son secours. Ce nouveau malheur arriva pres¬ 
que en vue de la fatale arcade du couvent des Capucins, 
où Bragioli avait l’habitude de vaguer la nuit. 

Pendant que les uns s’occupaient de donner des soins 
au blessé, d’autres se mirent en devoir de s’emparer du fu¬ 
rieux. U fut cerné de toutes parts. Mais il avait été frappé 
à son tour par l’ami de Granvella, et il tomba sur le pavé 
de la rue comme un homme ivre. Il avait la bouche cou¬ 
verte d’une épaisse écume et le visage entièrement bleui. 
Il était mort. 

Ces événements doublèrent la réputation effrayante 
qu’avait déjà l’arcade inhospitalière. Cet endroit devint 
bientôt le lieu habituel où les ferrailleurs de Prague ai¬ 
maient à vider leurs querelles. Presque toutes les nuits, le 
pavé maudit se rougit du sang de quelque duelliste. Aussi, 
l’autorité ne tarda pas à se voir forcée de prendre des me¬ 
sures pour prévenir ces interminables combats. On y plaça 
un poste militaire pour les empêcher. Ce moyen réussit. 


Le voisinage du couvent des Capucins cessa au bout de 
quelque temps d’être le théâtre de ces sanglantes rencon¬ 
tres. Mais longtemps encore les guérites vides qu’on y 
remarqua , signalèrent aux passants le motif pour lequel 
elles y avaient été placées. Aujourd’hui elles ont disparu. 
et cette partie de la ville de Prague a subi de grandes mo¬ 
difications, qui ont fait disparaître jusqu’au souvenir des 
meurtres dont elle avait été la scène. Si bien qu’à peine 
quelques vieillards se racontent encore, dans les longues 
veilles d’hiver, la mystérieuse histoire du peintre bleu. 
C’est de la bouche d’un de ces vieillards que nous l’avons 
apprise devant un des nombreux tableaux de Bragioli 
qui ornent un des petits salons du château de Laxem- 
bourg. 


MUNICH. 


LA PINACOTHÈQUE. 


L’édifice le plus important de Munich, celui qui nous a le plu.* 
frappé, est la Pinacothèque, bâtie non loin de laGlyptothèque, pour 
Pexposition permanente de la riche collection de tableaux de tous les 
âges, des dessins, des gravures, des vases étrusques, des porcelaines 
peintes, etc., que pos.sède la couronne de Bavière. 

La première pierre de ce bel édifice fut solennellement posée le 
7 avril 1820, jour où , 343 ans auparavant, Uimmorlel Raphaël était 
né. C est l’architecte L. de Klenze qui en dressa le plan et en dirigea 
les travaux. Pour la distribution, il suivit les données qui lui furent 
soumises par M. de Di 1 lis, directeur en chef des galeries royales. 
Après dix ans de travaux continus, la Pinacothèque a été ouverte 
au public; aujourd’hui ses peintures décoratives ne sont point enclin 
achevées. 

Nous l’avons dit, les artistes de Munich mettent a profil tout 
qui,ailleurs que chez eux, a été écrit ou tenté dans Finlérèt de I art. 
Ici ce n’est pas, comme au Louvre , une immense galerie dont I œil 
ne peut embrasser l’étendue et dont les tableaux sont éclairés par 
une lumière chatoyante et fausse venant de croisées latérales, mais 
une succession de huit salleséclairées par le ha ut, comme l est le grand 
salon des expositions annuelles de Paris, et ces divisions coinniu- 
niquenl l’une avec l’autre par des portes ouvertes sur un axe central. 
Sur les huit, trois sont beaucoup plus vastes que les autres. La sont 
rangés et classés , par écoles , les tableaux de grande dimension. Le 
premier et le dernier de ces salons se répondent d’intention ;l un est 
destiné à perpétuer le souvenir des fondateurs de la collection coin 
posant le Musée; l’autre, à l’instar de la tribune de Florence, offr* 
une réunion des ouvrages les plus estimés du bel âge de l école it.T- 
licnne. Les petits tableaux, au nombre de 1,300 environ, sont ran¬ 
gés méthodiquement dans vingt-trois cabinets tirant leur jour des 
croisées de la fiiçade du nord du bâtiment. Ces cabinets sont liés 
entre eux par des portes ouvertes sur un axe commun, et se ratta¬ 
chent au grand Musée par d’autres portes donnant dans chacun des 
grands salons. Il est impossible d’établir avec plus d’ordre, et d une 
manière plus commode pour le public , un ensemble aussi considé¬ 
rable d’ouvrages d’art. Au midi des huit grands salons, dans la partie 
qui répond aux vingt-trois cabinets dont nous venons de parler, sont 
vingt-cinq loges en arcades formant un long portique , dont les pi¬ 
lastres de séparation, les voûtes, les lunettes, les encadrements sont 
couverts d’arabesques, de peintures, d’orneinenls, coniinc le sont, 
au Vatican, ces célèbres loges où Rapbaël a iinmorlalisé son nom et 
son école. 

On n’attend pas de nous, sans doute, que nous passions en revue 
ni rinimense Musée de Munich, l’un des plus riches de l’Europe en 
productions capitales des grands maîtres, ni les peintures de celles 
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(les loges qui sont en ce moment terminées; l’espace, le temps, et 
plus encore TinsufiSsance de nos forces, ne nous permettent pas d’en¬ 
treprendre une semblable tâche. Disons senlement que jamais, depuis 
Raphaël, Jules Romain et Annibal Garrache, un plus vaste champ 
ne s’est offert an génie d’un artiste que celui ouvert à Cornélius par 
Louis I" de Bavière. Nous avons vu ce peintre, à la Glyptolhèque, 
reproduire dans la langue des arts les beautés d’Hésiode et d’Homère; 
a I église Saint-Louis, pénétrée du mysticisme catholique, si propre à 
entretenir ou à produire l’exaltation religieuse, électriser son public 
et lui faire partager ses sentiments; à la Pinacothèque, nous le 
voyons, dans treize loges qui se suivent et présentent une superficie 
de plus de 6,000 pieds, retracer l’histoire non interrompue de la 
peinture, depuis Cimabué jusqu’à Raphaël et cela par la mise en 
action des artistes qui ont eu do l’infiuence sur leur siècle, et la 
personnification, si l’on peut dire, au moyen d’allégories ingénieu¬ 
ses, des mérites sur lesquels se fonde leur réputation. 

Dans la première loge, Cornélius prélude à son poëme par trois al¬ 
légories représentant, I une le Genie de l’Humanité conduisant l’Art 
devant les dieux de l’Olympe; l’autre, l’Alliance de l’Église chré¬ 
tienne et des Arts; la troisième, le Royal fondateur de la Pinacothè¬ 
que conduit par son Génie auprès des poètes Homère et Virgile, de 
Dante et de sa Beatrix, de Boccace, do Pétrarque et de Laure,' de 
Sopho et autres poètes, et des artistes Léonard de Vinci, Raphaël, 
31ichel-Ange, inspirateur des Klenze, des Cornélius, des Zimmer¬ 
mann, qui furent les conseillers du prince et les exécuteurs de ses 
nobles pensées. 

Dans la seconde loge est caractérisé le réveil des Arts par divers 
sujets relatife aui croisades et par la fondation du Campo-Sanlo de 

A la troisième loge commence l’histoire figurée des artistes et la 
'«arche progressive de l’art en Italie. Cimabué, mort vers 1300 y 
est montre, dans la coupole, visitant, jeune encore, les princes b’y- 
mntms occupe, aux peintures d’une église de Florence, puis placé 
p.ir«,n pere en apprentissage auprès de l’un d’eux. Dans la lunette 

l.raN„.ella.Pard.versesallégoriesplacéesà côté,Cornélius a tâché 

taire comprendre la disparition de l’ancienne rudesse de l’art et 

lusoerr *1 Î r 

Dans les dix langes suivantes, la même marche a été suivie, et lou- 
•ooleraMrlîn **• '"Suent, sont rappelés les quatre artistes 

ainsi dam la 3“ de la peinture; 

«n 1335 on s’il aroT® - 

«te de ses œov^ f symboliquement la religio- 

piXo s; 

de l are. Mur*'*», dit Jlemmi, occupent l’angle 

ImTS' 1 '■ a' r™ »'••» ■‘" 8 = 110 . a. 

nié d’artiste est fienré ** *'®P'^®*®“^ée, et où le principe de son acli- 
JaFahriano ZanllbiV”" 

Dan, la sisfr î ' Michelino. 

P'^n.ier connut les ÊdeTa* il-" 

'“j'anrel à la nuit font diffi l uSegones relatives 

disons-nous sont n ' ® comprendre; dans la sixième 

'^PnisenTèlXlqSrè'd"""'’®,' ’ "'«ri en 1524, 

••"^Pagna, Itonfig|io\i ,o„^ ‘‘'"‘«■echino, Sinibaido, 

la Vérité f. cônlemnM' P®»’ Piété, la Chas- 

’ '•^"‘«'“P’ut'eu personnifiées; de plus, on voit le 

Co-éli- publié 

.. siècle de R, LT •’t’is'oire de IWt et de, ar! 

l»i substiluera-t-^n cén“ 1 L“oÎ ‘'t''Pour- 

“”'ch, de consacrer l’esn. ' "* **^ 1 ’®’°u »o préoccupe aujourd’hui 

: U f t ‘ ''“"‘r'» AlleLl M 

“nécessaire, il, „ " " Cornélius à Berlin a-t-il pour obict 

"«"nps suspendu,?E,m| TcLT''LT"'*™‘*®® ‘™''aui depuis 

«•'resd «T‘“ •au'i» 1" ne l.iLr. ‘*“P* ®®'“''®i™ ®®» d«ules. « est 
éaudeionrégn,, *'»»'« pas inachevée la pins splendide des 


Perugm, comme maître de Raphaël, assisté de la Paix et de l’Amour. 

de Rn Jl'.'f'"® """«"cée aux prédécesseurs et contemporains 

?aa«eÏÏe """“'"P «Hégoriquement, la perfection à 

faWes de P P®®**® é l’aide des 

ble- de Promethee et de Pygmalion formant l’homme et la femme 

de Venus naissant de l’écume de la mer; de Minerve animant Psyché. 

en 1'of '"fl*'®ntsde l’époque sont Andrea Montagna, mort 

Z i Wi’ fmort en 1495, Lucas Signorelli, mort 

en 1521, Andrea del Sarlo, mort en 1539. 

La neuvième loge présente, sous l’emblème du soleil, l’esprit pé¬ 
nétrant, lumineux, universel de Léonard de Vinci, mort en 1519 • il 
plane sur l’Océan et domine les signes du zodiaque. Par l’expressi’on 
des quatre tempéraments, au moyen des fables de Bacohus et Ariane 
(sanguin), Jup.ier et Semelé (colérique), de paysans changés en gre¬ 
nouilles par Latone (flegmatique), de Plutonel Proserpine (mélanoo- 
ique), 1 artiste a voulu faire comprendre l’universalité des connnis- 
sances de Léonard de Vinci. Outre les portraits de Bernardino Luiiii 
et âlarco d Oggione, les deux plus savants élèves de Léonard qui ont 
trouve leur place dans la coupole, on a peint, dans l’angle de l’arc 
ceux deGiacorae de l'ontormo, Fra Barlolomeo, Lorenzo di Credi et 
Audrea del Sarlo. 

Dans la coupole de la dixième loge, Antonio Allegri, dit le Cor- 
rege, mort en 1534, est représenté entouré de scs élèves et des sym¬ 
boles des quatre éléments, caractérisant l’étendue de ses connaissan¬ 
ces artistiques. Dans la lunette, on le voit sous l’influence du Génie 
lyrique et^ du Génie comique; sainte Cécile chantant et Psyché déli¬ 
vrée par l’Amour sont là pour exprimer l’harmonie dont le Corrège 
connut SI bien le secret, cl le bonheur avec lequel il sut s’atinnncirir 
des coutumes routinières de son siècle. Les portraits de Francesco 
Francia, Francesco Mazzuoli, Girolamoda Carpi, elTaddeo Zucelieri 
occupent les angles de l’arc. ’ 

La onzième loge est celle de l’école vénitienne, personnifiée par 
Tiziano Vecelli, mort en 1570. La coupole représente Venise .sur un 
lion ailé, et, symboliquement, la naissance de cette ville au sein de 
la mer, sa richesse, fruit de son commerce, l’étendue de ses rela¬ 
tions, par Vénus sortant du sein de Fonde; les Argonautes à la re¬ 
cherche de la Toison d’or; G. Bellino peignant, à Constantinople, le 
sultan et sa favorite. Dans la lunette, la Diane d’Éplièse, symbole de 
la nature, caractérise Fecole vénitienne, dont la tendance a toujours 
été la vérité de l’imitation. Aux deux cotés sont rappelés , par deux 
tableaux, deux circonstances mémorables de la vie du Titien : quand 
Jules Romain et Vasari vinrent le visiter, et lorsque Charles V, dont 
il peignait le portrait, se baissa pour rama.sser son pinceau. Dans 
l’angle de l’arc sont les portraits de Giorgione, de Caslelfraiico, 
de Paul Cagliari, dit Véronèse, de Francesco di Ponte et de Giatmino 
Palraa. 

La douzième logo est consacrée à Michel-Ange Buonarotti, mort 
en 1563. Au centre de la coupole, la Peinture, la Sculpture embras¬ 
sent FArchileclure; autour, on voit Michel-Ange visité parle pape 
pendant qu’il peignait le plafond de la chapelle Sixtine; puis tra¬ 
vaillant , à la clarté d’une lampe de son invention, à sa figure de 
3 I 0 Ï.SC. Les deux tableaux de côté, par des allégories ingénieuses, 
expriment les facultés physiques et intellectuelles de ce chef de 
l’école; dans la luiielte, il est représenté comme architecte de Saint- 
Pierre de Rome; à droite et à gauche, la Poésie grecque et la Poésie 
chrétienne personnifiées achèvent de caractériser le vaste savoir de 
Michel-Ange. Les portraits qui occupent l’angle de l’arc sont; Sé- 
bastiaiio Luciano, dit del Pioinbo, Bastiano d’Arislotèle, Giuliano 
Bugiardini et Francesco Granacci. 

Enfin, la treizième loge, qui complète la série des peintres italiens 
de la plus belle époque de Fart, nous montre l’immortel Raphaël 
dans toute sa gloire, figuré sur la coupole, par une de ces 3Iadones 
avec l’Enfant Jésus, auxquelles il savait donner ce charme indicible 
que lui seul a trouvé. Par allusion au culte que Raphaël payait à la 
Vierge RIarie, il est représenté à genoux devant son image et accom¬ 
pagné de son ange protecteur; plus loin, au-dessous, dans quatre ta¬ 
bleaux ayant trait à sa vie, on le voit enfant dans l’atelier de son 
père; ensuite admis dans Fécole du Pérugin; puis devant Jules H, 
à qui il montre ses dessins; enfin entouré de ses élèves et de ses con¬ 
frères peiguant les salles du Vatican. Dans la lunette on le voit, sans 
vie, sur un lit de parade, au-dessus duquel est appendu son célèbre 
tableau de la Transfiguration du Christ. Léon X, le cardinal Bembo, 
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«. élè.,. en deuil, u. mailre» ehérie. ' 
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,11 liiine, Frnneenu, il Fellorc, Vincen.lo di S. C'"""'"™; , „ 

Vnrès cotte longue citation de su eU traites par Curiu Uns pou 

„preHW. Je. ,u il .™i. è eendre 

otre notre sentiment sur cette œuvre colossale, lins ar 

peintre, il ne nous appartient pas de deenler jnsqn a q ^ 

artiste estimable a rempli la lâche qm lu. a ete eonhtt ' 

nous, remploi de l’allâiïorie, tantôt païenne, V* j ! 

eoté de la représentation de fiiits tirés de la vie des artistes, n es pas i 
très-liciircux; les fables grecques, appelées a symboliser certa. ^ 
idées métaphvsiques ou artistiques, ne nous semblent poin t re . 
un bon rapport avec les faits historiques qu’elles avoisinent, et ne 
disent pas sans ambiguïté ce que le peiiil. e a voulu leur taire expri¬ 
mer. Ici le peintre, ce nous semble , devait moins parler a l .magina- 
tion qu’aux yeux; ayant à spécifier les époques diverses de 1 art, ses 
progrès successifs, bien plutôt (pi à retracer certaines circonstances 
de la vie des artistes, il eût peut-être mieux atteint ce but en trans¬ 
portant en quelque sorte son spectateur devant les œuvres do ces 
memes artistes dont il nous donne le portrait, c’est-a-dire en simu¬ 
lant leur manière de composer, de jieindre, de voir la nature, d orner 
leurs ouvrages, etc.; par ce moyen, du moins, il eût rendu palpable 
en quelque sorte leur génie ou celui de leur siècle, il eut déroulé et 
simulé devant nos yeux, par l’art lui-même, la marche de 1 art d age 
en 

Toutefois, nous nous plaisons à le reconnaître, dans la roule que 
0>rnéliusa parcourue, il lui a fallu franchir ]>lns d un obstacle, Tain- 
cre plus d'une dilficullé, éviter plus d'un écueil; et ces difficultés, ces 
écueils, il les a souvent surmontés avec talent. Si les treize Iü|;es, 
p<;intes et décorées par lui et ses amis, a la Pinacothèque, ne 
peuvent soutenir la comparaison avec les treize lop,es peintes et dé- 
(M)rees par Raphaël au Vatican, si l’esprit et le j;oùt qui présideront 
a ces deux entreprises rivales sont si loin de se ressembler, si le ca¬ 
ractère spécial des temps, la couleur locale des a^es n »*st pas obser¬ 
vée dans l’œuvre du peintre de Munich comme il 1 est dans l’œuvre 
du peintre romain, c’est que le {;énie de Kaphaol n a point eu et 
n’aura peut-être jamais d é‘;al. On ne saurait non plus, il faut le dire, 
trouver une réunion d'artistes aussi capables de comprendre et d’ex¬ 
primer les pensées de leur illustre maître que les élèves que Raphaël 
associa à ses travaux. 

Pour compléter le tableau de la disposition de ce riche et ina(îni- 
fique musée, nous aurions à décrire les salles du rez-de-chaussce^ 
consacrées à l’exposition des vases peints, j;recs, étrusques, romains, 
aux bronzes antiques, dont la collection est aussi nombreuse que 
bien choisie, au cabinet des estampes dont le nombre est prodigieux 
et la classification admirable; mais il nous faudrait pour ce travail 
trop de temps et d'espace. Ces salles sont des modèles de goût, 
tant sous le rapport de la disposition des objets qu’elles rcnfermeiil 
que sous celui de la pensée et de l’exécution des fresques qui en dé¬ 
corent les murs. Ces peintures, dont les motifs sont tantôt des em¬ 
prunts, tantôt des inspirations, tantôt des imitations fidèles des vases 
ou des bronzes antiques contenus dans le musée, sont exécutées dans 
les couleurs de leurs modèles. 11 résulte de ce parti pris un effet neuf, 
d’une grande harmonie, dont nulle part nous n’avons vu d’exemple. 
Enfin des mosa'iques antiques, venant de INaples, sont placées dans 
plusieurs salles de ce Musée. 

Ldssos , architecte. 


G est l’habitude de la nature, dit V^asari, lorsque dans un moment 
d'amour elle forme un homme qui doit exceller dans un art quel¬ 
conque, de préparer en quelque sorte sa venue, en l’entourant d’au* 
très hommes qui peuvent faire valoir ses qualités, par les exemples 
qu’ils lui donnent ou par l’émulation qu’ils lui inspirent. Et voilà 
pourquoi, après avoir créé Filippo Brunelleschi, Donalello, Lorenzo 


Guiberli, Paolo Neullo et frere Angélico de fiesulc. la naluie mil au 
jour Masaccio. 

Celui pour qui, dans sa prévoyance maternelle, elle avait pris la 
peine de faire un si magnifique eiiluuiage. naquit au eonimei.cemeni 
du XV- Sierle. â Caslelh. San (iiovauni, di Val d’.\n..., polit village a 
dix-buit millès de |••|oreIlee, on du temps de Vasari on voyait cnoore 
des dessins qn il avait faits dans sa première jeiinesse. Commo tontes 
les personnes préoccupées d’une seule idee, il était d’une dislraot.oi. 
étran-c marol.ant vers son but sans voir ce qui se passait autour de 
lui, pensant a peine à s babiller, tant il était préoccupé sans cesse 
deJ el.oses de l’art ; ce qui fil que de Tommaso , qui était son nom. 
selon riiabilndc italienne on fil ^lasaeeio, non point qu il fut me 
eliunt c'élait la bonté en personne; non point (lu’il fut laid, enr .aii 
contraire, il joignait â d’asseï beaux traits éclair de mélaneoliequ oi. 
remarque presque toujours empreint sur le visage de ceux qm doi¬ 
vent mourir jeunes , mais parce qu’il était si négligé qu’on voulait 
lui fiiire une bonté de ce peu de soin qii il avait de lui-meme. 

Ses premières éludes, quoique ce fussent les produits d un art dit- 
fércnldusieii. eurent pour objet les œuvres de Brunellcsebi, de Do- 
nalcllo et de l.oreiizo (iuiberli, que sa jeunesse trouva tous les trois 
dans leur virilité ; puis après eux, il prit de Dello ses éludes du iiii. 
et de i’aolo Neullo ses travaux sur la pcrspeelive: scnlemciil. en 
homme de génie qu’il était, il trouva, du premier coup, le dernier 
mol de CCS deux arts qu'ils avaient iiiulilciiienl elierelie. 

Ku cHel dès les premiers essais de Masaccio, ou s aperçut que I art 
avait fait «n grand pas, car tous les progrès faits par Bnmellescln, 
Donalello et (iuiberli dans la statuaire. Masaccio venait de les appl.. 
quer à la peinture, de sorte que du premier bond il avait laisse un 

abîme entre lui et ses devanciers. 

In des premiers tableaux de Masaccio fut le fhrist rlélinnnt nu 
™r/é. tableau qui. du temps de Vasari. appartenait à Bidoifo d.- 
Guirlandajo. dans lequel, outre le mérité des figures, il y avait pour 
l’époque une élude merveilleuse de la perspective. Mais le mente de 
celui-ci fut bientôt ellaeé ,.ar un antre, re,.n'se..tanl une Annoncia- 
lion. En ellél, la seene se passait dans un palais soiileiiu par im t cni- 
ble rang de eolomies, et iion-sculenienl ces colonnes fuyaient, par la 
combinaison des lignes, mais encore par une si habile dégraiiatim. 
de la couleur, que l'art, dans son époque la plus flonssante . ne 
rien de plus complet sous ce rapport. Eu outre, il avait pimt. a 
Sainle-Maric-Nouvelle, une 'l'rinité, qui , vers la fin du xvi siei e. 
était encore sur l'autel de Saint-Ignace, mais qui sVsl perd.œ de¬ 
puis; à l'église de Saiiite-Marie-Majeure, une Notre-Dame, avec une 
sainte Catlicriiie et un saint Julien -, une \ ie de sainte (iatherine, un 
Nativité du Christ, et un saint Julien qui lue son perc et sa mere; a 
la chapelle des Carmes de l’isc. une Notre-Dame avec rEntaul Jésus 
dans les bras, et aux pieds de la madone quelques anges qm jouen 
des instruments, parmi lesquels il en était un qm pinçait u u i 
et qu'on vovail tout en jouant prêter l’oreille a ri.armon.e du son 
qui naissait sons ses doigts; puis des llistoiies dt la vie te 
Pierre, de saint Jean-Baptiste et saint Nicolas; puis les Trois Bois 
mages, avec une suite de serviteurs à pied cl de soldats .à c ic 
qui ofl'renl des présents au Christ ; puis enfin, a sou retour à Floi eiiee^ 
un portrait d homme cl de femme nus, qui du temps de \ asari etai 
au pnlais di l’alla Rnccolli. 

Alors, et quoique tous ces ouvrages dépassassent de bcaucoiip 
ce qui se faisait alors, (juoique h‘s études de Masaceio, qui ein ras 

j saieiit les trois brani'hes de l’art du dessin, fussent les pruiiKres 

I qu’un seul homme eut faites si complètes, il comprit qu il Ri' 

l quait encore quelque chose, et il partit pour home, afin de comp e 

j ter son éducation par la vue des chefs-d'œuvre de 1 antiquile. 

Sa réputation l’y avait précédé : aussi, à peine fiit-il arri\é dans a 
I ville pontificale , que l’église de Saint Clément lui ouvrit une de ses 

j chapelles, où il peignit un Christ en croix entre les deux lairons, 

t un Martyre de sainte Callicrine, qui existent encore aujouid hui, 

mais qui, malheureusement, ont été si lourdement retouchés que Cv 
restaurations nécessaires qu’ils ont subies leur ont entièrement en 
levé leur caractère primitif; puis, là comme à Florence, Ils che i 
d’œuvre se succédèrent sons ses pinceaux, chefs-d œuvre qui, dan. 
les divers bouleversements que Rome a subis, ont été détruits ou se 

sont perdus. Il venait d’achever une Saiiite-Maric-desiNelges, et fiait 

on train de peindre, d’après nature, les portraits du pape Martin et 
de l’empereur Sigismond , lorsqu’il apprit que Corne, le Pere e 
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Pairie, était rappelé de son exil. Or, comme Tillustre exilé l’avait en 
grande amitié et lui eo grande vénération, a peine euUil appris son 
retour, qu’il acheva en toute hâte son travail commencé et s’en re¬ 
vint à Florence. C’était juste au moment où Masolino di Panicale ve¬ 
nait de mourir, laissant inachevée sa chapelle de Brancacci aux 
Cannes. Côme fil obtenir à Masaccio la continuation de celle cha¬ 
pelle, et Masaccio, avant de l’entreprendre, voulant donner une idée 
des progrès qu’il avait pu faire depuis son départ de Florence, fit 
comme essai le saint Paul qui était près de la corde de la cloche, et 
qui existait encore du temps de Vasari 3 mais qui fut jeté à terre lors¬ 
que l’on bâtit la belle chapelle de Saint-André-Corsini. 

Ce fut pendant qu’il travaillait à ce saint Paul que l’église des 
Carmes fut commencée. La consécration d’une église était à celle 
époque une chose trop importante pour qu’on ne chargeât point la 
peinture d’éterniser le souvenir de cet événement : aussi Masaccio 
fut-il chargé de représenter la Procession, travail qu’il exécuta en gri¬ 
saille, au-dessus de la porte qui va dans le couvent tout le long de 
la muraille du cloître; et parmi les citoyens qui suivaient en grand 
nombre cette procession, la tête couverte de capuchons ou le corps 
enveloppé de manteaux, il peignit, d’après nature, et de manière à ce 
que chacun les reconnaissait à la première vue, Filippo Brunelleschi, 
Donallelo son ami, Masolino di Pamiale, son maître. Antonio Bran¬ 
cacci, qui lui avait feit faire la chapelle ; Miola Duzzano, Barlolomeo, 
Valari Lorenio, Ridolfi, ambassadeur de la république à Venise, et 
Jean de Médicis, père de Cême l’Ancien. ^ 

Puis, cette fantaisie achevée, Ma.saccio se remit à sa chapelle. 

Ce fut alors qu’il fit cette magnifique chapelle, qu’il reprit des 
maim de Masolino et que Filippino reprit des siennes, et dans la¬ 
quelle ,1 peignit la Résurrection du fils du Roi, faite par saint Pierre 
et saint Paul ; saint Paul puisant dans le rentre du poisson l’or dont 
il doit payer le tribut de César et enfin le fameux Baptême, où 
parmi ceux qui viennent de quitter leurs habits est la fameuse figure 
«Trembleur. Mai, là comme s’il eût accompli son chef-d’œuvre 

r ? r® M ê * par le poison. 

Celte chapelle fut dés lors le sanctuaire où vinrent tour à tour s’a- 

genomller tou, le, ^intres : Jean de Fiesole, Aleno Baldovinetli 
Srpîrr?rDominique Ghirlandajo, Léonard dé 
«arotli r Saint-Marc, Michel-Ange Buo- 

rotti, Raphaël , le Granaccio, Lorenzo de Credi, Andréa del Sarlo 
ÜRo^ Bacio Bandinelli et Jacques de Pontormé. Car dit Wi’ 

laadn ^ tableaux qu’on pouvait dire peints’ 

•sad-que le, sien, on les pouvait dire vivants. «'“‘•repeints, 

qairltÏSle” CZT"'" 

tts draperies oui « ' t k l"' ««"l savamment dessinés, outre 

•'« ,; 1 T~ M ” T’î" 

■>“ -‘«M il .U.™ le. 

b imagisme, l’exnre, P®‘*«"*''. 1 ® «oloris est 

fat pour ra' P””" « une âme. 

Pands peintres. ®®*«o ®‘0 resta grand parmi les 

V>t laquelle il llUR q“' "ridait par lui et 

«"Ifiqae, fre«,ue, q„i l-entoorl“t*t ^P^^P**® q“« *o» ma* 

Alexardee Dchas. 

6» ressemblant, dit Vasarr«m' *** “P®***®* *1 peignit an miroir son propre 
" • qaa d r pr.«, cr il , pri. ,.Ad,„ «t l Ève chassés du 


^ «aAissAaci. 


imCHEL-ANGE. 


quît an ehâl’ a «(“aire heures avant le jour, na- 

du sexe ma I ® Caprese, dans le territoire d’Arezzo, un enfant 

i^^cherAnTer ’® "®'” '*® 

bu!rT'ii'’" ®‘ q«’i' ®at presque impossible d’attri- 

l’Ilalié et diT"^ ®"*'o! Bonarroti! les deux plus grands peintres de 
anee ' Ft u *®"* *®* ‘*®“*’ ®" "aissanl, le nom d’un 

l’aLéd ’''«PP™®**®'®®o‘P>“s bizarre encore! Raphaël n’esl-il pas 
l’a^ ? ■’ î®ndresse, de la pitié et de l’amour; Michel n’est-il pas 
ange de la justice, de la force, de l’extermination? 

narl*!t n**® ‘'® "«Dre était Ludovico di I^eo- 

lïusl^' '‘""«■•••‘>!‘> Podestat de Chiusi et deCaprèse, descendant de» 
Toscane ^® “"o des plus anciennes familles de la 

J’en demande bien pardon aux savants biographes qui m’ont pré¬ 
cédé ; mais je me permettrai de rectifier tout d’abord une errenr, qni 
pas du reste une très-grande importance pour les faits qui vont 

e. e père de Michel-Ange s’appelait Ludovic, ou, si vous l’aimez 

nJT; ' “""«'•'•"D- C’était son grand-père qui s’appelait Léo- 
r . ,es Italiens du xv« siècle, par un usage emprunté aux anciens, 
signaient a côté de leur nom celui de leur père, qui se trouvait ainsi 
prece er e nom de famille. Comme en général les historiens du 
fi artiste dont j entreprends de raconter la vie à mon tour ont 
or maltraite le podestat de Caprèse pour avoir contrarié la vocation 
e son s, j ai voulu réhabiliter le nom du pauvre Léonard, auquel 
Il ne revient aucune part du blâme, attendu qu’il était mort depuis 
ongtemps lorsque son petit-fils vint au monde. 

Ce n’est donc pas de la pédanterie que je fais, je vous prie de le 
croire; c’est tout simplement une bonne œuvre. 

Messer Ludovico en était au dernier mois de sa charge lorsqu’il plut 
au ciel de lui envoyer cet enfant qui devait lui donner tant de souci 
et tant de gloire. 11 fit donc ses préparatifs de départ pour quitter le 
lieu de sa résidence, et retourner dans sa terre de Seltignano aussi¬ 
tôt après la cérémonie du baptême. Plus lard, il n’hésita pas de placer 
ses autres fils dans le commerce, profession que les Florentins regar¬ 
daient comme une des plus nobles, et à laquelle ils durent en partie 
eur puissance. Cependant le bon podestat rêvait pour son aîné un 
avenir plus brillant, une carrière plus ambitieuse et plus illustre. Il 
le destinait à lui succéder dans les emplois civils. Un jour son petit 
Michel-Ange deviendrait podestat, secrétaire, ambassadeur, gon- 
falonier peut-etre ! tant il était loin, le digne homme, de penser qu’il 
venait de pousser dans sa famille un maçon!... comme il le disait de¬ 
puis dans sa naïve colère. 

Tout est providentiel dans la vie des grands hommes. Seltignano 
est un pays de carrières, où l’on rencontre plus d’ouvriers que de 
savants. La seule nourrice qu’on pût donner au futur magistrat était 
la femme d’un «cflrjDe//mo. L’enfant, vigoureux et robuste, grandit 
au grand air et au soleil; il mania de ses petites mains, durcies de 
bonne heure, le ciseau et la pierre ; ses premiers cris furent dominés 
et couverts par le grincement de la scie et par le bruit du mar¬ 
teau. 

Je vous laisse à penser quelle pileuse mine dut faire le pauvre en¬ 
fant lorsqu’on lui mit un petit manteau sur l’épaule, une barrette 
au front, une grammaire sous le bras, et qu’on l’envoya décliner des 
noms et conjuguer des verbes chez messire Francesco d’ürbino. 

C’est un instinct chez les pères que cette rage de forcer leurs en¬ 
fants a embrasser précisément la carrière pour laquelle ils ont le 
moins de goût et le moins de dispositions. Soyez poète comme Ovide 
ou Pétrarque, on vous farcira la tète du droit romain et de décréta¬ 
les; soyez artiste comme Michel-Ange ou Cellini, on vous forcera à 
apprendre le grec ou à jouer de la flûte. 

Dante s’est écrié dans un de ses accès de haute indignation : 


» Ha voi torcetealla religione 
» Tal chiera nato a cingersi la spada 
» £ fate re di tal ch'è da sermone. 

>1 Oode la tniccia vostra é fuor di strada ! u 


Vit FEUILLE. ~ 5« VOI.CIfl. 


Digitized by 


Google 



LA RENAISSANCE. 



. .O» ..orne, à U rcllgio. celai ,.i éu,l» 

. une épée; vous voulez faire un ro. de celui qui n était bon qu 
» prêcher. C’est pourquoi vous marchez hors de ^ 

La leçon n’a profilé à personne, et tous les peres ijo„arroti 

duiront de la sorte jusqu’à la tin des siècles Le pere 
tout podesUt qu’il était, ne fil pas une trop hingue res.^anc. Il ^ 
vrai qu’il avait affaire à plus enlèlé que lui. Mai», apres tout, le pan 
.re iLme ne manquait pas d’excuscs. Tous les enfants commencen 
par dessiner des nez au charbon , et tous les enfants 
pas des Michel-Ange. Lorsqu’il vit que la fatalité s en mêlait, q 
son fils malheureux préférait décidément la brosse aux bouquins et 
la truelle à la plume, il se résigna, avec peine sans doute, avec Hu¬ 
meur, avec emportement; mais enfin il se résigna. 

La vérité est que messire Ludovic jouait de malheur. A I ecole 
même où il avait son fils, il se trouva un petit polisson nomme bra- 
nacci, qui lui fournissait en secret des modules a copier. L clail 
comme fait exprès. Dn jour le drôle alla jusqu’à débaucher Michel- 
Ange, et l’entraina avec lui à l’atelier, ou, comme on disait alors par 
un mot bien plus noble, à la boutique de son mailre. Granacci 
présenta hardiment son jeune camarade à Gliirlandajo, qui lui fit un 
accueil des plus gracieux, et lui demanda s’il n’avait jpas quelque 
essai à lui montrer. Le petit Michel-Ange, dont le caractère était na 
turellement timide et farouche, rougit légèrement et baissa les yeux 
sans répondre; mais, apprivoisé par les encouragements du maître, 
il finit par tirer de sa poche une gravure qu’il avait coloriée avec un 
grand travail et une patience inouïe. G était une estampe de Martin 
Schœn de Hollande, représentant la Tentation de saint Antoine. Le 
sujet ne pouvait manquer de séduire une imagination jeune et ar¬ 
dente. C’étaient des groupes de démons hideux ou grotesques, exci¬ 
tant le saint ermite à grands coups de bâton. Non-seulement Michel- 
Ange donna une nouvelle vie à la gravure par le contraste des 
ombres et par Téclal des couleurs, mais il en corrigea le dessin à sa 
manière, tourna bizarrement quelques figures, écarquilla les yeux, 
fendit les bouches, hérissa les crinières, fit grimacer les maudits dans 
les postures les plus étranges et les plus variées, et sut tirer d un tra¬ 
vail mécanique un tableau original et saisissant. Le raaitre, étonné 
et un peu jaloux de cette précocité de génie, contemplait l’ouvrage 
eu silence, se demandant tout bas s’il ne devait pas étouffer, par un 
froid mépris, cette gloire naissante qui menaçait bientôt d’absorber 
sa propre gloire et celle de bien d’autres; mais, l’admiration l’em¬ 
portant sur l’envie, il s’écria qu’il n’avait rien vu de plus beau, et, 
montrant du doigt le jeune homme, il ajouta en soupirant ; 

— C’est une étoile qui se lève, mais qui éclipsera plus d’un astre 
qui maintenant brille au ciel, couronné de lumière et entouré de 
satellites! 

Le lendemain, Dominique Gliirlandajo frappait à la porte de l’cx- 
podestat de Caprèse. 

Messire Ludovic le reçut avec cette cordialité parfaite et celle 
bienveillance presque fraternelle qui régnaient alors entre tous les 
citoyens du même parti, et qui leur perineltail de s’appeler, quoique 
très-éloignés matériellemenl l’un de l’autre, du doux nom de voi- 


— Je viens vous demander une grâce, me.sser Bonarroli, dit le 
peintre après les premiers compliments, et j’espère que vous ne vou¬ 
drez pas me la refuser. 

— Parlez, maitre Gliirlandajo, répondit Ludovic avec ce léger ton 
de suffisance que laissent toujours les charges de T Étal, meme chez 
les hommes les plus excellents et les plus affables. Avez-vous besoin 
de conseils? disposez librement de mon expérience et de mes lumiè¬ 
res. Avez-vous besoin d’appui ? ma famille et mes amis sont à vos 
ordres. Avez-vous besoin d’argent? ma bourse est à vous. 

— Je vous rends mille grâces, messire ; votre courtoisie m’est bien 
connue, et je ne manquerai pas d’avoir recours à vos bontés si l’oc¬ 
casion s’en présente. Mais je ne viens vous demander pour le moment 
ni conseils, ni argent, ni soutien. 

— Et que venez-vous donc me demander, mailre Ghirlandajo? 

L’artiste hésita un instant avant d’entamer une négociation qui 

nelaissaitpasqued’étre un peu délicate, vu l’humeur assez difficile du 
vieux gentilhomme. Mais, déguisant aussitôt ses inquiétudes sous 
l’air le plus naturel qu’il put prendre, il ajouta d’un ton passablement 
dégagé : 

— Je viens vous demander voire fils pour en faire un artiste. 


A une proposition aussi inattendue, le podesUt bondit sur sa chaise, 
et fut pris d’une violente envie de jeter son voisin par la fenêtre, 

Mais, comprimant tout à coup sa colère par une de ces réactions su- 
bites parfaitement explicables chez le père de Michel-Ange, il fit ap. 
peler son fils, lui lança un regard d’une expression indefinissahle, et, 
sans adresser un seul mot au peintre ébahi qui ne comprenait rien 
à cette pantomime, et commençait à désirer vivement de se trouver 
ailleurs, il s’approcha de la table, trempa une plume dans 1 encrier, 
et se mit à écrire sur un parchemin, répétant tout haut les paroles 

â mesure qu’ils les traçait : • • jr i 

« L’an rail quatre cent quatre-vingi-huit, le premier jour d avril, 

» moi, Ludovic, fils de Léonard de Bonarroti, je place mon fils Mi- 
,) chel- Vnge chez Dominique et David Gliirlandajo, pour trois ans à 
» dater de ce jour, et aux conditions suivantes: le susdit Michel- 
» Ange s’en-'age à rester chez scs niaitres, pendant ces trois années, 

. en qualité d’apprenti, pour s’exercer dans la peinture, et faire en 
» outre tout ce que se* maîtres lui ordonneront, et pour pnx de ses 
» services, Dominique et David lui paieront la somme de vingt-quatre 
» florins, six la première année, huit la seconde, et dix la derniere; 

» en tout quatre-vingt-seize livres. » i, . 

— Et maintenant, mailre Ghirlandajo, ajouta l’homme d une voix 
qu’il essaya de rendre ferme, veuillez me payer douze livres, pre¬ 
mier à-compte du salaire de mon fils. Voici ma quittance. 

En prononçant ces mots, Bonarroti fut vraiment sublime de di¬ 
gnité, d’abnégation, de douleur. Brutus, en signant l’arrêt de mort 
de son enfant, ne dut pas avoir une autre voix, un autre regard. 

Ghirlandajo s’empressa de payer le prix convenu , ne se souciant 
pas d’irriter davantage par des paroles inutiles l’irascible aristocrate, 

et tout fut dit. ,, , 

Le podestat se leva gravement, accompagna le visiteur jusqu a la 
porte; et, montrant son fils d’un geste digne et sévère : 

— Vous pouvez emmener ce garçon, dit-il ; failes-en ce que on 
vous semblera; il vous appartient désormais. 

Ouanl à Michel-Ange, il franchit d’un seul bond l’escalier paternel; 
et, arrivé dans la rue , jeta sa toque en l air, en signe de fêle et 
réjouissance. 

II. 

Le vœu le plus ardent du jeune homme s’était donc réalisé tout a 
coup et comme par enchantement. 11 avait brûlé sa grammaire, n 
verrait plus la figure bilieuse et contractée de François d Lr ino, 
l’impitoyable pcdaiil qui avait torturé son enfance ! Il était apprenti, 
presque valet chez les Ghirlandajo ; mais il se sentait plus libre que 
l’air, plus heureux qu’un Médicis. 

11 pouvait barbouiller les murs à volonté , dessiner des cartons, 

broyer des couleurs. Si un peu de terre glaise lui tombait par hasar^ 
sous la main, il pouvait la modeler à sa fantaisie, sans craindre a 
chaque instant qu’on vint le tirer par l’oreille; et, si un vieux cou 
teau rouillé se trouvait sur ses pas, il pouvait s en faire un ciseau, 
lui arrivait parfois de balayer l’atelier, c’est vrai ; mais, maigre tou 
ce qu’une pareille fonction pouvait avoir d humiliant pour un es- 
cendant des Canossa, il ramassait dans les balayures tantôt une 
plume, tantôt un pinceau, dont il faisait son profit. Ln jour il trouva 
du marbre, et ce jour-là le jeune apprenti n’aurait pas change sa 
condition contre celle du gonfalonier de Florence. 

Michel-Ange débuta, dans la boutique de Ghirlandajo, par un 
coup qui ne pouvait appartenir qu’à lui. Au lieu de se laisser corn 
ger comme la plupart des élèves, il corrigea les dessins de son mailre. 
sa copie valait toujours mieux que l’original. Ghirlandajo, en homme 
supérieur, loin de se fâcher d’une telle hardiesse , en sourit douc^ 
ment, et encouragea son apprenti par de nobles louanges. Mais, si e 
maître lui pardonna, ses camarades lui gardèrent rancune, et il dut 
comprendre bientôt qu’on n’est pas impunément un grand artiste à 
treize ans. 

Un compatriote, un élève, un ami, un des plus chauds admirateurs 
du divin Bonarroti (c’est la seule épithète qu il lui donne dans ses 
Mémoires), Benvenulo Cellini enfin, cet homme étrange et puissant 
qui avait tant de rapports de génie et de caractère avec le gran 
Michel-Ange, nous initie aux mystères de cette haine aveugle et 
jalouse que lui avaient vouée en secret ses compagnons d apprentis¬ 
sage. 
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Voici le récit Icxlael de Torfévre florentin : 

« Vers ce temps » (c’était en 1518, trente ans après révénement ; 
Cellini n’en avait que dix-huit, et il ressentait avec toute la vivacité 
de la jeunesse l’outrage fait à Michel-Ange), « vers ce temps, écrit 

■ Benvenuto, arriva à Florence un sculpteur nommé Pierre Torre- 
t giani; il venait d’Angleterre, où il avait passé plusieurs années. Cet 
« homme, en voyant mes dessins et mes travaux, me dit ; Je suis 

■ venu à Florence pour enlever le plus de jeunes gens que je puisj 
B je dois faire un grand ouvrage pour mon roi (le roi d’Angleterre), 
B et je ne veux pour mes aides que mes compatriotes; et, comme ta 
B manière de travailler et de dessiner est plus celle d’un sculpteur 
B que d’un orfèvre, je t’emmène, et je te rendrai du même coup 
B savant et riche. 

B C’était un homme hardi et fier que ce Torregiani, d’une grande 
B beauté et d’une noble tournure. Son air, ses gestes, sa voix sonore 
» étaient plus d’un soldat que d’un artiste : il avait un froncement 
B de sourcil à effrayer les gens les plus résolus, et tous les jours il 
n venait me raconter quelques-uns de ses exploits avec ces bêtes 
B d’Anglais (textuel). 

B Un jour nous causions de Michel-Ange Bonarroti ;_Torregiani 

B en tenant à la main un dessin que je venais de copier d’après le 
B grand artiste {il diviniisimo)^ me dit ainsi : 

« Le Bonarroti et moi nous allions travailler tout enfants à l’église 
B du Carminé, dans la chapelle de Masaccio: et, comme il avait l’ha- 
B bitude de railler tous ceux qui dessinaient avec lui, un jour m’é- 
B tant fâché plus que de coutume, je serrai sa main et lui donnai sur 
B le visage un si violent coup de poing, que je sentis se briser sous 
B mes doigU l’os et le cartilage du nez, si bien qu’il en portera la 
B marque toute sa vie. » 

0 Ces paroles, ajoute le jeune homme indigné, me révoltèrent tel- 
B lement, — moi qui avais constamment sous les yeux les œuvres du 

• diTin Michel-Ange, — que j’en conçus pour Torregiani une haine 
» nimplacable, que non-seulement l’envie me passa de le suivre en 

• Angleterre, mais encore que je ne pouvais plus ni le voir ni le 

Noble et généreuse colère! digne à la fois de celui qui l’inspire et 
e ce m qm a ressent! Il est vrai que Michel-Ange, à son insu peut- 
ere commettait tous les jours un nouveau crime qui devait attirer 
Ha vengeance de ses camarades et la jalousie de ses niaitres : le 
eureux enfant ne pouvait parvenir à se corriger de son génie! 

JdToT“ iï 

a cela, qu, lu, avait prêté le portrait au lieu de l’original. C’é- 
w qu I était, ne s aperçoit pas de la ruse. Jugez de sa confusion 

‘anldeDrii anr t Kl ^ donner cet air antique qui ajoute 

'a^GrarccÎdàl*? “î”’ 

lî««'idsfrais des fril“,'!I‘*'"’ , où l’on entassait à 

musée d’antilSe, bas-reliefs, tout 

•-àcoordeXVri JT" de 

'’^l'indre. La ^ilia de cî indienne, déjà près de 

Polilicn, Pic de la iMiranH Académie j Ange 

me^! «'éffants esprits, char- 

les affaires de l’ÉlaT* T'**’ prince, et trai- 

“«créonliquesdienesd-H ^ *" *‘"7“ P®''P“'«ées et en petits vers 

‘^ra'ues dans la lanT, ® aux 

*"*'»‘e;onconspiraVsu*ie‘'*7’ 7 d’après 

ulisfand entre deux li ' • i-’J* Salluste ; on montait sur l’é- 

exécré par les p"iriôl’ , adoré des 

"'pu, et, nouveau Némn T’ P®*'"'® accords de 

7*'les cœurs généreux ’ * ^ P''ès, étoufifait les derniers 

arait déjà succédé J* “"®.P “'® ^ religion du 

«Pirer sur le bûcher dn S P®5a"isme, et la liberté allait bientôt 

'■'«'alilé iUliennI L^im bomraes qui ont résumé la na- 

r «sonie. Mais ne ,l!. « P'o“>-é 

7 'onnaiire l’enfant avan7r“* lâchons de 

^'•i^iadonc a„e r 

1 apprenti de Ghirlandajo entra dans les jardins 


a' “» ■">» l« d. pierre 

Ken Z ^rî," “» I. I8U, e^mme 

en vous pouvez le croire; on lui montra les plus beaux trésors dn 

dwZ'X. r'’!"';*"" ZÏÜehet 

J temps, et remis sur l’autel par la vénération 

contemporains. La beauté antique le frappait sans l’enivrer 

Z”‘.”'n 

mais Lh ' *”*7 *"* violent désir, non pas d’imiter 

sTtête letvT®' de son âme il sentait monter à 

devancé naT7>” h **" secret désespoir d’avoir été 

n’avaient eu nu’* P heureux, qui, pour être immortels, 

n avaient eu qu a copier la nature ! tandis que lui, venu tron lard 

comment s’y prendrait-il pour faire mieux ? Ces p;nsïïs dZilrai: 

mênrAI-"* 7’ “«‘“tellement à la médUation et à l’isole- 

S’it é Jr* * à la joie et au bon- 

or, était déjà caustique et sauvage. <?u’aurait-il dit, grand Dieu' 

s. au moment où il se promenait dans les jardins de W-Maro il 

vîn/d’lTr 7^ qnalre ou cinq années auparavant, dans la petite 
T lie d Urbm, était né un artiste , l’inoarnalion la plus complète e a 
plus pure de ce beau idéal qu’il enviait chez lesLeiens,'!^^ qu 

monde adorerait cet artiste sous le nom de Raphaël? ^ 

Les ouvriers de Laurent le Magnifique ne pouvant deviner les idées 
qui se pressaient en foule dans l’esprit du jeune homme, et connais- 
an ses goûts pour les pierres , lui ott'rirent un morceau de marbre 
On le laissa maître d’en faire ce qu’il voudrait, et de revenir aux jar^ 
dins autant de fois qu’il lui ferait plaisir. Michel-Ange, pour toute 
eponse, se saisit d’un ciseau, se débarrassa de sa veste, S^se mit à 
ébaucher a grands coups de marteau une tète de faune 

élévtfr à sou tour, comme l’avait 

Tui neri t H ««la au grand déplaisir du maître, 

qu. perdait dans son apprenti un puissant auxiliaire, et à la grande 
satisfaction des elèves, qui voyaient s’éloigner un rival détesté^ 
ün jour, comme H achevait la tête de son vieux faune, un homme 
ne quarantaine d années, d’une figure assez laide, et d’une mise 
tres-negl.gee, s arrêta devant lui, et le regarda faire en silence. Mi- 
cliel-Ange travaillait avec ardeur, sans prendre garde à l’inconnu et 
se souciant aussi peu de lui que de la poussière de marbre qui fom- 
bait sous son ciseau. 

Quand il eut donné le dernier coup à son œuvre, l’enfant se recula 
un peu, comme font les artistes , pour mieux juger de l’effet de sa 
e e, et en parut fort satisfait. C’est là probablement que l’attendait le 
témoin muet de cette scène. 

Il s’avança lentement, et posant la main sur l’épaule du ieune 
sculpteur ; 

Mon ami, lui dit-il avec un léger sourire, si vous voulez bien le 
permettre, j aurais une observation à vous faire. 

Michel-Ange se tourna vivement vers lui, avec cet air goguenard 
et insolent que prendrait un rapiii de nos jours vis-à-vis d’un bour¬ 
geois. 

— üne observation ! Vous ?... Ces trois mots furent prononcés avec 
une grande lenteur. 

— Une critique, si vous l’aimez mieux. 

— Sur la télé de mon faune? 

— Sur la tète de votre faune. 

— Et qui êtes-vous, monsieur, pour vous croire le droit de criti¬ 
quer mon travail ? 

— Peu vous importe qui je suis, pourvu que ma critique soit juste? 

— Et qui décidera, monsieur, entre vous et moi lequel de nous 
deux aura raison ? 

— Je vous en laisse juge vous-même. 

— Voyons , monsieur, parlez ! s’écria Michel-Ange en se croisant 
les bras d’un air de défi. 

— N’avez-vous pas voulu faire un vieux faune qui rit aux écl.its ? 

— Sans doute; c’est bien facile à comprendre. 

—- Eh bien! ajouta le critique en riant, où avez-vous vu des vieil¬ 
lards qui ont toutes les dents à leur bouche? 

L’enfant rougit jusqu’au blanc des yeux et se mordit la lèvre. La 
remarque était juste. Il attendit que le bourgeois eût tourné le dos, 
et d’un seul coup de ciseau il enleva deux dents de son faune. Pour 
rendre l’illusion plus complète il songea même à creuser la gencive; 
mais comme il n’avait pas d’instruments pour percer le marbre, il 
remit le reste de la besogne au lendemain* 
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Dès aue le iardin fui ouTert, Michel-Ange élait à son poste; mais 

„ Sir.,‘iÆpru. * 1. pl.0. .ù U .,«• «.ri.» J - 

trouTa le bourgeois de la Teille. „„ .^..Inleur d’un air cour- 

_Où est donc ma tête ? demanda le jeun p 

""".Toa !■. »l.,é. P.r »■» “° 

jardins de Laurent le Magnifique? 

— Suivei-moi, et tous le saurei. 

_ Je TOUS suiTrai pour tous forcer à me rendre mon faune. 

_Peut-être serei-Tous content de le laisser où i es . 

— Nous Terrons ! 

— Nous Terrons. . , 

L^inconnu prit le chemin du palais, toujours avec e meme cal , 

et se disposait à franchir l’escalier, lorsque l enfant, 1 arrêtant par le 

bras, lui dit, d’un air moitié timide, moitié colere ; 

— Où allez-TOUs donc, monsieur? Croyex-Tous qu on pene 
ainsi dans les appartements du prince? Dans ses jardins passe en¬ 
core, puisqu’il Teut bien le permettre. Nous allons nous faire jeter a 

Scônnu IraTersa l’antichambre. Les serriteurs se IcTérent sur 
son passage, les gardes le saluèrent arec respect. 

3lichel-Ange le suirail de plus en plus inquiet. — Serait-il un 
employé du palais? se dit-il, nu peu troublé de son aventure; en ce 
cas j’ai eu tort de lui parler si durement. Bail ! après tout, mon faune 
m’appartient, et il devra bien me le rendre. Mon œuvre est a moi. 

S’il y tient absolument, je lui paierai le marbre. 

L’inconnu traversa tes galeries et les salons, sans que personne son¬ 
geât à lui défendre l’entrée. 

_ Diable! fit Slichel-Ange , serait-ce le secrétaire lui-meme que 

j’ai traité de la sorte? Je viens de faire là une belle équipée. 

L’inconnu, sans se détourner, poussa la porte d un cabinet royale¬ 
ment meublé et enrichi d’objets d art de la plus grande valeur. 

L’enfant s’arrêta sur le seuil, interdit et tremblant : son assurance 
venait de le quitter tout à coup ; il se crut sérieusement perdu ; il 
venait d’offenser un personnage assez puissant pour entrer chez Lau¬ 
rent de Médicis sans se faire annoncer. Comme il essayait de balbu- j 
lier une excuse, il leva les yeux, et vil son vieux faune posé sur une | 

riche console. , 

_Ta Tois bien, mon ami, lui dit Tinconnu toujours aTec son ton j 

de bonté et de douceur, que, si j’ai fait enlcTer ton faune du jardin, | 

c’était pour le placer dans un endroit plus convenable. 

_Mais, mou Dieu, s’écria le jeune artiste pris d’une nouvelle in¬ 
quiétude, que dira le prince en voyant cette pauvre ébauche au mi¬ 
lieu de tant d’ouvrages précieux? 

_Le prince te tend la main, mon ami, viens la serrer. 

Tout autre serait tombé à genoux. Michel-Ange, ému jusqu’aux 
larmes, baissa la tète et serra cordialement la main que Laurent le 
Magnifique venait de lui tendre. 

— Désormais te voilà de la maison, mon amij tu travailleras chex 
moi J tu dîneras à ma table; je ne ferai aucune ditlérence entre toi 
et mes enfants. Va, passe dans ma garde-robe, et fais-toi donner un 
beau manteau violet, tout à fait pareil à ceux que portent les jours 
de fête Pierre et Jean de Médicis. 

— Monseigneur, répondit l’enfant attendri, avant de profiter de 
vos dons, permetlei-moi de courir chez mon père ; je veux qu’il soit 
de moitié dans mon bonheur. Il m’a chassé de sa maison en enfant 
paresseux et indigne, je veux y retourner en homme obéissant et 
soumis. Je connais mon père; il est inflexible, mais juste, et il com¬ 
prendra , d’après ce qui m’arrive , que , loin de me repentir, j’ai le 
droit de m’enorgueillir de ma faute. A dater de ce jour, je puis me 
présenter le front haut partout, même chez moi, car Laurent de 
Médicis, le premier homme de son siècle, m’a sacré artiste. 

_C’est bien, mon enfant; tu peux retourner chez ton père et lui 

annoncer que ma protection s’étendra également sur toute sa famille. 
Dès aujourd’hui, je lui permets de se présenter au palais pour me 
demander l’emploi qui lui conviendra le mieux dans Florence. 

Le vieux Bonarroti déjeunait tranquillement dans sa chambre, 
dont il n’avait pas voulu sortir après l’aventure de son fils, lorsqu’un 
coup violent, mêlé d’une tempête de coups plus violents encore, 
fint ébranler la porte, Le podestat courut ouvrir lui même, et recula 


de trois pas à l’aspect de Michel-Ange, qu’il ne reconnut pas au pre- 
niier abord. Pâle , haletant, la tète nue, le» vètemenU en desordre, 
couvert de poussière et de plâtre, l’enfant ne fit qu un bond delà 
porte jusqu’à son père, pour se jeter dans se» bras. 

— Loin de moi, malheureux! s’écria le podesUt, que tant d audace 

rendait treniblanl de colère. ^ 

— Mon père, mon père, écoutez-moi, de grâce, avant de me 

chasser. , -n j 

— N’approche pas, fils indigne et dégénéré; ne me souille pas de 

ta boue. 

_Mais, au nom du ciel, écoutez moi un seul insUnt. 

_Tu veux donc me forcer à te maudire... 

— Je viens du palais de Médicis... 

— Je ne veux pas savoir d’où tu viens, ni ce que tu fais. Cela te 
regarde, et non plus moi; j’avais un fils, autrefois, qui s’appelait 
Michel-Ange. 11 devait être, au moins je l’esperais, la gloire, le sou¬ 
tien de ma famille, la joie, la consolation de mes vieux jour»; mais 
ce fils ingrat et rebelle , je ne l’ai plu». Dieu merci; je l’ai vendu a 

maître Ghirlandajo pour dix-huit florins... 

_Au nom de ma mère, écoutez-moi... me voici à vos genoux. 

— Retourne chez le» maçon» ; c’est la ta place. 

— Ma place! dit Michel-Ange, se relevant avec fierté; ma place 
est dans les apparleraenU du prince, mon père, ma P*”"| 

les premiers artistes de Florence; ma place est a la table de Laurent 

le Jlagnifique... . , ' • 

— Mon Dieu! mon Dieu! il devient fou, le malheureux . seena 

pauvre père, passant de la colère à 1 effroi. 

_ Mais suivez-moi, mon père, s’écria Michel-Ange de cette voi» 
brève et forte qui ne permet plus de douter ; suivez-moi, vous verrez. 

Je vous dis, moi, que c’est Laurent lui mème qui m’a serre la main, 
qui m’a mené chez lui, qui vous attend, qui vous offre un emploi... 
celui que vous voudrez, par Dieu, est-ce qu’on marchande avec 

Michel-Ange? . . 

Le vieux Bonarroti élait renversé ; il tenait sa lele a deux main 
comme pour concentrer ses idées, et se demandait, dans une anxie é 
extrême, lequel des deux, de lui ou de son fils, avait per 

Michel-Ange, sans lui laisser le temps de réfléchir ou plutôt de 
s’égarer davantage, l’entraiiia, moitié de gré moitié de force, jusqu au 
palais du Magnifique. Le podestat croyait rêver. Les gardes ne croi¬ 
sèrent pas les hallebardes pour leur barrer le passage, et es 
sans se rangeaient respectueusement à leur approche. 

Arrivé aux cabineU du prince, un page leva la portière, et le vieux 
Bonarroti, suivi de son fils, se trouva en présence de Laurent. 

— Messire' Bonarroti, lui dit le prince en venant courtoisement a 
sa rencontre, je vous ai fait déranger pour vous demander la permi»- 

1 sioii de garder auprès de moi Michel-Ange, et pourvous féliciter d avoir 

j en lui un enfant qui sera le premier artiste de son siècle. Ma mai 

I sera la sienne; quant à son traitement, vous le fixerez \ous-mcm 
I Je ne mets à tout cela qu’une condition, votre fils a dû vous a ire 
c’est que vous me demanderez l’emploi qui conviendra le plus a vo 
goûts ou à vos habitudes. Il vous est accordé d avance. ^ 
i Ludovic se recueillit un peu avant de répondre. I n instant a 
suffi à cette nature énergique et tiere pour se remettre de 
tion et de sa surprise. Il se rappela que celui qui lui parlai e u 
comme lui citoyen de Florence, et lui tendant la main sansroideur. 
mais sans bassesse, il lui parla comme uu égal a droit de parler a son 
égal. 

— Je crois que mon fils, dit-il d’une voix ferme, sera paye au 
delà de ce qu'il mérite, si on porte son traitement à cinq ducats pa^ 
mois. 

— Et pour vous, messire Bonarroti? 

— Pour moi, Laurent!... Il y a un petit emploi vaeant à la douane 
qui ne peut être donné qu’à un citoyen ; cet emploi, je le deman e, 
parce que je suis sûr de le remplir avec honneur. 

— Tu seras toujours pauvre, mon cher Ludovic, répondit Me «cis 
en riant, puisque, ayant le choix d’un emploi, tu bornes ton am i 
tion à une petite place dans la douane. 

— C’est bien assez pour le père d’un... maçon! 

(La suite à la prochaine livraison. ) 
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HmeAOSIÊGlIDiNIi. 

La Belgique est, sans nul doute, un des pays de l’Eu¬ 
rope où se trouvent les plus belles routes et les moyens 
de transport les plus accélérés. On ignore assez générale¬ 
ment combien, sous ce double rapport, nos progrès ont 
été rapides. Il y a un demi-siècle à peine, plusieurs de 
nos provinces ne possédaient que des chemins mal em¬ 
pierrés et impraticables dans les mauvais temps. La plu¬ 
part de ces routes, dont nous pouvons à juste titre nous 
gloriûer, ont été construites vers la fin du dernier siècle; 
quelques-unes n’ont même été achevées que sous la domi¬ 
nation française. Les améliorations dans les moyens de 
communication sont donc d’une date récente, et un voya¬ 
geur d’un âge mûr, aujourd’hui si rapidement voituré sur 
nos chemins de fer, doit sourire au souvenir de la majes¬ 
tueuse lenteur des messageries de sa jeunesse. En se re¬ 
portant un siècle en arrière, la comparaison produit un 
contraste bien plus singulier encore. On en jugera par la 
description du mode de transport qu’était obligé de subir 
celui qui, dans la première moitié du xviii' siècle, faisait 
le voyage de Bruxelles à Nainur. Les détails qui suivent 
ne peuvent que gagner de l’intérêt en vieillissant ; nous 
les puisons dans deux pièces qui, croyons-nous, n’ont pas 
ete publiées. 

Le 20 août ly i 5 , trois mois avant la conclusion du fatal 
traite de la Barrière, l’empereur Charles VI accorda à un 
nomme Pierre Laus, un octroi pour le coche de Bruxelles 
à l\amur. Dans sa requête, l’impétrant suppliait le monar¬ 
que « de prendre ledit coche sous sa protection et sauve- 
• garde, de lui permettre d’y attacher en quelque endroit 
ses armes et celles de ses gouverneurs généraux, et d’in- 

ou condition qu’.ls pussent être, d’insulter ou faire au- 

sonnirK chevaux, conducteurs, ni aux per- 

“nés, hardes et paquets dont ledit coche serait char-é 

lo/IT exemplairement..Le prix à perct 

«cAe Drnrfr”"" ^‘>y‘^Seant avec la commodité dudit 
®cfe,^pe dant es six mois d’hiver, devait être de quatre 

quatre flnr' * **°î*'^ quatre premières places, et de 
Je quatre flor’es autres; pendant les six mois d’été 

'"T «abaissaient en temps 

^troisflorins ouze sols et à onze escalins l’hiver, 

Jfoit à dix livres K voyageurs avaient 

Jelàde cent etc “u 

*on coche une repreneur s’engageait à faire partir 

jeudi de Kami '*1^**^ «cuiaiue, le mardi de Bruxelles, le 
pendant U ‘e matin à six heures 

lembre, arriver en ”*”'• ^ juin, juillet, août et sep- 
lu* flrrirdr aucun destination pourvu gu’il 

mois de T ' f"' P«"dant les sept 

*‘«uresdu matin ® coche ne devait partir qu’à dix 

seulement^ Wavre ou à Genappe, et 
ProS r" ^ ** destination, 

exclusif dnniî” J 

se réservait «, ^ limitée à dix ans. L’empe- 

grande commodit^j trouvé necessaire pour la 

TU '^tfyageurs et lorsque la chaussée 
^«'"‘«’aeratVacAeiw, d’obliger l’entrepre- 


^ loi® pav semaine, 

mme 1 n y a, ajoutait-il, aucun messager ordinaire 
» qui parte des re.spectives villes, nous lui (à Laus) per- 
. mettons de prendre et de porter à son voyage, tant en 
» allant qu en retournant, les lettres qu’on lui apportera. 
» afin que le public soit mieux servi. .. Il était interdit à 
tou autre, sous peine de confiscation, d’établir sur cette 
rou e coche et chariot à banc, « bien entendu toutefois que 
» parmi 1 etablissement dudit coche, ledit Laus ne pourra 
emptc er aux charretiers et voituriers ordinaires allant 
» et venant de Bruxelles à Namur et de Namur à Bruxelles, 
e mener es personnes et leurs bagages comme ils sont 
» accoutumes de faire sur leurs charrettes... Pour reconnais¬ 
sance de cette présenté grâce, Laus devait payer annuelle¬ 
ment cent cinquante livres pendant les deux premières 
années de sa concession, et deux cents livres pendant les 
nuit années re.stanles. 

La spéculation ne fut pas très-lucrative, s’il faut en 
croire une requête à fin de prolongation d’octroi, requête 
que nous trouvons ainsi rapportée dans un nouvel édit de 
tviharles VI du i8 septembre : 

• Charles, etc., à tous ceux qui ces présentes verront, 

» salut. Reçu avons l’humble supplication et requête de 
» 1 lerre Laus, bourgeois en notre ville de Bruxelles, con- 

• tenant que son zèle pour le service de l’État l’aurait porté 
» à nous supplier très-humblement de lui accorder nos 
» lettres d octroy pour établir un coche de cette même 

• ville à celle de Namur et vice-versâ, à quoi nous aurions 

• bien voulu incliner favorablement en lui accordant l’oc- 
» troy requis le 20 d’août 1715 pour le terme de dix an¬ 
nées à commencer le 16 décembre de la môme année. 

» aux charges et conditions plus amplement y reprises, 

» entre autres de payer pour reconnoissance la .somme de 
» i 5 o fl. pour les deux premières années, et pour les huit 
» autres 200 fl. Le remontrant s’est flatté que cette entre- 
» prise lui auroit été avantageuse, mais au contraire il aii- 
' roit exposé des sommes considérables à construire des 
» voitures propres et commodes , et d’ailleurs beaucoup 
» soulTert pendant les années écoulées que ses voitures ont 
» roule souvent à vuide , et ordinairement avec deux ou 
» trois personnes tout au plus, ce qui ne sulBsoit pour 
» subvenir aux frais ordinaires, jusque môme plusieurs 
» chevaux seroient crevés par la rigueur du temps et dé- 
.. bris des chemins, la chaussée n’étant pas pour lors ache- 
» vee, ce qui auroit coûté au remontrant des dommages 
» et intérêts considérables; or, comme le terme de noire 
.1 dit octroy viendra à expirer le 16 de décembre prochain, 

» et que le remontrant continue dans ses intentions de 
» servir et être utile à TÉtat dans lespoir de se dédomuia- 
» ger, il nous auroit très-humblement supplié de faire une 
» attention favorable aux raisons ci-dessus déduites, et de 
» lui accorder la continuation dudit octroy, pour le même 
» terme de dix ans, à commencer le jour de son échéance 
D aux mêmes charges et conditions, parmi payant pour re- 
» connaissance seulement la somme de cent cinquante fl. 

» pour chaque année dudit terme futur. Savoir faisons que 
» nous. 9 

Ces plaintes sans doute étaient exagérées, et lenlrepre- 
neur s’était fait, en adroit industriel, plus malheureux quTI 
ne Tétait réellement; car le nouvel octroi, en accordant une 
prolongation du monopole pendant dix années, aux con- 
ditions portées dans le premier édit, et en déclarant que 
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l’empereur prenait le suppliant, ses commis et valets en sa 
singulière protection et sauvegarde, eleva , au heu de 
diminuer, la redevance annuelle, et de deux cents florin 
la porta à deux cent quarante. 


A M. fÉditeur de la Renaissance. 

Monsieur, 

Il existe à une petite lieue de Namur, dans la commune 
de Wépion, un bas-relief assez curieux qui n a encore été, 
à ma connaissance, signalé par personne. Il a 46 cent, de 
hauteur sur i“,20 de longueur, et la pierre employée est 
ce calcaire bleu si commun sur les bords de la Meuse. Le 
sujet qu’il représente est double. Le cadre à gauche ren¬ 
ferme deux femmes prenant, des mains d un troisième 
personnage agenouille et qui paraît être un esclave, un 
vase contenant des fruits destines sans doute à un dieu 
Terme ou Pan qu’on aperçoit à coté; le cadre a droite 
nous montre deux juges devant lesquels comparaissent une 
femme au sein découvert, un homme à barbe longue et 
pointue, et un enfant qui semble implorer la protection 
du magistrat dont il touche la cuisse avec la main. 11 est 
fort difficile, je crois, de déterminer la destination primi¬ 
tive de cette sculpture et le fait historique auquel elle peut 
faire allusion ; il ne l’est pas moins de porter un jugement 
sur l’époque à laquelle elle a été exécutée. Bien évidem¬ 
ment elle retrace une cérémonie païenne; et, si la pierre eût 
été trouvée dans une province où se rencontrent, en nom¬ 
bre plus ou moins considérable, des monuments de la pé¬ 
riode romaine, par exemple, dans la partie du Luxembourg 
plus rapprochée de Trêves, on pourrait lui assigner, sans té¬ 
mérité, une origine aussi antique ; mais, quoique les Romains 
aient laissé des traces de leur séjour dans la province de 
Namur, on n’y a pas encore trouvé de sculpture qui remonte 
à cette époque. D’un autre coté, les sculpteurs du moyen 
âge ne se sont guère occupés de reproduire dans leurs 
œuvres des scènes du paganisme, et l’on n’en trouve 
d’exemples que dans des monuments civils du siècle de 
Charles-Quint et de François 1 *'; mais je ne connais dans 
nos environs nul édifice de cette catégorie d’où celte sculp¬ 
ture ait pu parvenir. Et cependant cette sculpture n’est 
pas moderne. Placée sous une petite chapelle, dans un 
mur qui longe la Meuse et dont la construction remonte 
au moins à deux siècles, elle a subi les ravages des glaces 
et le vandalisme, innocent au moins, des bateliers. 

Quelque opinion que l’on adopte sur l’âge du ba.s-relief 
en question, j’ai cru que la chose intéresserait vos lecteurs. 
Le dessin que je vous adresse est dû au crayon d’un jeune 
artiste plein de talent, M. Balat , architecte à Namur, qui 
s’est attaché à copier avec toute l’exactitude possible, con¬ 
servant soigneusement les fautes de dessin et les mutila¬ 
tions que le monument a subies. 11 est fâcheux qu’il 
n’existe pas encore un dépôt central pour les antiquités 
nationales ; le propriétaire de la sculpture, M. Materne , 
échevin à Wépion, a généreusement offert de l’abandon¬ 
ner, pourvu qu’on lui restaurât la portion du mur d’où 
elle pourrait aisément être extraite. 

Agréez, etc. B. 

Namur, le i"juin i 843 . 



TiRIÊTÉS. 

Bruxelles. _Par arrêté royal du 19 juin, sont accordées, aux aca¬ 

démies et écoles des beaux-arts ci-après désignées, pour être remises 
aux élèves qui se sont le plus distingués pendant l’année scolaire 
1842-1843. 

l’ A racadcraie de Mous, douze médailles en argent, dont six gran- 
des et six petites; 

2° A racadcmie de Tournai, six médailles en argent, dont trois 
grandes et trois petites ; 

3° A l’académie d’Ath,sept médailles en argent, dont deux grandes 
et cinq petites ; 

4“ A l'école de dessin de Charleroi, cinq médailles en argent, dont 
deux grandes et trois petites; 

5» A récole de dessin de Lessines, une petite médaille en argent. 

_M. le ministre de l’intérieur vient d’accorder à M. Aimé Paris 

le temple des Augustins, pour y donner quatre séances gratuites 
d’expériences musicales. 

_M. Baugniet, qui s’est acquis une juste réputation par ses por¬ 
traits lithographiés, et qui vient de mettre la dernière main à un 
nouveau portrait du roi, vient d ctre nomme chevalier de lordre 
Léopold. 

M. Baugniel est parti pour Londres ces jours derniers, il se pro¬ 
pose d’y résider plusieurs mois et d’y mettre à profit son beau 
talent. 

— Dans une prochaine réunion du conseil communal de Bruxel¬ 
les, on s’occupera du monument à élever à la mémoire de fou 
31. Bouppe, à ériger sur la place de la Station du chemin de fer, sec¬ 
tion du .Midi, et pour lequel les fonds ont été faits à l'aide de sous¬ 
criptions. 

— On écrit de Sl-Pélersbourg qu’on vient d'y célébrer le mariage 
de 31*** Élisa 31eerli, notre compatriote, avec 31. Blaes, le célèbre cla¬ 
rinettiste. 

— Nous apprenons avec plaisir que 31™* Geefs, cette artiste d’un talent 
si fin, si délicat et si gracieux, vient de recevoir du gouvernement 
français une médaille d or pour son beau tableau, les Trots âges de In 
Femme, qu’on a admiré à la dernière exposition de Bruxelles, et qui 
depuis figuré au salon de Paris. 

— Les journaux anglais (le Morning-Bèrald et le Standard, àn 
21 mai) font le plus grand éloge de 31. le violoncelliste de Munck, 
notre compatriote, qui a été couvert d applaudissements dans un 
concert aux Italiens, à Londres, où se trouvaient réunies toutes les 
célébrités artistiques actuellement en Angleterre. 

— On se rappelle que I Vcadémie Royale avait mis au concours, il y 
a quelques années, Thistoire de l’architecture ogivale en Belgique. La 
médaille d’or a été obtenue par 31. Scliayes, dont le 3Iémoire est déjà 
avantageusement connu en Belgique et à l’étranger. Celui de 31. Fé¬ 
lix Devigne, peintre à Gand, qui a eu la médaille d'argent, va être in¬ 
cessamment publié sous le titre de : Geschicdenis der middeleeutcsche 
boute fi un de, haren oorsprong en onttcikheling (Uisloire de 1 architec¬ 
ture du moyen âge, son origine cl son développement). L auteur a 
revu son travail et en a étendu le cercle; il comprendra 1 histoire du 
plein cintre et de l’ogive, non-seulement en Belgique, mais dans le 
reste de 1 Europe. L’ouvrage formera un vol. in-4® d’environ 100 
pages, divisé en 10 ou 12 livraisons contenant chacune une feuille 
d’impression et une ou deux planches. Le prix de chaque livraison 
sera d un franc. 

Bien que les discussions grammaticales soient étrangères à noire 
recueil, nous ne pouvons cependant nous empêcher de faire ici deux 
petites observations à l’occasion du prospectus de .31. Devigne ; P le 
moi puntboog, par lequel il exprime en flamand Vogire, ne nous pa¬ 
rait pas heureux ; nous préférerions dire avec les Allemands et les 
iiollaiidais spitsboog ; le mot spits n’est pas seulement substantif; il 
est encore adjectif, et, sous ce dernier rapport, il est corrélatif de 
rond; rondboog, plein-cintre et spitsboog, arc aigu ou ogive; 
puntboog au contraire signifie arc-pointe, ce qui est un non-sens ; 
2® l’expression boutekonst ou bouwkunst (architecture) nous parait 
plus exacte que boutekunde ; kunde donne l’idée de savoir {scientta, 
notitta) et s’applique bien aux sctencer^ telles que la géographie. 
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{^attmomie {àeardryhkunde, êterrekunde) , mais non aux difFérenles 

branches de Tari. . * . j u- 

- n parait depuis quelque temps a Amsterdam une revue d archi¬ 
tecture 80U8 le titre de : Bouwkundige bydragen, uitgegeven door de 
maauchappy ici betordering der bouwkunst. Il parait environ six li- 
naisonsinA» par an; chacune d’elles est accompagnée de gravures. 
Cctlerevue contient la description des édifices ou détails de coiistruc- 
tion remarquables exécutés soit dans les Pays-Bas, soit ailleurs; des 
observations sur les inventions et découvertes relatives à l’art de bâtir; 
des articles historiques, théoriques et esthétiques sur cet art; la cri¬ 
tique des monuments récemment exécutés en Hollande et à l’étran¬ 
ger; enfin une chronique donnant les nouvelles les plus intéressantes 
sur l’architecture. La 4® livraison, que nous avons sous les yeux, con¬ 
tient nn article intéressant sur rarchiteclure des peuples de l’Asie 
orienUle, des notices pratiques sur l’emploi des pilotis comme fonda¬ 
tion de murs, sur les moyens d’exécuter sous l’eau des ouvrages de 
charpenterie, sur les pavements en mosaïque en usage à Naples et 
une notice historique sur la vieille église à Delft. Nous pensons que 
les hommes de l’art, et même les amateurs dans nos provinces flaman¬ 
des, pourront trouver dans ce recueil d’utiles enseignements. 

Les lignes suivantes, extraites de l’article sur \es pavements napoli- 
tains, appuient ce que nous avons déjà dit dans la /Renaissance sur le 
parti que l’on pourrait tirer de la brique. 

((La Hollande est pauvre en matériaux naturels; notre sol ne pro¬ 
duit ni pierres de taille, ni métaux, ni bois de construction en quan¬ 
tité suffisante. La brique seule est une matière indigène, il fiiut s’ap¬ 
pliquer à la perfectionner. Ceux qui sont chargés de la fabrication 
des briques devraient donc s’attacher non-seulement à en rendre la 
qualité meilleure, mais encore à les embellir quant à la forme. Les 
briques de Hollande ont une réputation européenne; mais, si l’on 
considère sous un point de vue général et esthétique l’art de bâtir en 
briques, on doit reconnaître que nous avons fait peu de progrès et que 
même nous marchons à reculons; il n’en faut pas chercher la cause 
ailleurs que dans ce faux air de style grec qu’il est d’usage aujour¬ 
d’hui de donner à nos constructions. Les édifices construits récem¬ 
ment à Munich et à Berlin, et ceux qui existent en Italie depuis des 
siècles, attestent l’immense parti que l’on peut tirer de la brique. » 
Nous remarquerons ici que la Belgique ne reste pas en arrière sous 
cerapport. M. Berkmans, professeur d’architecture à l’académie d’Aii- 
rers,s’est occupé, depuis plusieurs années, à perfectionner la brique 
sous le rapport de la cuisson et du moulage ; il en a fait une applica¬ 
tion heureuse dans l’église qu’il construit en ce moment à Borger- 
hout, prés d’Anvers. M. le comte de Béthune vient de bâtir à La Hulpe 
dans la fbrél de Soigne un château en style de la renaissance et dont 
la façade est en brique rouge cuite au bois ; les seuils et chambranles 
de fenêtres seuls sont en pierre blanche. 

"•MM. Gallait, de Keyser et Debiefve viennent d’être nommés 
membres de l’Académie impériale des Beaux-Arts de Vienne. 

- Un des rares monuments du moyen âge qui soient restés debout 
ans le Uainaut vientd’èlre entièrement démoli. Le château de Ville- 
ommerœul, situé entre Nions et Tournai, et célèbre par l’allentat 
® c uffeur Moneuse, avait été acheté il y a quelques années par un 
^uateur dans le but d’y établir une fabrique de betteraves. Plus 

, voyant que cette entreprise était mauvaise, le propriétaire a 
^ U es matériaux de l’édifice, à charge de les venir enlever. Plu- 
rs pierres sculptées très-curieuses ont disparu. Le beau bouquet 
res qui entourait le château ne lui a pas survécu; tout est rasé 
ans quelques années le voyageur retrouvera à peine les traces de 
«l antique manoir. 

- On vient de terminer les travaux de la salle destinée aux séances 

•essionT Hainaut; elle sera inaugurée à la prochaine 

chamb ri ^ forme d’hémicycle, d’après le modèle de la 

bres diT La galerie inférieure, réservée aux niem- 

lacomposée de pieds-droits surmontés d’arcades; 
ques. La destinée au public, est ornée de colonnes ioni- 

Toale celJ ^ f^oreau, les tables et banquettes sont en acajou. 

P»»»! honneur à ““ <=omfort, fa\l le plus 

Qui ri uonau, conducteur des ponts-et-chaussées à 

^^^ment dirigé les travaux. Nous désirons 

P^Dlaresà/ complète la décoration de cette salle par des 
^ derrière le bureau offre un champ favo- 
^réaenter des scènes de l’histoire du Hainaut. 


— Le plus grand chêne de notre pays est probablement celui du 
château de Roborst, près de Solteghem. Il a environ trente pieds de 
haut et sa circonférence, à quatre pieds du sol, en a près de dix-huit. 
Lors du siège d’Andenarde en 1745, Louis XV, dont le quartier 
général était à Roborst, prenait plaisir, dit-on, à dîner sous le feuil¬ 
lage du Chêne de Roborst, déjà célèbre alors. Quelques branches de 
ce géant de la forêt commencent déjà à se dessécher. 

— La commission nommée par la régence de Bruxelles à l’effet 
d’examiner les plans proposés pour le local de l’ancien hôpital Sl- 
Jeaii, a eu une première réunion à l’hotel de ville. Nous apprenons 
avec plaisir qu’elle a été d’avis de conserver l’église de St-Jean. 
Après la séance, la commission s’est transportée en corps sur le» 
lieux, et, après une visite exacte, elle s’est assurée que l’église et la 
tour sont dans un état parfait de conservation. 

— Notre compatriote, M. Henri Vieuxtemps, continue de parcourir 
l’Allemagne et les pays avoisinants avec un succès sans exemple de¬ 
puis la mort de Paganini. Les journaux ont parlé des succès obtenus 
par le célèbre violoniste à Vienne, où la famille impériale a assisté à 
chacun de ses dix ou douze concerts, à Peslh, à Leinberg, etc. Au¬ 
jourd'hui ce sont les journaux de Prague qui épuisent toutes les for¬ 
mules de l’éloge à l’endroit de l’artiste belge. Voici comment s’ex¬ 
prime dans son numéro du 12 mai le journal-revue Bohemia, publié 
à Prague. 

C’est, croyons-nous, la troisième fois que nous avons le bonheur 
d’entendre Vieuxtemps à Prague. En 1833 nous avons applaudi Teii- 
fant prodige, en 1837 l’artiste dans le développement de son talent ; 
à l’heure qu’il est, nous avons devant nous le violoniste célèbre, 
accompli, parvenu au point culminant de l’art et de la renommée. 

Il a surpassé la haute réputation qui l’avait précédé parmi nous et 
dans son premier concert quia eu lieu le 8 mai dans la salle Platleys, 
il a ravi tous ceux que la salle avait pu admettre. En entendant 
M. Vieuxtemps, on ne sait pas s’il faut admirer davantage cette habi¬ 
leté technique qui lui fait vaincre, comme en se jouant, dos difficul¬ 
tés insurmontables en apparence, cette pureté, ce fini qui va jus¬ 
qu’aux moindres détails, ou ce sentiment profond , cette noblesse et 
cette école véritablement classique qui le placent au plus haut rang 
parmi les violonistes modernes. 

Vieuxtemps est artiste dans la plus haute, la plus solennelle accep¬ 
tion du mot. Avec un renoncement qui suffirait à lui seul pour lui 
valoir cette qualification, il méprise toutes ces charlataneries, ces pe¬ 
tits tours de force avec lesquels les artistes ordinaires éblouissent et 
ébahissent le vulgaire : Vieuxtemps a compris que la musique est un 
langage de râme et qu’elle n’a rien de commun avec l’art du jon¬ 
gleur. Pour ce motif il n’exécute toutes les difficultés que les autres 
semblent envisager, non comme un moyen, mais comme un but au¬ 
quel il ne faut sacrifier que tout juste ce qu’il faut pour montrer qu’à 
ce point de vue aussi il est un artiste accompli, très-capable d’en 
remontrer aux autres, du jour où il lui plaira de sacrifier à ce veau 
d’or de la mode. 

Le jeu de M. Vieuxtemps est tout chant, tout àiuc, mais il ne se 
laisse jamais aller à cette afféterie sentimentale que beaucoup de vio¬ 
lonistes et de violoncellistes prennent à tort pour de la profondeur 
de sentiment. Nous avouons que de tous les violonistes qu’il nous a 
été donné d’entendre, Vieuxtemps nous a paru le plus grand. Com¬ 
ment en effet refuser le premier rang à l’artiste qui sait allier si heu¬ 
reusement les extrêmes, le feu impétueux et la prudence artistique, 
l’énergie et la douceur portées à leur plus haut degré, à l’artiste enfin 
qui a résolu le problème si difficile de charmer à la fois la raison et 
le cœur? 

L’enthousiasme que le public a manifesté après chaque strophe, 
après chaque morceau, a été immense comme est le Ulent de l’ar- 
tiste. 

Matines, — M. Hunin, notre excellent peintre de genre, vient de 
recevoir du gouvernement français une médaille en or pour le ta¬ 
bleau qu’il a eiposé au dernier salon de Paris. 

— Le collège échevinal de Malines a décidé récemment que tous 
les tableaux que la ville possède séraient réunis dans la chapelle ^ 
Sainte-Barbe, rue du Brui. La plupart de ces toiles ont une ^ande 
valeur, tant sous le rapport de l’exécution que sous celui de I intérêt 

historique qu’elles présentent. , , t v • * 

Anver,. - Par arrêté royal du 26 mai, M. Jacob-Jacobs , ,.e.nlre 
à Anvers, est nommé professeur de paysage à l Academie royale de 
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cette Tille, en remplacement de M. de Jonghe, dem.ss.onna.re, 
_ Le conconrs de chant, offert par la Réunion Lynque Anrersoue 
a eu lieu le 11 juin, le résultat en a été des plus satisfaisants. En 
tendant que nous revenions plus en détail sur cette solennité, nous 
allons indiquer ici la liste des sociétés couronnées, ce sont : 

l» Le pri* d’honneur offert par le gouvernement provincial, ainsi 
que la médaille due à la munificence de la ville, et dest.nee au vain- 
queur des villes du premier rang, ont cte toutes remportées par 

2» Le second prix pour les villes de premier rang a ete décerné a 


la société des Mélomane» de Gand ; , 

.30 Le premier prix pour les villes de deuxième classe a cte rem¬ 
porté par la société à’ Amphion de Berchem ; . . • • 

4“ Le second prix pour les villes de deuxième classe a été remis a 

la société de VÉmulation de Molenbeék-St-Jean ; ^ ^ 

5® Le premier prix pour les communes rurales a été obtenu par a 
société Union de Waesmunster, et le second par celle des Fra,»- 

de Vracene. i n * j 

— Notre académie royale est aujourd’hui dans un état brillant de 
prospérité. On a pu en juger par un discours prononcé dernièrenient 
par le gouverneur de la province lors de la distribution des prix aux 
élèves de cet établissement, ainsi que par le rapport détaillé fait par 
un des membres du conseil d’administration. 

M. le ministrederinlcrieurvicntdécrirc au {gouverneur qii il voyait 
avec satisfaction cette belle institution marcher de progrès en pro¬ 
grès, élargir chaque jour davantage la sphère de son influence et s a- 
vancer d’un pas assuré vers le but qu’on s’est proposé d’atteindre en 
réorganisant cette antique et célèbre école. Nous sommes certains que 
les professeurs de l’Académie apprendront avec plaisir que justice 
leur est rendue ; c’est en effet à leurs efforts que tous ces brillants 


I 
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résultats sont dus. 

_Ou travaille, sur la place Verte , aux fondations du monument 

de Rubens. La base du piédestal est un quadrilatère un peu allongé, 
ayant un peu plus de 3 mètres sur 2“,60. La hauteur du piédestal, y 
compris le socle, c’est-à-d ire à partir du sol, jusqu à la plinthe de la 
statue est de 4 mètres et demi j il sera construit en pierres bleues, et 
orné de bas-reliefs selon la pensée primitive. 

Audenarde. — Notre ville possède une œuvre de sculpture des 
plus remarquables, exécutée par Paul Vandcrschelde, sculpteur re¬ 
nommé de celle ville, en 1531 ; ce sont 28 panneaux et 12 frises, en 
bois de chêne, qui décorent le portail et les portes de la salle de ré¬ 
ception de riiolel de ville, qui viennent d'être reproduits en plâtre 
par M. Jules Panicelli, mouleur, domicilié à Gand. Celte reproduction 
est très-précieuse, car outre le mérite de la sculpture, les ornements 
y représentent parfaitement le style de la renaissance. Les modèles 
peuvent s’en obtenir par souscription. Déjà le roi, les directions des 
principales académies du royaume et nombre d’architectes et amateurs 
ont souscrit. 

Bruges .—Dans la séance publique du conseil communal du 27 mai 
il a été donné lecture d’une lettre de M. le gouverneur qui annonce 
que la reconstruction de la lourde la cathédrale vient d’ètre autori¬ 
sée par arrêté royal et d’après le plan joint au dossier. La province a 
voté pour celle reconstruction la somme de 64,000 francs, la ville a 
accordé de son côté 10,000 francs, mais comme le gouvernement se 
trouve dans l’impossibilité de faire face au découvert, il engage le 
conseil à majorer son subside. — Le conseil a décidé à l’unanimilé et 
sans discussion que l’état délabré des finances de la ville ne lui permet 
pas de faire un plus grand sacrifice. 

— Nous apprenons avec une vive satisfaction que le gouvernement 
vient enfin d’accorder un subside suffisant pour la restauration de la 
tour de la cathédrale deBruges. C’est M. le comte de Muelennere, gou¬ 
verneur de la province, arrivé en cette ville le 17 de ce mois, de retour 
de son voyage à Bruxelles, qui a apporté celte nouvelle. Hier au soir 
elle était connue dans toutes les sociétés publiques et particulières, où 
l’on se félicitait à l’envi de l’heureux succès des démarches faites à 
Bruxelles. Il est à espérer que rien ne s’opposera désormais à l’exécu¬ 
tion prompte et rapide des travaux. 

Tournai. — Au milieu des réparations que l’on fait subir presque 
partout à la fois à nos vieux monuments, nous aimons à mentionner 
celles qui vont bientôt restituer à notre vieille cathédrale de Tournai 
son antique splendeur. Déjà le chœur presque tout entier est remis à 
neuf, c’est-à dire rendu dans toutes ses parties à son architecture pri- 


milive. Depuis quelque temps on a commencé la restauration de la 
partie de cette église qui rappelle l’architecture romaine; et tout se 
fait avec autant d’intelligence que d’activité. A une époque où le 
mauvais goût et l’indifférence dominaient, les murs intérieurs de l’é¬ 
difice avaient été badigeonnés; la plupart des galeries supérieures 
avaient été murées et isolées en quelque sorte du reste de l église. 
Chaque jour ces dégradations incroyables disparaissent; et 1 on com¬ 
mence à mieux comprendre un monument qui, tout en rappelant 
trois époques d’architecture différentes, n’en présente pas moins un 
magnifique ensemble et constitue sans contredit l’un des édifices les 

plus curieux de l’Europe entière. 

aile, — On vient de découvrir dans les fouilles du chemin de fer 
du Nord, dans la portion entre Saint-Leu d’Essevens et MonlaUire, 
une ceinture en or plein, ayant la forme d’une corde qui aurait sept 
millimètres de diamètre, terminée par un crochet à chaque bout. U 
longueur de cette ceinture est d’un mètre cinq centimètres. Le poids 
total du bijou est de trois cent quarante-deux grammes; il a été es¬ 
timé valoir pour l’or seul 880 francs. Cet objet a été trouvé à une 
profondeur de quatre-vingt-cinq centimètres, dans une terre qui 
n’avait été fouillée qu’à l’endroit on on l’avait enfoui. Les terres en¬ 
levées dans les environs n’ont mis à jour aucuns fragraenU de tombe, 
aucuns débris de squelettes, rien enfin. Il est donc probable que 
cette ceinture aura été enfouie seule pour la cacher, et avec l’inten¬ 
tion de la reprendre. MM. Mertiau, propriétaire des forges de MonU- 
taire, et Ilaubiganlt, membre du conseil général de l’Oise, se sont 
empressés, aussitôt qu’ils ont eu connaissance de la découverte, de se 
transporter sur les lieux où ils ont acquis, de 1 ouvrier qui lavait 
trouvée , les droits qu’il pouvait avoir, en le payant généreusement, 
afin que cette antiquité ne fût pas perdue pour la science. Leur ^ Mir 
serait que ce bijou, qui n’a peut-être pas d’analogue, vint enrichir 
ou le musée de Beauvais, ou mieux encore celui du cabinet des mé¬ 
daillés de la bibliothèque royale, à Paris. M. Uaubigault, qui possède 
un cabinet d’antiquités locales, regarde cet objet comme appartenant 
à l’époque gauloise, et il pense qu’il pourrait avoir été déposé dans 
l’endroit où on l’a trouvé lors de l’invasion de Jules César, ce qui lui 


donnerait mille neuf cents ans d’existence. 

Florence. — Un monument remarquable, la Tribune de Galtlee, 
a été érigé d.ans le palais de l’université de Florence, par le graii 
duc de Toscane. Quatre pilastres et deux élégantes arcades divisent 
cette tribune en trois parties; celle par où l’on arrive, ou le vesti 
bule, et celle du milieu sont carrées, la dernière est demi-circulaire, 
et c’est au fond qu’est la statue du grand physicien, d’un dessin et 
d’une exécution admirables. Sa figure inspire la vénération, ses yeux 
sont tournés vers le ciel , sa bouche est entr’ouverte, il va découvrir 
et annoncer une nouvelle vérité. Vêtu d’une longue robe parfaite¬ 
ment drapée , il en soulève les plis de la main gauche, il avance un 
pied et va marcher et faire marcher la science, il appuie sa mam 
droite sur un cippe qui supporte un globe et des figures de physique 
et d’astronomie. Les quatre bustes qui sont à ses côtés dans l hétui 
cycle sont ceux du bénédictin Castelli, son ami de cœurj deCavalien, 
de Torricelü et de Viviani, ses plus affectionnés disciples. 

A droite et à gauche, dans des armoires vitrées, sont les instru¬ 
ments et appareils de physique qui ont servi à ces découvertes, dont 
les principales, les satellites de Jupiter, les phases de Vénus, 1 anneau 
de Saturne, les taches du soleil et les montagnes de la lune, sont fig^ 
rées en or sur un fond d’aiur, dans une arcade de la voûte ; la P i 
losopbie et rAstronoraie sont peintes dans les croisures de la seconde 
voûte. Les figures allégoriques de la Nature, de la Vérité, de la Physi 
que et de la Persévérance sont dans les pendenlife de la première. 
Sept tableaux à fresque , qui remplissent les tympans des murs, r^ 
présentent les principaux traits de l’histoire de Galilée, les expé¬ 
riences des académiciens Del Cimento j et le dernier, sur la porte 
d’entrée, Volta expliquant sa pile à l’Institut de France. Napoléon , 
Monge, Laplace , Bertholei, Degendre, Vauquelin, Fourcroy, Mor- 
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Les feuilles 6 et 6 de la Renaissance contiennent : le Château de Moniaigle, 
dessiné et lithographie par M. Lauters; et les Proscrits, par le même. Plane e 
supplémentaire : Bas-relief trouvé à fFépion. 
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DÉCÂDE^Ce ET REiUSSANCe 

©1 L’i©©ILi 

(1640-1830.) 

Le3o mai i64o, une grande et douloureuse nouvelle se 
répandit avec la rapidité de l’éclair d’un bout de la ville 
d’Anvers à l’autre. On s’interrogeait à voix basse, on s’ac¬ 
costait dans les rues, on parlait, on écoutait. 

— Est-il vrai que cela soit ainsi ? demandaient les 
uns. 

— La nouvelle n’est que trop certaine , hélas ! répon- 
daient les autres. 

- Quelle perle irréparable ! exclamaient toutes les bou¬ 
ches. 

De quoi donc s’agissait-il en ce moment? Quel grand 
desastre avait frappé le pays? Le prince-cardinal, don Fer¬ 
nand, gouverneur général de nos provinces, venait-il d’es¬ 
suyer une nouvelle défaite dans la guerre que l’alliance des 
Hollandais et des Français avait rallumée? Pendant que 
lamiée deLouisXIII ravageait l’Artois, le prince d’Orange 
menaçail-il Anvers après s’être emparé de Huist en FlaL 
dre et de Breda? Élait-ce d’une de ces calamités que les 
esprits se préoccupaient ? ^ 

Non Rubens venait de rendre de dernier soupir II 
venait de fermer les yeux, le maître illustre qui avait créé 
notre deuxieme ecole flamande ; qui avait doté notre pein- 
tod un principe nouveau, moins sévère et moins mysti- 

d^friesVanF T 

anim’ • Memling, mais plus réel et plus 

n.«.e; qu, avait allié dans l’ensemble le plus ma^niflle 

éminents de l’ItaL^ 1^ ' P'"® 

An«e I t 1 ‘ Michel- 

ronèse narfn- a ® couleur de Paul Vé- 

avait fait delr T' î 

qui a t génie uni- 

riorité: l’histoire saer'*^”*» ’u môme supé- 

gie, l’allégorie, le «renrT T mytliolo- 

les fleuri étalés friit! T*""'*- 
•bestiaux; qui avait i-’ ^ sauvages et les 

'« « .1* „tl “'.'■“■'■‘Hecare e. don.^ 

couleurs et les obser»ai”’ Produit un traité des 

'Peclive, sur l’onfir, 7* P'“® ®®’’untes sur la per- 

P^"Po«ions du corps deTb science des 

'‘'«a raille ouvrages taK P*’*'® de 

J*! qui avait pat^sLu""*’ f “''“‘'«s ^'gnet- 

'^Pagnole, l’iialienn/ p ^ latine, la française, 

qui àvaiî ! " ’ d’Horace 

Heurireni à Anvers grande école de graveurs 

de plusieurs nr-^" possédé 

PMédaigné de cbarL P”*®*®"* n’avait 

-ï^iavai ltlT« 1" '®* P'- délicates ; 


SI énergique que les peintres flamands se placèrent tout à 
coup à la tête de tontes les écoles de l’Europe! 

Cet homme-là venait de mourir et de régner car il 
avait porté, lui aussi, son sceptre et sa couronne. 

Apres lui, l’art flamand, qu’allait-il devenir? 

Voici ce qui arriva. 

aJT"'"' d’Alexandre, les capitaines qu’il 

sons T Posèrent son empire, les élèves dressés 

Laine ^'■""d maître se partagèrent son do- 

fo n II « Diepenbeek, 

Corne,„e Schut et Érasme Quellyn le jeune, le continuèl 

éi ' ,1 '7 manière de traiter le portrait avait 

nli!s ^.'', 7 pP®‘®’ "’®'"® d’énergie peut-être, mais avec 

plus d élégance a coup sûr, par Van Dyck , auquel se rat¬ 
tachèrent Corneille de Vos, Gonzales Coques, même Knel- 
er et Lely. Comme peintre d’animaux et de chasses , il 
fut continue par François Snyders, par Paul et Simon de 
Vos, par Jean Fyt et par les deux Weeninx. Par un antre 
de ses eleves, David Téniers, une route nouvellè fut ou¬ 
verte aux peintres flamands dans le genre, celle des bam- 
bochades que David Ryckaert-le-Jeune cultiva avec une si 
remarquable supériorité. Par ses tableaux tels que le Jardin 
d Amour, il exerça une grande influence sur les artistes 
qui traitèrent plus tard le genre noble : Terburg, Netscher, 
Coques Eglon van der Neer, Gérard Dow, Pieter de 
Hoogh, Gabriel Metzu et Henri Rokes. Dans le paysage, il 
parvintparson élève Wildens, à élever Jacques van Artois et 
üuysmans à la conception grandiose de la nature. Enfin , 
un autre de ses élèves, Lucas van Uden, fut, dans la re¬ 
présentation fidèle et simple des calmes paysages de nos 
provinces, le précurseur d’Albert van Everdingen, d’Hob- 
berna, de Jacques Ruysdael et de Waterloo. 

Cette vaste puissance ainsi partagée continua , pendant 
tout le reste du xvn* siècle, à se maintenir avec gloire. 
Slais la force des traditions devait nécessairement aller s’a¬ 
moindrissant d’année en année. Puis tout ce qui donne 
lenergie et la splendeur à l’art allait décroissant aussi, 
c est-à-dire l’émulation et la richesse qui la crée. La Bel¬ 
gique avait été épuisée par des guerres longues et désas¬ 
treuses. Après les luttes gigantesques qui firent de nos 
provinces un vaste champ de bataille pendant quatre-vingts 
ans et que vint clore enfin le traité de Munster en 1648, 
nous étions pour ainsi dire réduits au néant. Notre indusn 
trie avait émigré; la fermeture de l’Escaut avait été stipu¬ 
lée et le port d Anvers était devenu désert ; tout notre 
commerce était anéanti, et Amsterdam s’enrichissait de nos 
dépouillés ; depuis la paix de Westphalie, de nouvelles in¬ 
vasions avaient labouré notre sol, sous Louis XIII et sous 
Louis XIV, et chacune d elles s’était terminée par une 
paix qui nous avait enlevé une partie de notre territoire, 
le traité des Pyrénées en 1659, traité d’Aix-la-Chapelle 
en 1668, le traité de Nimègue en 1678, le traité de Rys- 
wick en 1698, enfin les traités d’Utreclit et de Bastadt 
en 1712 et 1713. Tous ces actes désastreux avaient tari les 
dernières ressources de notre antique prospérité. Nos pro¬ 
vinces avaient été rognées de toutes parts, nos fleuves 
nous étaient enlevés, nos fabriques avaient été dépeuplées 
au bénéfice de la France, de la Hollande, de la Prusse et 
de l’Angleterre. Enfin le fatal traité, conclu à Anvers 
en 1715 et connu sous le nom de Traité de ta Barrière^ 
avait donné aux Hollandais le droit de placer des garnisons 
dans un certain nombre de nos villes et complété ainsi 
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aotreasservissement. Maisce n’élail pas assez de 
Isi successivement dépouillés de notre commerce, de 
notre industrie, de notre territoire, et de ® ^ 

partie de nos provinces comme d un ^ 

marchés politiques qui se conclurent ^ ^ 

qu’en 1715. L’Espagne elle-même nous P 

Ll possible. Les gouverneurs qu’elle ^ 

tous des étrangers qui ne comprenaient rien à “o‘>-e P^* 
et qui maniaient nos intérêts avec une ignorance et une 
mollesse qu’explique et que semble justifier en quelque 

sorte l’instabilité de leur position. , , j 

Telle était la situation de nos affaires pendant les er 
nières années de la domination espagnole. L’autorite de la 
branche allemande de la maison d’Autriche, qui s ouvrit 
par l’administration du comte deKônigsegg ne nous amena 
pas de meilleurs jours et ne servit qu’à nous aplatir de 
plus en plus. 

Notre ancienne opulence ainsi détruite, de quoi vouliez- 
vous que les arts pussent vivre? Notre esprit national 
étouffé et tout sentiment d’indépendance et de patrie 
éteint dans les cœurs, où vouliez-vous que l’art pût trouver 
l’émulation , ce stimulant qui pousse aux grandes pensées 
et aux grandes choses? L’enthousiasme était mort, et avec 
lui le désir de la gloire. 

Aussi, au commencement du xviii® siècle, toute cette 
splendide école flaiiiande, fondée par Rubens, avait dis¬ 
paru. Le maître qui, après 1640, s était survécu dans 


ses 


paru. 

élèves et dans ses œuvres d’abord, ne se survivait plus que 
dans ses œuvres et dans les leurs. Puis rintelligence même 
de ses productions était perdue. Tout avait concouru à 
rogner si bien laile des artistes de la Flandre qu’ils ne 
pouvaient plus môme s’élever jusqu’à la hauteur où la ré¬ 
vélation du passé leur eût été donnée. Érasme Quellyn, le 
dernier des Romains, mourut en 1716, après qu’Édelinck, 
le roi des graveurs coloristes, et son émule Pierre vau 
Schuppen, furent descendus dans la tombe huit ans aupa¬ 
ravant. 

Les causes que nous venons de signaler ne furent pas 
les seules qui hâtèrent la ruine de notre école, pendant 
que la peinture prenait en Hollande un développement et 
un éclat dignes de ce pays des merveilles, dont la prodi¬ 
gieuse puissance tenait l’Europe en échec et qui frappait 
sur ses monnaies l’empreinte d’un balai, emblème de ses 
flottes qui balayaient toutes les mers. Le faux goût intro¬ 
duit dans l’art par la cour du vieux Louis XIV avait déjà 
commencé à exercer dans nos provinces cette tyrannique 
influence que n’ont cessé d’y exercer, depuis, toutes les 
choses bonnes et mauvaises qui se font à Paris. La pein¬ 
ture française, sur laquelle la peinture flamande va se mo¬ 
deler dès ce moment, était sortie par degrés de la voie 
sévère et grandiose où Poussin, Lesueur et Lebrun l’a¬ 
vaient tenue ; elle avait succombé sous le despotisme des 
bergères et des colombes roucoulantes de Walteau. La 
régence avait trouvé son peintre dans Watteau, et la ré¬ 
gence, vous savez ce que c’était. C’était une époque d’in¬ 
croyable dévergondage en France, la dépravation la plus 
profonde, la corruption la plus hideuse, l’adultère , l’in¬ 
ceste , tous les crimes, la banqueroute au-dedans, le mé¬ 
pris au-dehors, la honte partout, l’absence de toute 
croyance, la mort de toute vertu, la ruine morale de toute 
la société française. Après la régence, voici venir le règne 
de Louis XY, c’est-à-dire la royauté tombée aux bras des 


filles du plus bas étage, la cour devenue un mauvais lieu 
et la ville un mauvais lieu comme la cour, les grands sei¬ 
gneurs devenus les entremetteurs du prince et les grandes 
dames entremetteuses comme les grands seigneurs, tous 
les débordements pratiqués presque à la vue du soleil, 
toute la famille dissoute dans ce grand sauve-qui-peut de 
la vertu , tous les liens sociaux brisés par les vices les plus 
effrénés, par les scandales les plus inouïs. O Watteau! 
comme tu es bien là à ta place ! Prête tes pinceaux, tes 
belles couleurs, ta riche palette, ta finesse, ta grâce , ta 
délicatesse à cette société ainsi faite. Laisse là les brosses 
qui te servent à barbouiller tes décors de tbealre, car voici 
que les alcôves t’appellent, voici que les petits apparte¬ 
ments t’invitent. Tandis que les amants s échappent furti¬ 
vement par l’escalier dérobé, monte bravement le grand 
escalier, toi, et couvre les pans de ces murs et le fond de 
ces alcôves de tes licencieuses peintures. Il faut un sti¬ 
mulant nouveau à ces hommes corrompus, il faut un sti¬ 
mulant nouveau à ces femmes perverties. Ils ont épuisé 
tous les philtres imaginables. Ils n’ont pas essaye de celui 
de l’art encore. A l’œuvre donc, et galvanise par 1 art ces 
cadavres à demi usés par la débauche. Aussi voyez comme 
Watteau comprend sa mission. Selon I expression de 
l’homme qui a le mieux caractérisé cette époque, « nous 
touchons alors aux saturnales de la matière, au carnaval 
du sensualisme, à la logique de la renaissance poussée 
jusqu’au délire de ses dernières conséquences. Alors ce 
n’est plus assez d’étaler de la chair; la peinture la cou¬ 
ronne de fleurs et de rubans. La volupté ne serait plus 
assez piquante pour le goût blasé du siècle ; il faut relever 
la fadeur des mets par l’assaisonnement; on dore l’or, on 
parfume la rose. La peinture française, toujours entière 
dans la réalité , met du rouge à Vénus, de la poudre à 
Junon, des paniers à Minerve, et coiffe Jéhovah à l’oiseau 
royal. Dans tous les tableaux de cette époque érotique les 
dieux, les hommes, les bêtes s’entr’aiment, les arbres rou¬ 
coulent , les pierres soupirent; toute la création est rose 
et impudique comme le régulateur de Versailles. A la suite 
de Watteau voici qu’arrivent Boucher, Lancret, les deux 
Moreau, Fragonard, qui se jettent dans la peinture lascive 
et aphrodisiaque. Ils s’évertuent à vaincre les pages licen 
cieuses de Crébillon fils et les fadeurs musquées de Dorât. » 
En vain deux hommes ont essayé d arrêter cette déplora 
ble décadence : Van Loo et Lemoine. \an Loo, Flaman 
d’origine, s’est usé à tenter de ramener dans l’école fran¬ 
çaise un peu de la tradition et du style de Rubens. Le¬ 
moine, incompris et découragé, se tue de sept coups d épée 
en lisant dans l’histoire romaine la fin de Caton, apres 
avoir produit l’admirable coupole de Saint-Sulpice et le 
grand plafond de Versailles, deux chefs-d’œuvre que cette 
époque de galante peinture fut incapable de comprendre. 
Watteau resta donc maître du terrain. 

Cet art faux déteignit sur l’art flamand et acheva de le 
corrompre. D’ailleurs, les débris de notre école n avaient 
plus assez de force pour se soustraire à cette influence. 
Depuis le temps de Louis XIV, tout ce qui en Flandre s é- 
tait senti quelque chose dans le cœur et dans la tête, était 
allé chercher à l’étranger des ressources que la patrie 
n’offrait plus. Ainsi, Vaudermeulen s’était attache au gran 
roi pour lui peindre ses batailles mieux que Boileau ne les 
chantait ; Philippe de Champagne fraternisait à Paris avec 
les savants de Port-Royal et remplissait de ses tableaux 
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corrects et sévères les églises et les palais ; Van Schuppen 
et Édelinck s’étaient rendus à la voix de Colbert et por¬ 
taient en France l’art de la gravure à son apogée ; Nicolas 
Vleoghels avait accepté à Rome la direction de l’Académie 
de France, et Gérard de Lairesse recevait à Amsterdam le 
surnom un peu exagéré de Poussin hollandais; l’architecte 
François Romain, de Gand, acheva à Paris le Pont-Royal 
et fut investi du titre d’inspecteur des ponts et chaussées 
et d’inspecteur général des bâtiments du roi ; Jean Varin 
gravait pour Louis XIV les médailles que Voltaire place à 
côté des plus beaux ouvrages de l’antiquité ; Jean du Vi¬ 
vier, après sa mort , survenue à Paris en 1761, faisait dire 
à Louis XV par l’intendant desjnonnaies qu'il n’y avait que 
les Liégeois qui fussent capables de bien saisir l’effigie des 
rois de France et qu’il fallait attendre, pour remplacer le 
mort, qu’il se rencontrât on artiste de cette nation. Ainsi 
la France exerçait déjà sur nous celte puissance d’attraction 
qui n’a fait que s’augmenter par le temps. Et, si elle s’appli¬ 
quait ainsi à nous dépouiller de tout ce qu’il restait de fort 
et de grand dans I art national, elle tendait aussi de plus 
en plus à nous imposer le goût quidominait chez elle. L’école 
de Walleau et de Boucher eut de cette manière beau jeu 
dans nos provinces. Aussi elle y fut bientôt triomphante. 

Un seul homme luttait encore et s’efforçait de maintenir 
notre peinture dans la voie des glorieuses traditions de 
Kubens : c’était André Lens. Né à Anvers en 1737, élevé 
en face de tant de chefs-d’œuvre, il ne laissa que des 
compositions froides et sans vie, que des toiles fades et 
inanimées, bien que sa ville natale ait écrit, sur sa tombe, 
placée dans le jardin de l’académie d’Anvers, ces mots 
mvepmctUumomnes mirantur, quand on ne songeait pas 
même à consacrer quelques livres de bronze au chef de 
notre grande ecole du xvii* siècle. Si Lens ne réussit point 
dan a noble tâche qu’il eut le courage d’entreprendre, au 
mo s,| ne laissa pas que des tableaux médiocres. Car il 
« Gt un titre réel à l’estime de ses successeurs par son re- 

parTn /T des peuples anciens, et 

Lme 111 ^ Essentiellement 

nomme de theone, il échoua dans la pratique et il se 

pnn pe Z proclamant l’héritier des 

pnne^es de notre ancienne école anversoise. 

éctreTn^'f 

revns Inlt!' P • c était Guillaume-Jacques Her- 
"•ilw mcLr °î' * '■‘"‘“'ligMCe de no, 

pi«" ae 

«‘ile tirer de T'i ^flamand 

malheurs dutem r ^ où le faux goût et les 

laché par l’éléliiïrï ® «‘“t rat- 

maîlres que Lens r “ et de la pensée aux 

molles Déni égaler par ses compositions fades 

•^Vreriarévoluflnr «^péchèrent Herreyns 

®‘ quelle ne fit 1^”* ^ peinture flamande attendait 
résidait en lui-ma ^1*^* première de ces causes 

“oui nouveau onpT\ * 'e développe- 

jansson intelligent il ’ énergie 

avant tli l’r • «« volonté, 

"•'“‘«‘en silence’ ' ^'****'^ ** ®®“* ’ “odeste- 

*mquiéterdesanni**^j***^**®^*^®'* Lruit du monde et sans 
des applaudissements du dehors. L’ambition lui 


au’flTu ? s ’ Eaudace 

R avai ^ ni l’enthousiasme qui entraîne. 

place ®® d’avance d’une 

P modeste à la suite des grands peintres dont il était 
le continuateur à cette époque dégénérée. Puis l’art en 
rance venait de faire un immense retour sur lui-même. 

nit pendant longtemps tourné dans le cercle tracé 

par Watleau et avoir épuisé toutes les ressources des mo- 

nn ®‘ >“P“diqnes, il s’était tout à coup repris 

Lr le Ir** \®®“/®'’“able principe, au principe hislLi- 

?ië èxté^ r ^ P^"P'® de 

LesueurTÎ ^’k “®"!®™®“*’ ^ P^ncipe que Poussin. 
Lesueur et Lebrun avaient cultivé avec tant de succès et 

taire rénovation fut opérée par Vien, déposi- 

taire des riches traditions de Lemoine. L’époque d’ailLrs 
était tournée tout entière à la haute histoire, car l’an- 

ffrtndal V **'’"^'® ‘^®® «-évolutions 

grondait à 1 horizon. La société française allait crouler 

pour se refaire. Le clergé et la noblesse étaient dans Pat¬ 
ente , brises qu’ils étaient par le bois vert de Fi<raro. 

a ma, avec sa noble ligure copiée sur quelque statue an¬ 
tique, allait régner sur le théâtre, comme Mirabeau allait 
regner sur la tribune. Presque au moment où la grande 
explosion révolutionnaire éclata, un élève de Vien revint 
de Rome, plein des leçons de son maître, et entra dans 
la route nouvelle où la peinture française devait se ré<»é- 
nerer ; c’était David. “ 

L’histoir® de l’art n’offre peut-être pas un nom qui ait 
ele lobjet de plus d’enthousiasme et d’admiration, et de 
plus de mépris et d’oubli, que le nom de David. Pas un 
dont le triomphe ait été plus grand et plus beau , et dont 
la chute ait été plus profonde et plus complète. Le Pan¬ 
théon d’abord, les gémonies ensuite, et fout cela dans le 
court intervalle d’un quart de siècle. Aujourd’hui que 
seize ans ont passé sur la tombe de David, le moment 
nous semble venu d’expliquer cet homme et de parler de 
lui avec cette impartialité que l’histoire refuse quelquefois 
aux vivants, mais qu elle ne peut refuser aux morts. 

Sans doute, on peut reprocher au dessin de David d’être 
sec, naaigre et cartonné, à .sa couleur d’être terne, morne 
et morte, à sa composition d’être forcée et théâtrale, à ses 
figures d’être pétrifiées et de manquer de cette qualité 
suprême du dessinateur qui consiste à produire le mouve¬ 
ment dans l’immobilité. « Mais quand on pénètre cette 
pauvre enveloppe, comme cela a déjà été dit ailleurs, 
quand on soulève cette triste écorce , quand on entre 
dans la substance de l’œuvre et qu’on touche le cœur 
qu’elle renferme : c’est la liberté, c’est la patrie, dieux 
nouveaux, croyances nouvelles, que l’artiste est allé exhu¬ 
mer au vieux sol romain. Là, à la suite des philosophes, 
il a passé par-dessus le moyen-âge ; il a enjambé le trône 
et I autel ; il a saute cette longue suite de siècles, où sou¬ 
vent la religion devenait fanatisme et la royauté tyrannie ; 
et il ne s’est arrêté que dans les cités libres de l’antiquité, 
sur la place publique d’Athènes ou parmi les citoyen.s du 
Forum. Aucun artiste n’a été plus pratique, plus réel, plus 
historique, plus mêlé aux choses de ce monde; aucun n’a 
planté plus profondément dans l’art la conviction de 
l’homme. Républicain à la convention et dans l’atelier, il 
fut le juge de Louis XYI et le peintre de Brutus; patriote 
dans l’atelier et à la convention, il décrétait quatorze ar¬ 
mées à |a France et dessinait Léonidas. Ne voyez-vous pas 
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que Léoüidas chante la Marseillaise^ qu’il porte sur son 
casque grec la cocarde tricolore, qu’il commande les bpar- 
tiates de Sambre-et-Meuse et que les Perses sont sur le 
Rhin? Dans la succession de David à Watteau, ce nest 
pas seulement le triomphe de la tunique sur les paniers , 
une simple modification du goût, une frivole réaction, bi 
David eût peint des Amours nus au lieu d’Amours en robe 
comme Watteau, il n’eût pas vécu ; il est mort avec Hé¬ 
lène et Pâris. La question est donc peu plastique : elle est 
toute politique, toute sociale, toute philosophique. C est 
la réalité de la pensée, c’est l’âme, c’est le fond qui fait la 
force, la vie, le rayonnement, le succès de David. Michel- 
Ange et tous les maîtres de la renaissance avaient huma¬ 
nisé Dieu ; David divinise les hommes; c’est Socrate que 
David choisit pour son Christ. Brutus, Leonidas, Socrate, 
voilà ses saints, ses martyrs, ses dieux ; la liberté et la pa¬ 
trie , sa religion et sa foi. L’Europe, coalisée contre la 
France mais sourdement travaillée du même besoin et des 
mêmes désirs, ne put se soustraire à la contagion du nou¬ 
veau maître. David domina partout : 1 Italie , cette terre 
classique du beau dessin , copia le dessin faux de David ; 
la Flandre, cette patrie de la belle couleur, copia le gris- 
perle de David. Partout le fond emporta la forme , tant il 
était fort et généreux. Admirons donc la puissance de la 
pensée de David et l’excellence du principe français, puis¬ 
qu’il éleva si haut et soutint si longtemps la faiblesse de 
l’expression. i 

Sachons gré à David d’avoir ainsi réintégré dans l’art le 
principe historique. Tout en condamnant son dessin , sa 
couleur et sa composition , soyons justes tout entiers en 
lui tenant compte de ce fond de haute réalité pratique 
qu’il eut la gloire de rendre à la peinture française. 

Mais quel Belge lui pardonnera d’avoir retardé de trente 
ans la rénovation de notre école, de nous avoir tenu pen¬ 
dant trente ans sous la tutelle la plus despotique, quand 
Herreyns eût peut-être trouvé le courage de nous éman¬ 
ciper? 

Ge despotisme pesa sur nous de tout son poids, depuis 
que la bataille de Fleurus eut assuré en 1794 1 ^ possession 
de la Belgique à la République française , jusqu’à ce que 
David mourût à Bruxelles en 1825. Pendant tout ce temps 
Lens avait continué sa manière cotonneuse et incolore, et 
Herreyns son dessin énergique et sa couleur chaude et 
animée. A ces deux hommes était venu se joindre un 
troisième, le célèbre Ommeganck, qui s’était lancé sur les 
traces glorieuses de Berghem et dont les ouvrages acquiè¬ 
rent de plus en plus l’estime et l’admiration des connais¬ 
seurs. Ommeganck ne pouvait, à cause du genre qu’il trai¬ 
tait, inspirer le moindre ombrage au tyran qui opprimait 
si puissamment notre peinture, à David qui avait confisqué 
à son bénéfice l’histoire et la mythologie. Mais il n’en était 
pas de même du pauvre Herreyns, qui traitait l’histoire, et 
la mythologie quelquefois. Bien qu’il se trouvât investi 
d’une position où il eût dû trouver quelque force, de la 
direction de l’académie d’Anvers, il tremblait rien qu’au 
nom de David ; il s’enfermait à double tour dans son ate¬ 
lier et matelassait sa porte de crainte qu’on n’eût appris 
au-dehors qu’il ne faisait là que de belle et vraie peinture 
flamande. 11 avait fait de son atelier une espèce de cénacle 
où quelques rares fidèles venaient, presque en cachette, 
s’inspirer de son exemple et de ses doctrines, une sorte de 
loge maçonnique où l’on aurait voulu mais où l’on n’osait 


pas conspirer, tant la puissance à vaincre était redoutée. 

Sur ces entrefaites, voilà que les désastres de la France 
s’accomplirent en 1815, et que les réactions politiques, 
après le grand naufrage de Waterloo, jetèrent sur notre 
sol David, l’homme qui avait voté la mort de Louis XVI 
et qui s’était vanté, pour nous servir de son expression 
sauvage, d'avoir bra)^c beaucoup de rouge pendant le régime 
de la terreur. Herreyns s enferma avec plus de soin que 
jamais. Comme il avait matelassé sa porte, il eût matelassé 
sa fenêtre aussi, s’il n’avait pas eu besoin d’air et de soleil 
à répandre dans ses toiles. Car David était là à Bruxelles, 
avec ses gros mots, ses gros jurons, sa parole âpre et rude, 
et sa bouche placée de travers et toujours prête à gronder. 
David était là qui veillait à conserver intact l’héritage qu’il 
tenait à nous léguer, à nous qui avions reconquis, grâce 
aux traités de 181 5 , une partie des chefs-d’œuvre de l’art 
flamand que les Mummius de 1794 nous avaient enlevés. 

Mais David eut beau faire ; le temps marchait, et avec 
lui le goût du beau, du grand et du vrai. Ln mouvement 
s’était opéré dans l’art français sous les yeux mêmes dn 
maître. Tout en restant fidèles au principe historique inau¬ 
guré par David, les artistes étaient sortis de 1 histoire 
grecque pour aller puiser leurs motifs dans 1 histoire de 
leur propre pays. Gros fut le premier à oser la couleur, et 
il peignit les scènes héroïques de cette expédition presque 
fabuleuse d’Égypte : Jaffa ^ Nazareth et Aboukir. Gérard 
descendit dans le xvi* siècle et peignit VEntree dHenri IV 
à Paris. Prud’hon introduisit dans son style quelque chose 
de la grâce du Corrége. Enfin Géricault arriva, et la France 
obtint un peintre et un dessinateur de premier ordre dans 
l'illustre auteur du Naufrage de la Méduse. 

Le mouvement fut plus lent à soperer en Belgique, 
grâce à la présence de ce terrible David. Toutefois Mathieu 
Van Brée, dont la parole était si énergique et le pinceau 
si faible et qui devait succéder à Herreyns dans la direc¬ 
tion de l’académie d’Anvers, avait eu le courage dentrer 
dans l’histoire des Pays-Bas. Les autres artistes flamands 
restaient cloîtrés dans l’histoire sainte, ou barricades dans 
les scènes romaines et grecques , tout dévoués au style 
faux de David, dont la plupart ne modifiaient que légère¬ 
ment la couleur par quelques teintes italiennes. Ils no- 
saient pas être de leur pays encore. 

Enfin un événement arriva qui devait produire 1 ecole 
dont la Belgique s’honore aujourd’hui. Ce fut la mort de 
David. Il expira à Bruxelles le 29 décembre 1826. 

Maintenant que cette bouche grognarde s était fermee, 
maintenant que le garde-chiourme de l’art impérial avait 
déposé son bâton au bord de sa tombe, on pouvait respirer 
à l’aise. Le cénacle d’Herreyns sortit de ses catacombes 
et osa se produire au grand jour, animé d’une foi d autant 
plus vive qu’elle s’était nourrie dans l’ombre et qu’elle avait 
grandi sous les persécutions. 

Le pauvre Herreyns ne vécut pas assez longtemps pour 
pouvoir jouir de son triomphe, ou mieux, du triomphe de 
ses doctrines. Car, dès i 83 o, ces doctrines furent victo¬ 
rieuses. 

L’exposition de Bruxelles de cette année-là doit être 
regardée comme le point de départ public de l’art nouveau 
en Flandre. Singulière coïncidence ! C’est au mois daoût. 
Dans la rue se manifestaient toute sorte de signes qui an¬ 
nonçaient une lutte prochaine d’où devait sortir la jeune 
Belgique, et dans ce salon l’art avait déjà eu ses barricades 
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et la jeune peinture flamande avait arboré son drapeau. 

Ce fut incontestablement une des choses les plus curieuses 
que le salon de i 83 o. Ceux-là seuls qui l’ont vu peuvent se 
faire une idée de la marche prise par notre nouvelle école. 
A part quelques paysages et quelques scènes de genre , il 
était, pour ainsi dire , chamarré, d’un bout à l’autre , de 
mythologie et d’histoire grecque et romaine. C’était l’ar¬ 
rière-faix de l’art impérial. Sous le prétexte de faire du 
DU, on s’était démené à outrance dans tous les motifs gra¬ 
cieux ou terribles de l’antiquité. Vous n’eussiez vu que 
tuoiques, toges et prétextes, de toutes les couleurs, blan¬ 
ches, rouges, bleues, vertes, jaunes; que sandales et co¬ 
thurnes; que glaives et javelots ; que casques et diadèmes. 
Il y avait là toutes les vieilles fureurs d’Atrée, toutes les 
colères éteintes d’Achille, toute la famille d’Agamemnon, 
toute la lignée d’Oreste. Il y avait là Diane avec ses lévriers 
édentés depuis deux mille ans, Cupidon avec ses flèches 
rouillées depuis deux mille ans , Didon avec des larmes 
toutes fraîches dans les yeux, et Vénus avec de la céruse 
tonte fraîche sur les joues. Toute cette mythologie si char- 
' mante, si gracieuse, si aimée en nos jours d’enfance et de 
labeur sur les bancs du college, se trouvait là vêtue d’ori¬ 
peaux et fardée comme une actrice surannée. Toute cette 
histoire si grandiose et si poétique se trouvait là travestie 
de la façon la plus fabuleusement drôle. C’étaient des sta¬ 
tues sans anatomie, drapées de quelque morceau de toile 
de Jouy ou d’un lambeau de velours d’Utrecht. C’étaient 
des Grecs ou des Romains coiffés de casques de pompiers 
et vêtus de cuirasses de carton recouvertes de papier d’ar- 
genL Et tout ce clinquant d’étolfes et de dorures, et ces 
figures déhanchées et disloquées , et ces armures qui 
n eussent pas résisté au moindre coup d’estoc de don Qui¬ 
chotte, resplendissaient là plus vifs et plus criards encore, 
éclairés qu’ils étaient par des reflets de feux de Bengale. Il 
y avait même çà et là quelque soi-disant tableau religieux 
ou es personnages de l’histoire sainte n’étaient pas plus 
vrais m moins maltraités que ceux de la mythologie, et ceux 
(tel histoire grecque ou romaine. 

Cependant , au milieu de cette bizarre et inconcevable 
amarrure de dessin faux et de couleur fausse, il y avait 
«bi.» ii„, 

ne^P I* chaque jour devant cette toile et 

se lassait pas de la contempler. En entrant dans la ga- 

on l’âvaV^ ^‘"geait fout droit vers cette œuvre, et, quand 
1 T*’ r » En effet, on sen- 

ce cadre ^ quelque chose de grand dans 

aoivi- !;'^1 l’histoire des Pays-Bas 

•oîaiilea '“'•■eu dune place publique, on 

lafaminp héroïque, dévastée par 

“OC et sembla'! J' ^®*'®^P'’'^s®ntait à la foule son épée 

“0“ corps en soulager, mettez 

“«orrai Lntent , Tentre vous. Je 
ample et si », j- de cette scène était si 

des figures un c” 1°** * ^ l’expression 

«Poil deZ I mérité si poéti- 

ooloris était s' V* mouvement si exact ; le 

“«ral du tablpp ** harmonieux, et le ton gé- 

*“ “0 mot tout" *' d’accord avec le fond du sujet ; 

’ cel ensemble , si noble et si digne, était 


tellement éloigné des compositions théâtrales et des cha¬ 
mans de couleurs qui paradaient et hurlaient tout alen- 
tour, qu on s’écriait tout de suite en voyant cette œuvre : 
« Voilà le vrai , voilà le beau. » Aussi la multitude y fut 
prise tout entière, et l’écrivain le plus spirituel que la 
presse belge ait possédé, caractérisa tout le salon par ce 
mot aussi brutal que juste : «Comment se fait-il que ces 
braves bourgeois de Leyde meurent de faim au milieu de 
tant de croûtes? > 

Cette production, sortie de la tête et du pinceau d’un 
jeune homme presque inconnu jusqu’alors, — M. Wap- 
pers, élève de Herreyns et de Mathieu Van Brée, — déci^ 
la révolution que l’art flamand attendait, depuis si long¬ 
temps, l’occasion de faire contre la peinture de l’empire. 

ussi, dès le salon de i 83 o, voilà que la régénération 
complète de notre école va s’opérer, voilà qu’à la suite du 
jeune peintre rénovateur toute notre jeunesse artistique 
passe bravement sur le ventre à David et à Lens pour re¬ 
monter avec lui jusqu’au xvii' siècle, ce point lumineux 

de notre passé où Herreyns n’avait cessé de leur montrer 
notre avenir. 


MICHEL-ANGE. 

( Suite. ) 

III. , 

/ 

Le bonheur de Michel-Ânge ne devait cependant pas avoir une 
longue durée. A peine avait-il eu le temps de commencer quelques 
travaux de sculpture que l’on conserve encore aujourd’hui comme de 
précieuses reliques; un bas-relief représentant, à ce que prétend Va- 
sari, le combat des Centaures, une Vierge dans le style de Donatello, 
une statue d’Hercule, suivant les uns en marbre, suivant les autres 
en bronze, que personne n’a vue, ses biographes exceptés, que tout à 
coup Laurent-le-Magnilique, frappé d’une maladie mystérieuse et 

incurable, alla s’éteindre à Careggi, au milieu de ses rhéteurs._ 

Nous avons raconté sa mort ailleurs. — Il finit comme il avait vécu, 
plus en poëte qu’en chrétien. Les arts et les lettres perdirent un Mé^ 
cène; Michel-Ange, lui, perdait plus qu’un protecteur, il perdait un 
ami. 

Il rentra chez son père accablé d’un profond chagrin. A dix-huit 
ans il voyait déjà se briser sa carrière, et tant de magnifiques espé- 
rances s’envolaient en un seul jour. 

Pierre de Médicis, l’héritier, le successeur de Laurent, débuta par 
jeter dans un puits le médecin de son père. Cela promettait peu pour 
ceux qui resteraient au service du nouveau prince. 

Cependant Michel-Ange fut appelé un matin à la cour. Il neigeait 
fort ce jour-Ia j et le frère de Léon X s’était éveillé avec de grands 
projets. On n’est pas Médicis pour rien. 

<c Maître, dit-il au jeune sculpteur, je veux que tu me fasses une 
figure colossale, un géant, qui s’élève tout à coup, comme par en¬ 
chantement, dans une cour, et dépasse de toute la hauteur de sa tête 
les créneaux de mon palais. Puisque mon père t’avait choisi pour son 
sculpteur ordinaire, ton génie ne doit pas être au-dessous de cette 
tâche. Va, et mets-toi au travail. 

— Mais en quelle matière voulez-vous celte statue ? 

— La matière? répondit Pierre en riant, tu en trouveras dans la 
cour tant que tu voudras. Il doit y avoir au moins trois pieds de 
neige. 

— C’est juste, dit Michel-Ange avec amertume, je suis à vos gages, 
comme j’étais aux gages de votre père; seulement lorsqu’il comman¬ 
dait des statues, il préférait le marbre à la neige. Chacun ses goûts, 
monseigneur ! » 
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Puis il ajouta tout bas en s’éloignant : — A tel pnnce tel monu¬ 
ment, — Va, pauTre esprit, lâche cœur, ta grandeur ne durera guere 
plus lonetemps que ta statue. 

Il n’en remplit pas moins les ordres du prince arec une scrupuleux 
exactitude ; et son colosx achevé, avant qu’un rayon de xle.l vint le 
fondre, il x retira dans une cellule de San-Spinto, où il passait les 
nuits et les jours, xmbre, triste, isolé, pleurant son bienfaiteur et 
méditant sur les destinées de x pauvre patrie. 

C’est dans x retraite austère, entouré des cadavres provenant d un 
hôpital attaché au couvent, à la lueur d’une lampe, que Michel-Ange 
X livra à cette longue et persévérante étude de l’anatomie, qui de¬ 
vait être sa passion dominante. Armé de son scalpel, il interrogeait 
les muscles, étudiait les fibres, metUit à nu la charpente du corps 
humain. Le fruit de ses veilles fut un crucifix en bois, un peu plus 
grand que nature, dont il fit don au prieur du monastère qui lui 
avait ouvert un asile, où il avait pu du moins travailler en paix, et 
se dérober à la honte de ces tristes jours. 

Florence, enfin poussée à bout, chassa Pierre de Médicis comme on 
chasse nn Talet. Un pauvre ménestrel, nommé Cardière, dont 1 em¬ 
ploi avait consisté à faire de la musique tous les soirs pour endormir 
LaurenUle-Magnifique, avait prédit à Pierre peu de jours avant la 
catastrophe ^ce qui devait lui arriver. Son maître, disait-il, lui était 
apparu, pâle, sanglant, les vêtements déchirés, et lui avait ordonne 
à plusieurs reprises d’annoncer à son fils le malheur qui le menaçait. 
Mais Pierre, en esprit fort, s’élait moqué du musicien et de son rêve. 
Quant au pauvre Cardière, il n’insista pas. Il n’avait pas oublié le 
puits deCarreggi. 

Ce fut à cette époque que commencèrent les pérégrinations de 
Michel-Â.nge de Venise à Bologne et de Bologne à Rome. Â. \ enise il 
se trouva bientôt sans argent et sans travail. A Bologne il y avait une 
loi qui forçait les étrangers à porter sur l’ongle du pouce un cachet 
de cire rougej faute de ce singulier passe-port, Michel-Ange se fit ar¬ 
rêter, et fut condamné à une amende de 50 livres. Mais Jean-François 
Aldovrandi, gentilhomme d’esprit et de cœur, prenant sous sa pro¬ 
tection le jeune étranger, fit casser le jugement, et l’accueillit chez 
lui par une noble et généreuse hospitalité. Là il passa les soirées à 
lire Dante et Pétrarque, et les jours à travailler à des ouvrages que la 
bienveillance de son hôte lui avait procurés. 

Ce fut alors qu’il fit pour l’hôtel de Saint-Dominique, dans l’église 
dédiée à ce saint, deux petites figures de deux à trois pieds, l’une re¬ 
présentant saint Pétrone, et l’autre un petit ange à genoux, d’une 
douceur et d’une grâce charmantes. Il parait que ces deux statues, si 
minces qu’en fussent les proportions, eurent un tel succès, qu’un 
sculpteur de l’endroit menaça sérieusement Michel-Ange de l’assassi¬ 
ner. La haine des rivaux augmentait en raison du talent de l’artiste. 
Il y avait progrès, comme on voit : à Florence c’étaient des coups de 
poing, à Bologne c’étaient des coups de poignard. 

Il se hâta de retourner dans sa patrie, qui respirait un peu après la 
tourmente. On fait remonter à cette époque l’exécution d’un petit 
saint Jean et celle d’un Amour endormi, auquel son propriétaire 
cassa un bras, et qu’il fit passer ensuite pour antique. La plaisanterie 
réussit pour le statuaire comme elle avait réussi pour la statue, et le 
mystifié cette fois fut un cardinal, qui paya 200 ducats un morceau de 
sculpture dont il n’eùt voulu pour rien s’il l’avait su moderne. Il est vrai 
que l’artiste ne toucha que trente écus sur cette somme ; car il avait 
vendu l’Amour comme étant réellement de lui, sans compter que tout 
l’or du monde n’aurait pu décider Michel-Ange à mutiler si cruelle¬ 
ment son œuvre. Mais Son Éminence fut punie par où elle péchait. 
Les connaisseurs de cette force sont la providence des brocan¬ 
teurs. 

Par un hasard des plus singuliers, Michel-Ange, tout en dessinant 
à la plume une main qui est restée, racontait à un ami du cardinal 
qu’il était l’auteur de la petite statue que Son Éminence avait achetée 
de seconde main comme antique. Émerveillé du talent de ce jeune 
homme, et frappé par une révélation si extraordinaire, l’ami du car¬ 
dinal engagea Michel-Ange à le suivre à Rome, où il ne manquerait 
pas d’occasions de travailler et de se faire connaître. L’artiste ac¬ 
cepta, et à peine eut-il fait son entrée dans la ville éternelle que les 
commandes abondèrent de toutes parts, et que son nom cessa d’être 
obscur. 

Le premier ouvrage qu’il fit pour Giacomo Galli est le Bacchus de 
la galerie de Florence. Le dieu est couronné de pampres; sa figure est 


souriante; son regard, déjà Toilé par l’ÎTresse, se porte avec amour 
sur une coupe qu’il tient de la main droite. U semble déjà ne plus 
s’apercevoir de ce qui se passe autour de lui ; car un charmant petit 
satyre, prodige de malice et d’espièglerie, mange impudemment des 
raisins qu’il vient de dérober au dieu des buveurs. 

Au Bacchus succéda presque immédiatement le beau groupe de k 
Pietà, exécuté par ordre du cardinal de Saint-Denis. C’est Marie qui 
soutient sur ses genoux le corps de son fils qu’on vient de détacher 
de la croix. Le succès qu’obtint ce groupe lors de sa première expo- 
silion fut tel, que Vasari ne trouve pat de mots assez hyperboliques 
pour en faire l’éloge. A en juger par l’avis des contemporains, ja¬ 
mais ni les anciens ni les modernes n’avaient atteint une telle hau¬ 
teur dans l’idéal de l’art, jamais le marbre n’avait été travaillé avec 
un soin si exquis, avec une si désespérante facilité. Cependant, au 
milieu de ce concert de louanges si justement méritées, la critique 
reprocha à l’artiste d’avoir fait la mère presque aussi jeune que le fils. 

— La mère du Christ était vierge, répondit durement Michel-Ange, 
et la chasteté de l’âme conserve la fraîcheur des traits. Il est 
juste, il est permis de croire que Dieu, pour rendre téraoignagedela 
pureté de Marie, a voulu lui laisser longtemps l’éclat de la jeunesse 
et la puissance de la beauté. 

Malgré cette leçon, la critique ne s’avoua pas vaincue, mais aussi, 
malgré la critique, et peut-être à cause d’elle, de nombreux admi¬ 
rateurs stationnaient devant le groupe de la Pieta. Un jour que Mi¬ 
chel-Ange se trouvait mêlé à la foule, il entendit un étranger deman¬ 
der à son voisin : 

— Savez-vous quel est l’auteur de ce groupe? 

Le voisin, qui était apparemment un de ces hommes qui savent 
tout, répondit sur-le-champ et sans la moindre hésitation : 

— Certainement, monsieur; l’auteur de ce groupe estGobbo de 
Milan. 

— C’est juste, dit tout bas Michel-Ange, je n’avais oublié qu’une 
chose, c’est d’y mettre mon nom. 

La Pietà était le second grand ouvrage du sculpteur de Florence : 
aussi la question de l’étranger n’était-clle pas sans excuse. Aujour¬ 
d’hui il n’est pas un homme qui en voyant ce groupe, même sans 
. prendre garde à la signature , même sans en avoir jamais entendu 
parler, ne s’écrie pas aussitôt : Michel-Ange ! 

Retourné à Florence pour affaires, il tira d’un énorme bloc de 
marbre massacré par Simon de Fiesole une statue colossale de David. 
Michel-Ange avait alors vingt-cinq ans, et déjà son caractère absolu 
et hautain ne pouvait supporter aucune observation. Malheur à ceux 
qui se permettaient une remarque, il les accablait de sa colère et les 
raillait impitoyablement. 

Le trop célèbre Soderini, tout gonfalonier qu’il était, en fit à s(^ 
frais l’expérience. Le brave homme, aussi habile connaisseur qu il 
était fort politique, voulut dire son mot sur le David ; le nez lui sem¬ 
blait trop gros. 

— Qu’à cela ne tienne, seigneur illustrissime, répond l’artiste de 
son air le plus hypocrite. Et ayant pris dans le creux de sa main un 
peu de poussière de marbre, il donna deux ou trois coups de marteau 
sans toucher la statue. 

— A la bonne heure! s’écrie le gonfalonier transporté; voilà un 
David ! vous lui avez donné la vie. 

— C’est à vous qu’il la doit, monseigneur. 

Apres cela étonnez-vous que Machiavel, en parlant du même Sode¬ 
rini, l’ait si bien traité dans ces quatre vers où il raconte que le bon 
gonfalonier s’étant présenté par mégarde à la porte des enfers, Pluton 
lui ferma la porte au nez, et lui dit : « Que viens-tu faire ici, âme 
stupide? va-t-en aux limbes des enfants, n 

Cependant si le pauvre gonfalonier était bète, comme cela parait 
historiquement démontré, il n’était pas avare. Il donna quatre cents 
écus de Florence à Michel-Ange, et le chargea de peindre à fresque 
une partie de la salle du conseil. Léonard de Vinci était chargé de 
l’autre moitié. 

Léonard avait choisi pour sujet de sa fresque la victoire remportée 
sur Piccinino, général du duc de Milan. On voyait au premier plan 
une mêlée de cavalerie et une prise d’étendard. 

A Michel-Ange était échu un épisode de la guerre de Piae. 
Ordinairement une bataille, surtout à une époque où les soldat^ 
sont bardés de fer, offre peu de ressources à un artiste qui excelle 
dans le nu. 
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Mais le génie de Michel-Ange ne s’arrêta pas pour si peu. 

Un incident qui, pour un autre peintre, serait passé inaperçu, il¬ 
lumina soudainement les idées du grand artiste, et son carton fut 
composé. 

Accablés par nne chaleur étouffante, les soldats florentins se bai¬ 
gnaient dans TÂmo, lorsque les Pisans font tout à coup une sortie. 
L’ennemi parait, on crie aux armes, on se presse, on se foule : les 
ans, à moitié nus, sautent sur leur épée; d’autres, par des efforts 
inouïs, s’empressent de faire glisser leurs Têtements sur leurs mem¬ 
bres mouillés. Le tambour bat; l’impatience et le désespoir se pei¬ 
gnent sur les traits des malheureux fantassins qui ne peuvent rejoin¬ 
dre leur drapeau. 

L’apparition de ce chef-d’œuvre jeta les premiers artistes de l’époque 
dans une stupéfaction profonde. De tous les points de l’Italie on vint 
l’admirer, le copier, l’étudier à l’envi. San-Gallo, Ghirlandajo, Gra- 
nacci, André del Sarto, Sansovino, le Rosso, Perin del Vaga et Raphaël 
lui-méme, tous, tant qu’ils étaient alors, enfants ou vieillards, maî¬ 
tres ou élèves, s’inclinèrent en silence devant l’artiste souverain qui 
d’un seul pas de géant ffanchissait la carrière, et touchait aux der¬ 
nières limites du sublime, au delà desquelles Dieu a dit à l’art : Tu 
n’iras pas plus loin. 

Je laisse parler Benvenuto Cellini; car ce fut à l’occasion de ce 
même dessin, copié par lui, comme par tous le.s autres, que le brutal 
Torregiani jugea à propos de se vanter do son affreuse anecdote. 

« Tant que ce car/on resta debout, dit textuellement Celliiii daire 
a ses Mémoires, il fut l’école du monde. Quoique le divin Michel- 
a Ange ait fait depuis la grande chapelle du pape Jules, il n’atteignit 
» jamais à la moitié du talent qu’il avait montré dans ce chef-d’œuvre; 

» il ne remonta jamais à l’éclat de celle première élude. » 

C’était le moment ou jamais de poignarder Michel-Ange. 

Ce n’eût point été assez : la haine a des calculs atroces , et l’envie 
a ses inspirations diaboliques. On pardonna à l’artiste, mais l’œuvre 
^ya pour lui. Tôt ou tard on aurait raison de l’homme, tandis que 
l’œuvre était immortelle. ^ 

Lan 1512, au milieu de l’émeute, au moment où la république 
«pirail, et ou les Médicis rentraient en vainqueurs, Baccio Bandi- 
nelli, de lâche et exécrable mémoire, se glissa, à pas de loup, traî- 
IwusOTenl, un poignard à la main, dans la salle où était exposé le 
c e - œuvre; et, tandis qu’on s’égorgeait dans la rue, le misérable, 
.«ssm a la foi, et voleur, enfonça plusieurs fois le couteau dans le 
Mrton, le mit en lambeaux, le foula aux pieds, et en emporta les 
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trait peindra l’homme. 


Lorsque le pape chargea Michel-Ange de faire son portrait, voici 
en quels termes il formula sa commande • 


Tu vas, dit-il à son sculpteur, me jeter en bronze une statue 
colossale que tu placeras sur le porUil de Saint-Pétrone. Voici mille 
ducats a compte. Lorsque tu auras besoin d’argent, adresse-toi direo- 
emrat a moi, Fais bien vite ton modèle, et tâche que cela soit digne 
a la fois de Jules II et de Michel-Ange. 

— J’ai mon dessin tout prêt, répondit Michel-Ange. Votre Sain¬ 
teté de sa main droite donnera sa bénédiction, comme de juste: dans 
sa main gauche je placerai un livre... 


ün livre! un livre! interrompit Jules II avec fureur. Une épée! 
Par saint Paul ! je n’entends rien, moi, à vos grimoires! tandis qu’à 
1 epee c’est autre chose, et je défie le plus habile... 

Quelques jours après, étant venu à l’atelier de l’artiste pourvoir si 
1 ouvrage avançait, il dit en souriant : 

“7 ®®l* Id'"* bien. Mais, dis-moi, ta statue donne-t-elle la 

bénédiction ou la malédiction? 


— Elle menace ce peuple, s’il n’est pas sage, répliqua Michel- 
Ange. 


Le peuple ne fut pas sage en effet, car en 1511 il brisa la statue du 
pape. 

Mais revenons aux premiers jours du pontificat de Jules U. A peine 
fut-il sur le trône, qu’il appela Michel-Ange. Un tel artiste était digne 
de comprendre un tel pape. 

Jules II réfléchit plusieurs mois sur l’ouvrage auquel il emploierait 
le plus grand sculpteur de son siècle. Nous l’avons dit : l’ambition 
du pape n avait pas de bornes, sa soif de gloire et de grandeur était 
insatiable. Oubliant peut-être la parole de Dieu : Regnnm meutn non 
est de mundo, il se prit à réver l’immortalité sur la terre. Dès lors son 
choix ne fut plus douteux. 

Il fît venir l’artiste devant lui, et lui tint ce langage : 

— Si tu étais chargé de faire un tombeau pour Jules U, quel serait 
ton dessin pour un tel monument? 


— Je voudrais, répondit Michel-Ange après s’èlre recueilli un in¬ 
stant, que la grandeur du tombeau répondit à la grandeur du pon¬ 
tife qui l’ordonne. La forme générale du monument serait un paral¬ 
lélogramme de trente pieds de longueur sur quinze de large; sa 
hauteur serait au moins do trente pieds. Quarante statues, sans comp¬ 
ter les bas-reliefs, enrichiraient ce mausolée, couronné par un groupe 
de figures représentant l’apothéose de Votre Sainteté. Quatre Victoi¬ 
res, deux sous la forme féminine, deux sous la forme virile, seraient 
aux deux côtés du monument, écrasant sous leurs pieds des esclaves 
ou des rebelles. Seize statues de septà huit pieds, représentant les pro¬ 
vinces vaincues ou les Vertus captives, seraient rivées par leurs chaines 
au tombeau de celui qui a de son vivant dompté l’orgueil des pre¬ 
mières et a feit la gloire des secondes. Huit colosses de dix à douze 
pieds de haut orneraient la partie supérieure de l’attique. Enfin, 
on entrerait dans l’intérieur du massif par les deux petits cotés, et 
on trouverait nne rotonde, au centre de laquelle serait placé le sarco¬ 
phage. 

Le pape écoutait en silence, et regardait fixement l’artiste, inspiré 
par la hauteur du sujet, et s’occupant avec le plus grand sang-froid 
de ce palais mortuaire, sans se douter des pensées sombres et lugu¬ 
bres qu’il jetait au cœur du vieillard qui devait l’habiter. 

Ceux qui connaissent le caractère italien et l’aversion instinctive 
qn’on ressent dans ce pays pour la mort et pour les idées qui s’y rap¬ 
portent, comprendront facilement ce qu’il y a de majestueux et d’é¬ 
trange dans l’entretien de ces deux hommes dont l’un ordonne son 
tombeau, que l’autre lui explique avec le plus grand soin et dans ses 
plus petits détails. 

Lorsque le sculpteur eut fini, Jules II ne fit qu’une seule objec¬ 
tion. 

— Où placerons-nous cet immense monument? 

— J’y ai pensé, répliqua Michel-Ange. Votre tombeau, tel que je 
le rêve, ne tiendrait pas dans le vieux Saint-Pierre. Blais nous avons 
la Tribuna, dont Nicolas V a fait jeter les fondements. J’achèverai 
la nouvelle église sur les dessins de Rosellino, et la chapelle sera digne 
du tombeau. 

— Ët combien pourrait coûter cette nouvelle construction ? 

— Cent mille écus à peu près. 

— Deux cent mille s’il le faut, répondit le pape. 

— Je puis donc partir pour Carrare ? 
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_ A l’instant même, et n’oublie pas de t’adresser à moi; sans inter¬ 
médiaire, toutes les fois que tu auras besoin de me parler, u p u , 
ajouta le pape en se ravisant, je ferai jeter un pont de 
k ton atelier, et j’irai te voir, moi, et te gronder lorsque 1 ouvrage 

sera en retard. Adieu, Michel-Ange; tu m’as compris. 

Je n’essaierai point ici de donner une idée du bonheur que dut 
éprouver Michel-Ange en sorUnl du Vatican. Ceux qm ont le senti¬ 
ment du beau, du sublime dans les arts; ceux qui ont gemi long¬ 
temps sous l’obsession d’une idée fixe, implacable, dont la réalisation 
ne dépend pas de leurs forces ; ceux qui ont conçu dans la fievre de 
leur imagination ou dans le délire du rêve un projet immense, gigan¬ 
tesque, impossible, et qui voient tout à coup les obsUcles s’aplanir, 
la pensée prendre un corps, l’impossible reculer ses limites : ceux-la 
seulement pourront comprendre ce qui dut se passer dans l’âme de 
l’arlisle dans ce moment inespéré et suprême. 

Tandis qu’un peuple d’ouvriers , placé sous ses ordres, vidait de 
leurs plus beaux marbres les entrailles de Carrare, lui, silencieux, 
pensif, assiégé de ses images gigantesques, s’arrêtait debout sur un 
grand rocher isole qui surplombe a la mer. 

— Pourquoi ne creuserais-je pas ce roc? se disait-il souvent dans 
les transports de son imagination brûlante; pourquoi n enfoncerais- 
je pas mes ciseaux dans les flancs de la montagne? Sous ma main le 
rocher deviendrait un colosse qui épouvanterait au loin les naviga¬ 
teurs. Mon nom serait gravé sur le granit en caractères ineffaçables; 
mon œuvre, à moi, serait éternelle comme l’œuvre de Dieu. — Mais, 
patience; j’aurai bientôt aussi mes montagnes de marbre, et tout 
une création d’êtres surnaturels et grandioses surgira sous ma main 


puissante. Je n’aurai qu’à leur dire : vivez ! et ils vivront! 

Va, pauvre grand homme, berce-loi de ton rêve! Élève la Babel 
aux nuages! Tandis que, dans ton orgueil insensé, tu te crois l’égal 
de Dieu; un reptile, un insecte, moins que cela, le dernier des cour¬ 
tisans a piqué ton œuvre au cœur et tout s’est évanoui en fumée. 

Tu ne le connais pas en intrigues, mon maître. Le génie est quel¬ 
que chose, mais le savoir-faire est tout dans ce monde. La fierté, la 
droiture, l’honneur, sont d’excellentes qualités à coup sûr, mais elles 
réussissent médiocrement chez une certaine classe d’hommes : celui- 
là monte plus haut qui sait descendre plus bas. Qui se humiliai exal- 
iabiiur. As-tu déjà oublié le mol de l’Évangile? 

Laisse donc là tes projets et les folies, tes montagnes sculptées et 
les châteaux fantastiques. Tu as assez regardé le ciel et la mer ! Vile! 
à l’atelier, mon maître; on t’a perdu dans l’esprit du pape. 

La place de Saint-Pierre était encombrée, presque couverte des 
énormes blocs de marbre transportés de Carrare. Un dernier débar¬ 
quement avait eu lieu au quai du Tibre, et Michel-Ange, qui vivait 
par habitude dans l’isolement le plus complet, ignorant ce qui venait 
de se passer à la cour pendant son absence, monta au Vatican pour 
demander l’argent qui revenait aux matelots. 

On lui répond que Sa Sainteté n’est pas visible. 

Quelques jours après il se rend de nouveau chez le pape. 

Comme il traversait l’antiehambre, un valet lui barre le passage, 
et lui dit sèchement qu’il ne peut pas entrer. 

— Malheureux ! tu ne sais pas à qui tu parles , s’écrie un prélat 
qui avait reconnu Michel-Ange. 

— Je le sais fort bien, réplique impudemment le laquais, et je 
m’acquitte de mes ordres. 

— C’est bien, répond alors l’artiste indigné, quand le pape m’en¬ 
verra chercher, vous lui direz que moi non plus je n’y suis pas. 

Une heure après il partait pour Florence. 

Mais Jules 11 n’était pas homme à laisser échapper ainsi de ses mains 
un artiste qu’il considérait comme étant à ses gages. 

En apprenant la réponse et la fuite de Michel-Ange, la colère du 
pape éclata. Cinq courriers, l’un sur l’autre, partent au galop pour 
ramener le fugitif. Voyant que les prières ne servaient à rien, les mes¬ 
sagers de Jules voulurent employer la force. Mais Michel-Ange sauta 
sur ses armes, et d’une voix terrible — Si vous avancez, dit-il, je 
vous tue. 

Les messagers intimidés laissèrent Michel-Ange continuer son 
chemin. 

La colère du pape ne connut plus de bornes. Il menaça de mettre 
Florence à feu et à sang si on ne lui rendait pas son sculpteur. Sode- 
rini reçut trois bref» en trois jours; le premier promettait à l’artiste 
amnistie et pardon ; le second déclarait la guerre à la république; le 


Iroisième annonçait qne si Michel-Ange ne partait pas pour Rome 
dans les ringt-quatre heures, tous les Florentins seraient excom- 
muniés. 

— Tu veux donc nous perdre tous, disait le pauvre gonfalonier, 
tremblant de peur. 

— Ah! ah ! répondait Michel-Ange, cela lui apprendra à me dé- 
fendre sa porte. 

— Mais je ne puis pas te garder ici, malheureux! 

— Eh bien! je m’en irai chez le Grand-Turc! 

— Chez le Grand-Turc ! . . , . 

— Oui ! il me traitera mieux que le pape, j’en suis bien sûr. D’ail¬ 
leurs, il a l’intention de jeter un pont de Constantinople à Péra , et 
il m’a fait faire des propositions magnifiques. 

— Va chez le diable si tu veux, mais délivre-nous de la colère du 

pape. 

Cependant Jules II, tenant sa parole, s’avançait à la tète d’une 
armée. Il avait pris Bologne, et montrait une grande joie de sa vic¬ 
toire. Michel-Ange changeant tout à coup d’avis, entra dans la ville 

conquise, et se présenta au pape. 

Jules II était à table, au palais des Seize, où il logeait provisoire¬ 
ment, lorsqu’on lui annonça l’arrivée du sculpteur. Il fit signe quon 
l’introduisit, et ne pouvant plus contenir sa colère à la vue du re¬ 
belle, il s’écria d’une voix altérée : 

— Tu devais venir à nous, et tu as attendu, au contraire, que 
nous vinssions à toi. 

Michel-Ange avait fléchi un genou ; mais malgré cette altitude de 
soumission et de respect, on lisait sur ses traits plutôt l orgueil que 
le repentir. Sombre, muet, le sourcil froncé, il semblait dire au 
pape : Non homini sed Petro, 

Tous les témoins de cette scène tremblaient pour le pauvre sculp¬ 
teur; mais, comme on connaissait l’impétuosité du pape, personne 
n’osa prendre la parole. Seul, le cardinal Soderini, digne frère du 
gonfalonier, voulant conjurer l’orage, commença à présenter le» 
excuses de l’artiste. 

— Saint Père, pardonnez à cet homme, car il ne savait pas ce qu il 

faisait.... Les artistes, si vous les lirez de leur art, sont tous ainsi. 

S’il a péché, c’est par erreur, par ignorance. 

Jules 11 n’y tint plus, et frappant d’un coup de canne le maladroit 
cardinal, s’écria d’une voix de tonnerre : 

— Comment, malheureux, tu oses dire des injures à mon sculp¬ 
teur. C’est loi qui es l’ignorant et le pécheur; ôte-toi de mes yeux. 

Et comme le pauvre prélat, tout troublé, restait à sa place, im 

mobile d'étonnement et de peur : ^ 

— Jetez-moi cet indiscret par la fenêtre, ajouta le pape exaspère. 
Les valets eurent beaucoup de peine pour mettre son eminence a 
la porte. 

Comme on voit, les Soderini jouaient de malheur. 

Le soir même, Jules II et Michel-Ange étaient les meilleurs amis 
du monde. Ces deux hommes s’entendaient à merveille. Il fallait un 
tel ouvrier à un tel maître. Le pape posa pour son portrait, et partit 
pour Borne en priant le sculpteur de l’y rejoindre aussitôt sa statue 

— Songez, Michel-Ange, que mon tombeau vous attend. Te es 
furent les dernières paroles de Sa Sainteté. 

Michel-Ange employa seize mois à cette statue colossale. C était 
quinze mois de plus qu’il n’en fallait à ses ennemis pour renouer 
sourdement leur intrigue. Celte fois Bramante était à leur tète, et au 
nombre des rivaux qu’on opposait à Michel-Ange, on comptait Ra¬ 
phaël. 

Heureusement pour notre artiste, Jules II portait le même entête¬ 
ment dans ses amitiés que dans ses antipathies : plus on s’efforça de 
lui peindre Michel-Ange sous un fâcheux aspect, plus il s’obstina a 
le combler de sa faveur. La jalousie aveugle et la haine maladroite 
de ces hommes servirent mille fois mieux Michel-Ange que n eus¬ 
sent pu le faire l’amitié la plus franche et le plus généreux dévoue¬ 
ment. 

Les courtisans ne se tinrent pas pour battus, et changeant tout a 
coup de tactique, au lieu de critiquer leur ennemi commun, ils 
commencèrent à le louer outre mesure. Seulement leurs éloges 
étaient plus perfides et plus venimeux que leurs calomnies. Michel- 
Ange était un grand sculpteur, on l’exalta comme peintre. Ce moyen, 
tout grossier qu’il est, a réussi de tout temps. Le coup porta comme 
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d’habitude. Michel-Ange nè perdit pas la grâce du pape, mais le 
pape oublia son tombeau. 

Il y a, dans la lie de cet homme extraordinaire que nous essayons 
défaire connaître à nos lecteurs, un moment solennel et terrible, 
dont nul drame humain ne saurait présenter Téquivalent. C’était 
en 1508; Michel-Ange, arriré de Bologne, descend au Vatican , en¬ 
core tout essoufflé de sa course, poudréux, couyert de sueur. Le pape 
le reçoit dans ses bras, l’accable de bontés et de caresses. 

^ Et ma statue? 

— Terminée. Le bronze est très-bien Tenu. Le portrait de Votre 
Sainteté, trois fois plus grand que nature, respire la majesté et la ter¬ 
reur, üne épée nue brille dans votre main gauche, comme tous 
l’avei désiré. 

— Et, maintenant, causons de nos grands projets; tout ton temps 
m’appartient, j’espère! 

— Je sois aux ordres de Votre Sainteté. 

Noureaux témoignages d’amitié et de bienyeillance. 

Le pape se lève aussitôt, et s’appuyant sur le bras de son artiste 
fiiTori, s’empresse de lui montrer tout ce qui s’est fait en son ab¬ 
sence : les constructions de San-Gallo, les travaux de Bramante les 
fresques de Raphaël. Michel-Ange, toujours équitable, même envers 
ses ennemis, ne tarit pas d’éloges. Ils traversent la place de Saint- 
Pierre. Les énormes blocs de Carrare sont encore la, attendant sol¬ 
licitant presque le ciseau du grand sculpteur. 

Enfin, après avoir parcouru en tous sens l’église, les jardins, le 
pilais, Jules II et Michel-Ange entrent dans la chapelle Sixtine. Le 
jour commençait à baisser. 

U pape s’arrêta an milieu de cette vaste chapelle, et levant sa 
iMin vers la voûte, il laissa échapper ce peu de paroles comme une 
chose parfaitement naturelle : 

-Depuis la mort de mon oncle, la décoration de ce beau monn- 
œenteit restée inachevée dans sa plus grande partie. Je veux qu’on 
dise ; Jules U a terminé ce que Sixte IV avait commencé. Voilà l’ou- 
rage qne je te destine. Tu seras à la fois l’architecte, le peintre le 
deconlear. A toi cette voûte immense; remplis-la de fresques et 
doraemenls, peuple-Ia d’innombrables figures. On n’a connu ius- 
qa ICI qu’un seul côté de ton génie, je veux que le monde apprenne 
® adnnrsnl le plafond de la Sixtine, que Michel-Ange est aus!l 
grand peintre qu’il est inimitable sculpteur. 

«rieut'mtT P""' 

-Eh bien, lu ne me réponds pas? reprit le pape. 

- Je crois n’avoir pas bien entendu, reprit l’artiste étonné. 
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mettre a I œuvre; figurez-vous ce même homme, par un effort s,i- 
Wime, inouï désespéré , changeant tout à coup de plan , de but, de 
moyens, oubliant son peuple de pierre, et évoquant tout un royaume 
d ombres e de couleurs, passant d’un art à l’autre dans l’intervalle 
U I ® Ç“c’*c lutte immense! Quel magnifique spectacle ! C’est 
là le plus éclatant triomphe de la volonté humaine. 

Le lendemain, Jules 11 trouva l’artiste à la même place où il l’avait 
aisse a veille; il avait la tête baissée vers la terre, le regard fixe, les 
bras croi-ses sur la poitrine, et paraissait absorbé par une méditation 
pro onde. Les souffrances de cette longue nuit avaient bien laissé 
quelques traces sur ses joues flétries, sur ses yeux rouges et secs; 
mais le feu du génie rayonnait sur son front. 

Eh bien ! dit le pape. 

— J’accepte, répondit Michel-Ange. 

J en étais sur. Crois-moi, Michel-Ange, tes ennemis, en croyant 
te nuire, t’ont ménagé un nouveau triomphe. 

-- Qu on fasse à l’instant venir Bramante pour construire les écha- 
iciuds. 

Pris dans ses propres filets, l’envieux architecte essaya du moins 
de faire partager les travaux de la voûte entre Michel-Ange et Ra¬ 
phaël, son propre neveu. Mais Jules II fut inébranlable. Bramante 
reçut sechemeiit l’ordre de préparer les planches et les cordes né¬ 
cessaires pour la charpente des éch.nfaudages. 

Quant à Michel-Ange, il s’était enfermé, la rage au cœur, la fièvre 
a la tête, et refusait de voir qui que ce fût au monde. 

Lorsque tout fut prêt, le fougueux artiste montra ses dessins, et 
voulut s’en remettre, pour l’estimation de son travail, à Julien de 
San-Gallo , un de ses principaux ennemis. Mais cette fois la haine et 
l’envie eurent aussi leur pudeur. San-Gallo proposa la somme de 
quinze raille ducats, et le marché fut passé immédiatement. 

Après quoi Michel-Ange se dirigea vers la Sixtine, et adressant 
pour la première fois la parole à Bramante, lui dit, en présence du 
pape, avec un Ion de hauteur et d’ironie insultante : 

— Comment vous y prendrez-vous, maître, pour m’élever cet 
échafaud? 

Alais... comme l’art l’exige, répondit Bramante avec non moins 
de fierté. 

— C’est-à-dire... 

Cest-à-dire, monsieur, puisque^vous semblez ignorer les pre¬ 
mières règles du métier que vous venez d’embrasser, que je ferai 
descendre des cabestans, et que ces cabestans soutiendront le plan¬ 
cher mobile sur lequel vous travaillerez. 

A merveille, maître Bramante; mais me permettez-vous une 
simple question ? 

— Faite.s... 

Comment boucherez-voos ces trous , lorsque mes peintures se¬ 
ront terminées? 

— On y pourvoira, répondit Bramante avec humeur. 

Michel-Ange haussa les épaules, et appelant à voix haute le maître 
charpentier ; 

Maître, lui dit-il, prends tous ces cordages, je te les donne; 
tu peux les vendre a ton profit : ce sera la dot de tes deux pauvres 
filles. 

Puis il expliqua au pape étonné par quel mécanisme ingénieux et 
simple il entendait construire son échafaud, au moyen de contre- 
fiches détachées des murs, et sur le modèle qui a été suivi depuis 
dans tous ces grands ouvrages. 

Les jours suivants, il fit venir de Florence Jacques de Sandro, Ange 
de Donnino, Bujiardini, Granani, enfin les peintres les plus connus 
dans la pratique de la fresque. Il les fit monter sur son échafaud, 
leur livra un pan de mnraille, et les fil travailler à côté de lui. Deux 
ou trois heures lui suffirent pour être au fait du mécanisme qu’il 
ignorait. II les paya largement, abattit ce qu’ils venaient de faire , 
se renferma seul dans la chapelle, et ne voulut plus voir per¬ 
sonne. 

Sans aides, sans manœuvres, sans apprentis, il trempait lui-même 
la chaux, faisait son crépi, broyait ses couleurs. Ce qu’il dut dépen¬ 
ser de travail opiniâtre et de patience infinie pour vaincre de petits 
obstacles matériels qui ne tiennent qu’à la pratique d’un art, c’ett 
incalculable et prodigieux. Souvent un peu plus ou moins d’eau, 
une couche plus mince ou plus épaisse, la moindre misère, enfin, 
faisait moisir et tomber sa fresque à demi terminée. Ce qui était un 
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embarras sérieux et presque insurmontable pour le pauvre 
Ange n’était qu’un jeu pour le savant San-Gallo et autres grands es- 
priU do sa trempe, et pour peu qu’on eût voulu avoir recours a eu 
haute expérience et à leurs profondes lumières, ils vous ® 

pliqué doctoralement les qualités du granit ou du Iraverttno, a 
d’eau convenable pour bien pétrir un enduit, le temps stnctemen 
nécessaire pour le délayement ou la dessiccation de la chaux, etc.. 
C’est ainsi que va le monde! Aussi, quoi qu’en ait pu ire e 
vieux Bonarroti, le grand Michel-Ange ne faisait qu’un maçon for 

Mais le génie se joue des grondes comme des petites difficultés. 
Déjà la couleur et la chaux obéissaient au maitre souverain comme 
lui avaient obéi le marbre et le bronxe. La matière domptée, il ne 
lui restait plus qu’à dérouler sa vaste épopée biblique conçue en une 
seule nuit. La pensée du Dante, le divin poète, incarnée sous une 
autre forme dans l’artiste divin, se traduisait en peinture. Meme 
originalité de conception, même grandeur de style, même aspiration 
puissante Ters la sublime unité. 

Tous les deux ont embrassé dans leur vaste composition la création 
entière, Tordre et la série des temps depuis la cliute des anges re¬ 
belles jusqu’au jugement suprême. Je ne m’arrêterai pas à decriiele 
poème de la Sixtine à ceux qui ne Tont pas vu, comme je ne tradui¬ 
rai pas l’épopée dantesque à ceux qui ne Tont pas sentie : ce serait 
parler musique aux sourds et couleurs aux aveugles. 

Michel-Ange n’avait employé que vingt mois à son œuvre im¬ 
mense. Le jour où il descendit des échafaudages , ses yeux s’étaient 
tellement habitués à regarder en haut qu’il ne pouvait plus les tour¬ 
ner vers la terre. Touchant et douloureux symbole du génie, obligé 
encore à faire roule avec les hommes après avoir habité quelque 
temps les régions célestes. 

Au milieu des tourments de toute sorte qui assiégèrent Michel- 
Ange pendant celte grande épreuve, il faut compter aussi les impa¬ 
tiences, les ennuis, les menaces du bouillant pontife. Tout vieux et 
tout cassé qu’il était, cet homme indomptable montait à chaque in¬ 
stant sur l’échafaud, se glissait sous la voûte, grondait, conseillait, 
pressait le pauvre artiste, qui eût donné volontiers ce qui lui restait 
d’années à vivre pour qu’on le laissât travailler en paix. 

Un jour c’étaient des remarques sur l’emploi trop sobre de cou¬ 
leurs brillantes et sur la pauvreté des dorures. 

Et l’artiste de répondre : 

— Saint-Père, les hommes que j’ai peints là-haut ne portaient 
point d’or dans leur temps ; c’étaient de saints personnages qui 
avaient Tamour de la pauvreté et le mépris des richesses. 

Une autre fois c’étaient des plaintes et des exclamations sur la len¬ 
teur de l’artiste. 

— Quand finiras-tu donc? s’écriait le pape. 

— Quand je serai satisfait, répondait Michel-Ange. 

Enfin, comme la Toussaint approchait, le pape monta une der¬ 
nière fois sur la charpente, et signifia brièvement au peintre qu’il 
voulait, ce jour-là, lui Jules II, à qui personne n’a^ait jamais résisté, 
dire la messe dans sa chapelle. 

— Mais si je n’ai pas fini ce jour-là? riposta le peintre avec une 
égale impatience. 

— Si lu n’as pas fini... si tu n’as pas fini... je te ferai jeter à bas 
de cet échafaud. 

— C’est qu’il est homme à le faire comme il le dit, pensa Michel- 
Ange, et le soir même Téchafaud fut enlevé. 

Je n’essaierai même pas de décrire l’impression foudroyante et 
terrible que fil ce chef-d’œuvre lorsqu’il fut livré à l’admiration du 
public. Alors, comme aujourd’hui, la voûte de la Si&tine fut consi¬ 
dérée comme le prodige le plus étonnant de Tart humain. Michel- 
Ange avait treirte-sepl ans lorsqu’il acheva ses peintures. 

Deux ans après, le pape mourut, et Michel-Ange pleura amère¬ 
ment sa mort. Ces deux caractères étaient faits l’un pour l’autre. 
Jules II ne pouvait plus se passer de Michel-Ange. On raconte que, 
peu de temps avant la mort du pape, une scène fort vive eut lieu 
entre lui et Michel-Ange, à l’occasion d’un congé que demandait ce 
dernier pour aller voir la fêle de Saint-Jean à Florence, scène qui se 
termina, comme toujours , par un redoublement d’amitié et de fa¬ 
veur. On assure même que le pauvre vieillard, sentant peut-être que 
sa fin approchait, et ne voulant pas laisser un souvenir amer au 
cœur de l’artiste qu’il avait le plus estimé, lui fit faire de louchantes 


excuses, et lui envoya un cadeau de 500 ducats pour s’amuser pen¬ 
dant la fête. 

Enfin, Jules II est le seul qui ait osé gronder, menacer, maltraiter 
Michel-Ange; il alla même un jour jusqu’à lever la canne sur lai! 
Et cependant le grand artiste ne put jamais se consoler de sa perle; 
et cependant après son domestique Urbino, Jules II est sans doute 
l’homme que Michel-Ange a le plus aimé sur cette terre! 


L’avénement de Léon X marqua une epoque de travaux stériles, 
d’amers dégoûts et de sourdes persécutions dans la vie de Michel- 
Ange. Il était écrit que la destinée de cet homme se briserait de 
temps à autre comme un torrent sur le roc, pour rejaillir ensuite 
plus impétueuse et plus fière. Pendant neuf longues années, nous 
n’entendons parler de Michel-Ange qu’à une occasion qui fait le 
plus grand honneur à son âme d’artiste et à ses sentiments de ci¬ 
toyen. 

L’Académie de Florence avait envoyé des députés à Léon X,le 
suppliant de rendre à sa patrie les cendres du Dante Alighieri, l au¬ 
guste et malheureux exilé, qui avait, deux siècles auparavant, rendu 
son dernier soupir à Ravenne. 

Dans ses jours d’inaction forcée et de sombre tristesse, Michel-Ange 
lisait les chants du poêle florentin, traçant sur la marge, à la plume, 
tous les sujets qui frappaient son imagination. Admirable chef- 
d’œuvre, qui serait d’un prix inestimable aujourd’hui, s’il n’avait 
péri à la mer. Quel autre que Michel-Ange était digne de travailler 
et d’illustrer le Dante? 

A la première nouvelle de la démarche qu’on allait essayer au¬ 
près du pontife, Tarlisle s’émut. Ce fut avec un généreux élan, avec 
une vive et ardente sympathie qu’il s’associa à cette œuvre de répa¬ 
ration et de justice. Nous lisons au bas de la supplique originale qui 
existe encore aux archives de Florence ces nobles paroles : 

— Moi, Michel-Ange, sculpteur, j’adresse la même prière à Votre 
Sainteté, offrant de faire au divin poète un tombeau digne de lui. 

Hélas! faudra-t-il donc maudire Léon X, le Mécène tant célébré, 
qui a donné son nom au siècle, pour ne pas avoir accepté l’office du 
sculpteur, pour avoir privé le monde d’un tel monument? 

Mais par quelle suite de contrariétés ou d’intrigues Michel-Ange 
en était-il arrivé à n’avoif plus autre chose à faire, qu’à lire et com¬ 
menter les vers du Dante ? 11 faut remonter à la source de ces tristes 
débats. 

Jules II, un peu avant sa mort, avait fait promettre à son artiste 
qu’il se remettrait à son tombeau, réduit à des proportions plus mo¬ 
destes. Les cardinaux Santi-Quattro et Aginense, nommés par le pape 
exécuteurs testamentaires , avaient reçu la promesse de Michel-Ange 
qu’il reprendrait aussitôt les statues qu’il avait commencées, comme 
pour donner un essai des différentes séries de figures qui devaient 
orner le monument. De ce nombre étaient le magnifique guerrier 
écrasant son captif, qu’on appelle généralement du nom de Victoxfs, 
et le Moïse de Saint-Pierre-aux-Liens, dont noos parlerons plus lard. 
Michel-Ange allait donc se livrer de nouveau à son art favori, lors¬ 
que Léon X intervint, et ordonna à l’artiste de le suivre immédia¬ 
tement à Florence pour s’occuper de la façade de Saint-Laurent. 
Quant à Jules II, puisqu’il était mort, il avait bien le temps d’attendre 
son tombeau. 

Michel-Ange obéit. A peine a-t-il eu le temps de présenter un pro¬ 
jet, nouvelle commission de Léon X. On oblige Michel-Ange à partir 
pour Carrare. Nous l’avons déjà vu, ce voyage lui porta malheur. Ce 
fut pendant son premier séjour à Carrare qu’on le desservit auprès de 
Jules 11; son second départ fut le signal de nouvelles attaques. Seule¬ 
ment la première fois on se contenta de dénigrer son talent; la se¬ 
conde fois on alla jusqu’à calomnier sa probité. 

On persuada au pape, — et cela fait honneur à la calomnie, quand 
on songe que ce pape était Léon X, — on lui persuada , dis-je, que 
Michel-Ange, par de misérables calculs d’argent, préférait les mar¬ 
bres de Carrare à ceux de Seravezxa, en Toscane. Aussitôt Tordre lui 
fut donné de commencer l’exploitation des nouvelles carrières. 

Michel-Ange, avec une docilité surprenante chez un tel homme, 
quitte sur le champ Carrare et se rend à Pietra-Santa. Il y perd des 
années entières, prend des peines infinies pour extraire les nouveaux 
marbres, pour ouvrir les routes praticables, et pour transporter les 
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natériaai jnaqu’aa bord de la mer. Lonqàe, après tant de soins, 
aprèi tant de labeurs, il arrive à Florence, le pape ne songeait pins à 
Saint-Laurent, qui attend encore sa façade. 

Cette fois, l’artiste, irrité, se renferma dans sa hauteur, et ne daigna 
plus se montrer dans une cour où on osait si efirontément lui man¬ 
quer de respect. 

Ce fut vers la même époque, noos avons du moins tout lieu de le 
croire, qu’éclata cette dissension tristement célèbre entre Raphaël 
et Michel-Ange, les deux premiers génies de leur siècle^ dissension 
fiicheuse et regrettable sous tous les points, dont il faut absoudre la 
mémoire des deux illustres rivaux, et dont la responsabilité tout en¬ 
tière retombe sur ces hommes médiocres et jaloux qui se glissent on 
ne sait comment dans l’intimité des grands artistes pour flatter leurs 
passions et pour envenimer leurs querelles. 

Les biographes rapportent que Michel-Ânge, dans un mouvement 
décoléré, se serait écrié avec dédain, que la peinture à l’huile n’était 
qu’on art de femme, bon tout au plus pour les gens aisés et pour les 
paresseux. Il protégea visiblement Sébastien del Piorabo, et dessina de 
sa propre main plusieurs tableaux eoloriés seulement par ce peintre 
entre autres h Réiurrection de Lazare, que le bon frère Sébastien 
eut la naïveté d’opposer à la Trantfiguralion de Raphaël. 

Sur ces entrefaites, Léon X mourut empoisonné. Les arts et les let¬ 
tres perdirent en lui un protecteur que Michel-Ange n’eut pas à re¬ 
gretter pour son compte. Pendant tout le temps de son pouvoir le 
pape florentin s’était montré constamment hostile à son compatriote. 
Adnen VI, Flamand d’origine, succéda à Léon. Mais ce fut encore 
pis pour notre artUte. Le nouveau pape eut la singulière idée de faire 
jeter a bas le plafond de la Sixtine, sous prétexte qu’il ressemblait 
plus A un bam public qu’à une voûte d’église. 

n fut même qumtion de traduire Michel-Ange en justice, au sujet 
du tombeau de Jules II, pour lequel il avait touché des avances, et 
qu I ne se hata.t pas de terminer. Le sculpteur, frémis.,ant de rage, 
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Les envoyés de Florence ne tardèrent pas à le rejoindre. Ils le trou¬ 
vèrent, comme toujours, triste, austère et rêveur, au fond d’une des 
rues les plus isolées de la Giudecca. On l’entoura, on le supplia d’ou- 
envm foi ** ***'^** gouvernement provisoire avait pu avoir 
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résister II céda, et, de retour à Florence, reprit ses fonctions de gé¬ 
néral et de stralegiste à la tête des défenseurs de la ville. 

C était trop tard. La dernière heure de Findépendance italienne 
avait sonne. Charles-Quint avait jeté son épée dans la balance. L’ar- 
tillerie grondait nuit et jour. Les plus braves étaient tombés sous le 
eu ennemi. Les vieillards et les femmes, minés par les souffrances 
evores par la faim, couverts de cendres et de deuil, s’assemblaient 
sur les places, ou se prosternaient dans les églises, jurant à Dieu de 
mourir avant que de se rendre. 

Michel-Ange s’était retranché sur le clocher de San-Miniato Deux 
canons braqués sur les assiégeants, et tonnant sans cesse, avertissaient 
I ennemi que tant que cette forteresse tiendrait, il n’y avait pas d’es¬ 
poir d’entrer dans Florence. C’était là, au sommet de cette antique 
tour, dominant le mont et la plaine, que s’était réfugiée la liberté 
Italienne, au cœur du dernier des Italiens. 

Bientôt le clocher de San-Miniato devint le point de mire des bou¬ 
lets ennemis. Michel-Ange sourit fièrement de cette attaque insensée 
etduhautdel entablement delà tour il fltcoulerjusqu’enbasdes mate- 
as de laine, qui amortissaient les coups et préservaient le précieux mo¬ 
nument de la fureur de ces vandales. Certes, si Florence avait pu être 
sauvée, Michel-Ange aurait eu cette gloire. Déjà sa fermeté, son con- 
rage, les ressources de son vaste génie ranimaient l’espoir des assié¬ 
gés, et jetaient la crainte et le doute dans le camp de l’ennemi, lors¬ 
que tout à coup on entendit dans les rues des cris, des alarmes, des 
pleurs de femmes et des imprécations de soldats : Malatesta était 
vendu aux Médicis, et l’infâme Valori avait livré sa patrie. 

( La suite et fin à la prochaine livraison. ) 


STATUË DE LA VIERGE MARIE 

A L’ÉGLISE SAINT-PIERRE DE LOUVAIN. 

Le 12 j’iiillet de Fan 144 ^ ? magistrats de Louvain 
offrirent à Fancienne collégiale de Saint-Pierre une statue 
de la Vierge Marie. Celle-ci était destinée à remplacer 
dorénavant dans les processions une image miraculeuse 
que de nombreux pèlerins venaient visiter depuis le xiii* 
siècle, et sous l’invocation de laquelle fut instituée une 
confrérie qui compta parmi ses membres :(jharles VII, roi 
de France, Philippe le Bon, Charles Je Téméraire, Élisa¬ 
beth de Bavière et Maximilien II, empereur d’Allemagne. 
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La statue donnée à l’église était-elle simplement ««« 
d’art ou une image consacrée? Venait-elle d être p 
par un artiste flaLnd, ou avait-elle été rapportée des pays 
lointains par quelque pieux chevalier? D'væus Juste- 

Lipse, Sanderus, n’apprennent rien a cet egar ,e i 

est vraisemblablement de même pour les autres auteur 
contemporains; car M. Piot, qui dans son ouvrage a sa¬ 
vamment récolté tous les faits qui se rattac ent 
toire de Louvain, se borne à mentionner la date de la do¬ 
nation, sans ajouter aucun détail historique. 11 n y a donc 
que la statue qui puisse elle-même, coname toute œuvre 
d’art, fournir des indications sur son origine et l’époque 
de sa création. 

S’attacher aux moindres détails dune sculpture pour y 
inscrire une date ; rechercher, ainsi que nous allons le 
faire par l’analyse, à quel temps, à quel style, elle 
tient, peut sembler à quelques esprits sèchement positifs 
une tache oiseuse, une manie d’antiquaire. A ceux-là nous 
ne parlerons point de la poésie qu il y a à évoquer les sou¬ 
venirs du passé devant les œuvres qu il nous a transmises. 

Ils n’y comprendraient rien. Nous leur objecterons plus 
simplement, que déterminer la marclie de 1 art c est faire 
l’histoire intellectuelle des peuples, que fixer l’époque 
d’une production artistique, c’est indiquer les influences 
qui ont agi sur sa création. Et, comme tout ce qui peut 
aider à de pareils résultats ne saurait être entièrement dé¬ 
pourvu d’utilité et d’intérêt, nous oserons, après cette 
précaution oratoire, commencer nos recherches, dussent- 
elles, par notre faute, paraître sèches et arides. 

Deux moyens d’investigation conduisent au résultat que 
nous voulons atteindre : les données historiques, dates et 
costumes, et l’analyse archéologique, le style, 1 execution. 
— Ne jugeant que d’après les dates , il faudrait s’en tenir 
à l’opinion émise dans une notice flamande publiée à Lou¬ 
vain en 1767 * et admettre que cette statue fut produite à 
l’époque de sa donation à l’église. Mais un coup d’œil suffit 
pour abandonner cette hypothèse. L’on ne saurait en effet 
concevoir une œuvre entièrement diDTérente de toutes les 
autres du même temps sous le triple rapport du style, de 
l’exécution et du costume; et ici l’expression noble et 
calme des têtes, l’immobilité de la pose • le parallélisme 
des plis, l’exécution minutieuse des détails, contrastent vi¬ 
vement avec les draperies cassées, le mouvement, l’expres¬ 
sion passionnée qui commencent à se produire dans la 
statuaire du xiv® siècle, qui se trouvent entièrement déve¬ 
loppés dans celle du xv®. Reculant alors dans nos recher¬ 
ches vers les siècles antérieurs, nous sommes de nouveau 
limité par une seconde date , que détermine le reliquaire 
enchâssé dans la statue. A travers le cristal qui ferme celui- 
ci , et qui simule l’agrafe du manteau de la Vierge, on lit 
l’inscription suivante en vieux caractères gothiques : 


VAN DEN 
ELLEF Dü- 
CENTEGH- 
MECH- 
DEN 


[des onze mille Vierges,) L’évêque Herman étant le pre¬ 


mier écrivain ecclésiastique qui ait, en I an 922, précisé le 
nombre de ces martyres, ceci nous arrête d’un autre côté 
au X" siècle. — Circonscrit et jalonné par ces deux dates, 
nous allons, en partant de la plus reculée, nous efforcer 
de reconnaître dans les différentes phases de l’art celle 
dont le caractère s’identifie le mieux avec l’œuvre que nous 
examinons. Au x* siècle la statuaire en était dans nos con¬ 
trées à la barbarie des premiers essais. Elle attendait, pour 
se développer et s’ennoblir, rinfluence des traditions byzan¬ 
tines. Au x* et XI' siècle celles-ci se répandirent en Occi¬ 
dent, par suite de l’émigration des artistes néo-Grecs, des 
relations commerciales de Venise, et des croisades, qui im¬ 
portèrent en foule les produits de cet art : châsses émail¬ 
lées, brillants reliquaires, et madones vulgairement appe¬ 
lées de saint Luc. Celte influence byzantine se maintint 
dès lors, et, tout en se modifiant parfois selon les inspira¬ 
tions indigènes, continua d’agir jusqu’au xm* siècle. Lon 
sait qu’à cette époque les artistes de Cologne et de Maes- 
Iricbt la subissaient depuis longtemps, et nos fréquents 
rapports avec ceux-ci (que mentionne Wolfram von Es- 
schembach dans son célèbre roman de Perceval) permet¬ 
tent presque d’affirmer qu’il en était de même dans nos 
écolos 

Les modifications que ce style fit subir tout de suite à l’art 
occidental furent de donner des formes plus nobles et un 
aspect plus sévère. An type court et rond presque exclu¬ 
sivement adopté par la statuaire s’en substitua un autre 
gracieusement allongé. Les figures revêtirent un caractère 
tout à la fois simple, calme et grandiose. Et l’expression 
uniformément chaste et religieuse des têtes, les longues 
draperies recouvrant toutes les parties du corps, indi¬ 
quent que les sculpteurs travaillaient constamment pour 
le culte, et suivirent un type consacré, une espèce de 
canon , dont la foi plus encore que le style ne leur per¬ 
mettait point de s’écarter. Au xiv' siecle il n en fut p us 
ainsi. L’art cessa d’être hiératique, et, sortant du sacer¬ 
doce , fut pratiqué par ces associations d’artistes-ouvriers 
qui appartiennent à la période ogivale. Ceux-ci sortirent 
bientôt des conventions arrêtées, varièrent les formes, 
et, reflet exact de la société, le sentiment religieux de 1 art 
subit un commencement de dégénération. Celle-ci était 
complète au xv* siècle. Le dévergondage le plus effronté, 
le cynisme le plus révoltant se manifestèrent alors, et, 
tour à tour satirique et obscène, la sculpture vint ir 
de ses impuretés jusqu’à l’intérieur des temples. 

Quelque incomplets que soient ces rapides aperçus, is 
feront déjà pressentir que la statue que nous examinons 
appartient au style sévère et religieux de la période byzan¬ 
tine. L’expression, la pose, l’exécution le déterminent 
ainsi. Et ces indices suffisants sont surabondamment con¬ 
firmés par les formes circulaires et curvilignes du fauteuil, 
par la richesse du costume, toujours en rapport avec e 
degré hiérarchique de sainteté ; et par les têtes dépourvues 
de diadème et de couronne , qui réclament un symbo e 
sacré , le nimbe. Tout se réunit enfin pour établir le sty e 
radicalement byzantin de celte œuvre. Par cette denomi 
nation, nous n’entendons point fournir une indication sur 
son origine, ni faire supposer qu’elle nous ait été apport e 
d’Orient. Soit que la prise de Constantinople et les croi- 


^ WoMiEREn BYSTASirr vofi dê alderheifligttê Moeder Godtg IkhXAK^hethoontaen 
haer$diennaer$in de coli.egiaei.e eh parochiaele ioofthlercke tah den nEYLir.eN Pc raus^ 
binnen Locen^ hooftstad van Brabant,in Itcht gegeven door M. G. Van der Bueukcn., 
piebaeii, etnle canonick der selve kercke. 


♦ Cette opinion semble revêtir le caractère de la certitude devant une mima 
byzantine décorant la chapelle de la byloque à Gand, sur laquelle M. A. • • 
publié une intéressante notice dans le Messager des Arts et Seienees, enacc 
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sades rendent cette hypothèse agréable au lecteur, soit 
qoe la relique des Onze mille Vierges^ massacrées près de 
Cologne, lui fasse préférablement supposer qu elle ait été 
produite par un artiste allemand ou belge, nous abandon¬ 
nons à cet égard le vaste champ des conjectures. Nous 
bornerons notre tâche à fixer lëpoque probable de sa 
création, et nous assignerons comme telle la première 
moitié du xii* siècle, quand, pure encore des symptômes 
dune transformation, la statuaire byzantine sëtait nette¬ 
ment formulée, et était parvenue , par son style et son 
exécution, au complet développement de ses tendances. 

Il nous reste à expliquer au lecteur comment cette sta¬ 
tue, possédée depuis quatre siècles par Tune des églises 
les plus remarquables de notre pays, appelle aujourd’hui 
une première fois latlention, et offre tout l’intérêt d’une 
découverte archéologique. C’est que, pareille à beaucoup 
d'autres, qui blessent aussi vivement l’idéalité du croyant 
que le sentiment de l’artiste, elle était restée habillée ; et 
ne s’était jamais montrée aux regards des fidèles que vêtue 
d’une robe de damas eu forme de cône, d’où surgissaient, 
par deux ouvertures, le sceptre et la tête de l’Enfant Jésus, 
coiffee, comme celle de la Vierge, d’une énorme couronne 
évasée. L’ancienneté d’un abus en provoque souvent le 
maintien. L usage eut cette fois encore prévalu sur la 
raison, si, destinée enviable, le beau temple où se trouve 
celle œuvre n avait un pasteur digne d’elle : un de ces 
hommes modestes, instruits et actifs, autour desquels s’o¬ 
père un rayonnement de bonnes actions et d’utiles tra¬ 


vaux. Celui-ci ne pouvait ratifier par son indifférence un 
tel vandalisme. Il provoqua l’attention du conseil de fabri- 
qoe, et, grâce à ses soins, la statue se trouve découverte, 
restaurée, et nous apparaît aujourd’hui radieuse comme 
au jour où des mains consacrées la placèrent une première 
fois sur l’autel *. 

La réédiBcation de celte statue, qui est due à des cir¬ 
constances tout exceptionnelles, ne fait-elle pas préjuger 
avw vraisemblance qu il est beaucoup d’œuvres analogues 
qtii se dérobent encore aux regards, et sont aussi précieu¬ 
ses pour l’art, aussi intéressantes pour l’histoire, et aussi 
pieusement en harmonie avec Je temple? Les richesses 
isiques qui ont ete de tout temps consacrées, dans 

Hn ^du culte ne laissent aucun 
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très flamands a provoqué sur ceux-ci d’ingénieuses études 
biographiques qui établissent les principes qu’ils ont suivis; 
d autres travaux encore se sont produits çà et là, mais sont 
demeurés sans résultat utile parce que, pris isolément, ils 
étaient dépourvus d’importance et qu’il n’existait point 
d idée génératrice, à laquelle ils pussent se réunir en fais¬ 
ceau, En un mot, l’absence d’une institution donnant une 
môme direction à l’étude de tous les arts, dans leur partie 
j htstonque, les dirigeant vers un même but, permettent 
que toutes les découvertes se coordonnent et s’étayent 
réciproquement, est, et sera peut-être longtemps encore, 
un obstacle aux grands services que l’archéologie est ap¬ 
pelée à rendre. Chacun sait en effet qu’elle fournit d’irré¬ 
cusables documents à l’histoire, et qu’elle seule peut dans 
une foule de cas substituer à l’hypothèse l’évidence du 
fait. Il y a donc lieu de s’étonner que, dans un pays o* 

1 histoire prédominé si fortement dans les goûts littéraires, 
rien n ait été fait pour une science qui en est le plus utile, 
le plus puissant auxiliaire. 

En déplorant qu’il n’existe point une association d’hom¬ 
mes pouvant développer et féconder l’archéologie, nous 
n oublions point que nous avons plusieurs sociétés savan¬ 
tes qui font parfois de grandes théories, quand il faudrait 
faire de continuelles recherches. Nous oublions encore 
moins qu'il existe une commission des monuments, com¬ 
posée des hommes les plus distingués du pays, et personne 

n’est moins disposé que nous à contester les services qu’elle 
rend. 

Quand une lézarde apparaît dans quelque vieil édifice, 
qu une importante restauration doit avoir lieu, qu’une de¬ 
mande de fonds a été adressée au ministre de l’intérieur, 
la commission est consultée, se réunit, se déplace, et for¬ 
mule son opinion, qui est, personne n’en doutera, toujours 
le résultat dun consciencieux et savant examen. Mais, par 
la nature même de son organisation, la commission est, 
avant tout, un corps consultatif, excellent pour résoudre 
des questions, peu propre à en soulever. C’est un vaste 
centre de lumières, qui éclaire, mais qui ne fertilise point. 
Tous ses actes se produisent fortuitement ; aucune initiative, 
aucune découverte ne saurait avoir lieu par elle, si ce n’est 
pour les monuments de la capitale ou ceux des grandes 
villes, qui appellent forcément son attention. Mais, dans 
les endroits écartés, dans les campagnes, la commission 
n’a, et ne saurait avoir, aucune action. Et cependant cha¬ 
que jour quelque monument historique est démoli, ou 
pour me servir de l’expression habituelle : modernisé ; 
chaque jour vieilles sculptures , précieux tableaux, riches 
verrières sont enlevés aux églises par des racoleurs artisti¬ 
ques, dans des bourgades où la commission ne mettra ja¬ 
mais le pied, parce qu’elle n’aura jamais à délibérer sur la 
question de sy rendre. L’ignorance est la première cause 
de tout ceci. Quand un conseil de fabrique obtient, d’un 
ancien tableau écaillé, d’une vieille sculpture remplie de 
poussière et de moisissure, de quoi badigeonner la nef ou 
revernir le maître-autel, il agit consciencieusement en con¬ 
cluant un tel marché et doit croire qu’il fait une bonne af¬ 
faire. Qu’on commence par lui ôter son ignorance , qu'il 
apprenne la valeur des objets qu’il possède, qu’il connaisse 
les intérêts qu’il gère, que l’archéologie fasse enfin sentir 
son influence, et de pareils faits ne se reproduiront plus. 

Au lieu de déverser le blâme, l’injure sur d'honnêtes cam¬ 
pagnards, sur d’estimables épiciers retirés du commerce, 
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c’est plus haut que la désapprobation doit aller; ces 
ceux qui crient au vandalisme, et ne font rien pour 1 em¬ 
pêcher, qu’il faut s’en prendre. — Car rien n’est plus réa¬ 
lisable qu’une institution qui préviendrait désormais de 
pareils abus. Que la commission des monuments se complété 
ou se transforme en un comité historique des bmux-arls , 
dans lesquels tous, depuis l’architecture jusqu’à la glypti¬ 
que , seront représentés par des artistes et des savants; 
que , rameaux d’un môme arbre, toutes ces divisions se 
rattachent à un centre commun, et étendent ensuite leurs 
ramifications sur tout le pays, en établissant dans chaque 
ville des comités secondaires ou des membres correspon¬ 
dants, chargés de faire des recherches, d indiquer les mo¬ 
numents, les objets d art de leur localité ; que de tous ces 
rapports spéciaux un travail général soit formé; et la pu¬ 
blicité seule suffira pour préserver de détérioration ou 
d’anéantissement tout ce qui est précieux. Nous sommes 
convaincus qu’il n’existe pas de chef-lieu d arrondisse¬ 
ment où Ton ne trouve un ou plusieurs hommes propres 
à révéler des faits inconnus. Quant aux membres à adjoin¬ 
dre au comité central, nous trouverions bientôt, dans les 
différentes branches, une foule de noms qu’il suffit de 
citer, et qui dispensent de tout éloge. Mais ce n’est pas à 
nous à les désigner. D’ailleurs, si le projet, que nous es¬ 
quissons ici confusément, se réalise un jour, celui qui a 
si noblement sacrifié les loisirs d’une vie opulente au désir 
de faire progresser les arts, ne saurait les méconnaître. Il 
est, de plus, temps de nous arrêter. Nous ne saurions dé¬ 
velopper cette fois tous les avantages qui résulteraient 
d’une pareille institution, ni indiquer les nombreux incon¬ 
vénients auxquels elle mettrait fin. Nous reviendrons pro¬ 
chainement sur ce sujet, nous lâcherons d’éveiller à cet 
égard l’attention, car, quelque faible que soit la mesure 
de nos forces, il nous semble que c’est un devoir d’indi¬ 
quer la voie des améliorations quand on croit l’entre¬ 
voir. 

Félix Stappaerts. 


TARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Le jury pour le grand concours de composition mu¬ 
sicale se compose celle année de MM. Félis, président, Daussoigne, 
Hanssens aîné, Hanssens jeune, Mengal, Snel et Jules Dugniolle, se¬ 
crétaire. 

Ces messieurs se sont réunis hier samedi, à huit heures du matin, 
afin de procéder au tirage au sort des paroles du morceau de musique 
religieuse ainsi que la scène dramatique et d’assister ensuite à l’entrée 
en loge des six concurrents qui sont : 

MM. Joseph Batta, né à Maestricht. 

François Everaerts, à Louvain. 

Adolphe Félis, a Paris, professeur au conservatoire de 
Bruxelles. 

Étienne Ledent, à Liège. 

Guillaume Meynne, à Nieuport. 

Norbert Soelaert, à Oostkerke (Flandre occidentale). 

MM. Everaerts et Soelaert ont seuls du subir un examen prépara¬ 
toire, les quatre autres jeunes gens ayant déjà pris part au concours 
de 1841. 

Les concurrents remettront leurs ouvrages au jury le 3 août et le 
jugement sera prononcé le 11 du même mois. 

— Nous lisons, dans un journal de cette ville, la note suivante : 

« On nous écrit pour nous foire remarquer que dans le jury 
institué pour le concours de composition musicale, se trouve le père 


de l’un des concurrents. Ce membre du jury ne devrait-il pas se ré¬ 
cuser? » 

_M. Lappenberg, le célèbre historien de la Hanse et le chargé 

des affaires étrangères à Hambourg, vient d’arriver à Bruxelles ; 
accompagné de M. Altmeyer, il a visité hier nos archives et nos bi¬ 
bliothèques. 

_La commune d’Isque, village considérable situé à troislieues de 

Bruxelles, va ériger un monument a la mémoire de Juste Lipse, un 
des savants les plus illustres dont s’honore la Belgique, et qui naquit 
dans celle commune le 18 octobre 1547. La maison que cet homme 
célèbre a habitée existe encore , et c’est sur la place qui fait face a 
celle habitation que le monument sera élevé. 

On espère que le gouvernement et la province accorderont un 
subside pour aider a celte œuvre toute nationale ; des listes de sous¬ 
cription circulent et sont déjà couvertes de nombreuses signatures. 

— Un artiste belge , M. Joseph Coomans, est actuellement en Al¬ 
gérie, où il exploite le sol encore à peu près inconnu pour l’Europe, 
autant pour ses aspects naturels que pour ses habitants et ses monu¬ 
ments mauresques. Nous verrons à notre exposition prochaine, dont 
nous pouvons annoncer d’avance la grande richesse , des échantil¬ 
lons de cette nature de l’Afrique du nord, dus au pinceau de 
M. Coomans. 

— On lit dans la Eevue musicale belge : MM. Godineau, Meynne, 
Van Grasdorp et Solvay, se sont réunis récemment aux élèves des 
deux classes de piano du Conservatoire , afin d’offrir une coupe en 
vermeil à leur professeur M. Michclot. Cette coupe qui est magnifique 
sort des ateliers de M. Allard. 

— Le Moniteur publie le procès-verbal du deuxième tirage au 
sort des tableaux et ouvrages de sculpture à commander, an moyen 
des fonds provenant de la souscription des églises, des communes et 
des provinces, pour rencouragenient de la peinture historique et 
de la sculpture, et ce en vertu de l’arrêté royal du 2o novem¬ 
bre 1839. 

Il résulte de ce procès-verbal que 606 actions avaient éle souscri¬ 
tes, savoir : 155 par les provinces, 284 par les communes, et 167 par 
les églises. Les actions étant de 10 fr. chacune, les provinces ont 
souscrit pour 1,550 fr.; les communes pour 2,840 fr.; les églises pour 
1,670 fr. — Total, 6,000 fr. 

Il a été décidé : 1® Que les provinces auraient deux objets d’art, 
savoir ; un de 1,000 fr. et un de 550 fr. 

2® Que les églises auraient quatre objets d’art, savoir : un de 700, 
un de 350, un de 320 et un de 300 fr. ^ 

3® Enfin, que les communes auraient aussi quatre objets d art, 
savoir : un de 1,200 fr., un de 800 fr., un de 500 fr. et un de 340 fr. 
Voici le résultat du tirage au sort : 

Provinces. — Le numéro cent soixante-neuf, pris par la province 
de Luxembourg, a gagné le premier prix pour les provinces, c est-a- 
dire un objet de 1,000 fr. 

Le numéro trente et un , pris par la Flandre occidentale, un objet 
de 550 f. 

Églises. — Le numéro trente-sept à l’église de IFestmalle (Anvers), 
premier prix (un objet de sept cents francs). 

Le numéro cent cinquante-cinq à l’église du hameau de Tenbrte en 
(commune de Comines), Flandre occidentale, deuxième prix (un 
objet de 350 fr.). 

Le numéro quatre-vingt-un à l’église de Rebecq Rognon (Brabant), 
troisième prix (un objet de trois cent vingt francs). 

Le numéro trente et un au séminaire épiscopal de Namur, qua¬ 
trième prix (un objet de trois cents francs). 

CoBuiDNEs. — Le numéro trente-deux à la commune de Bouchout 
(Anvers), premier prix (un objet de douze cents francs). 

Le numéro soixante-sept à la commune d’Aywaille (Liège), deuxieme 
prix (un objet de huit cents francs). 

Le numéro deux cent vingt-quatre à la commune de Wcrvicq 
(Flandre occidentale), troisième prix (un objet de cinq cents francs). 

Le numéro cent vingt-trois à la ville d’Audenarde, quatrième pnx 
(un objet de trois cent quarante francs). 

Ces opérations terminées, il est donné connaissance de la part de 
M. le ministre que les provinces et les communes qui ont pris part a 
la souscription, recevront immédiatement pour chaque action un 
grand portrait du roi, lithographié spécialement par M. C. Baugniet, 
et que les églises recevront également, pour chaque action, dans le 


Digitized by v^ooQie 


LA RENAISSANCE. 


63 


courant de janvier 1844, un exemplaire de la grande lithographie 
qu’exécute en ce moment M. Billoin, d’après l’inyentioa de la Croix 
par Paelinck. 

M. le ministre désignera les artistes auxquels les dix objets d’art 
leruot commandés, mais les provinces, les communes et les fabriques 
d’églises seront consultées, quant au choix des sujeU, pour les objets 
qui leur sont échus. 

— Quelques journaux avaient ftiit courir le bruit de la mort de 
notre excellent violoniste M. Prume. Ce bruit n’est rien moins que 
fondé, et nous pouvons annoncer à nos lecteurs que la santé de cet 
artiste s’est, au contraire, fortement améliorée. 

— Le musée des armures s’est enrichi récemment d’un grand 
nombre d’objeU intéressants et notemment de plusieurs armes re¬ 
marquables envoyées par notre légation à Constantinople. 

- S. M. Louis-Philippe vient de commander à M. Gallait un très- 
grand tableau destiné à la salle des croisades du Musée de Versailles. 
Le sujet choisi a pour la Belgique un intérêt particulier et réunit 
toutes les conditions désirables pour mettre notre compatriote à 
même de produire un nouveau chef-d’œuvre. 

Baadoain, comte de Flandre et de Hainaut, couronné empereur 
de ConsUnlinople (1204), telle est la belle donnée qu’il s’agit de tra- 
duire sur la toile. " 

-Il Tient de «orür des preasea de M. Lesigne-Meurant un joli pe¬ 
tit Tolame de mélangea en Tera et en prose, intitnlé Souvenirs de ma 
tM UtUrain. Nous n’aTons pn qne le parcourir rapidement, et nous 
T afon» ^contré bon nombre de morceaux aussi remarquables par 
J. pumte du style que par la fraîcheur, la force et l’originalité des 
wees. La üenatssance en rendra compte. 

- L« deux frères Haghe, de Tournai, viennent de visiter de nou- 

eux de»m. pour compléter le grand ouvrage publié par Louis 
Hsghe sur les monuments anciens les plus remarquables que possè- 
en a elgique et l’Allemagne. Dans cette série nouvelle nous ver- 

mwNrviteïw; pr'”'" 

.iUtd’l’"** *|' * RnbeiM à Aorcn, l'hôlel de 

,« p’e. : lîs «r r 

—fd. ». dp,.» fi î " “■ 

P*' l’intrépité avec laonellè Z ’ • ® ‘^dlèbre 

BIsnche. ^ ^ *“«• '«s bords de la mer 

a rn d'«""«"eé, 

aw de brillants sncc^- la?“ ^Angleterre, obtient à Lon- 
Pri«ce Albert; il , en onlre le portrait du 

'■«"‘per^muàge,. <»®n>ence les portraits de plusieurs 

'•plumede M>‘«Loui8a Stann^'.^w" de poésies, sorties de 

« fecneil qui «i imiiuJ Proposons de parler de 

“■•'•on-d^ucaliom et qui est destiné aux 

•"ctn’Z7dTno?Z“d *‘^‘’‘‘®" 

“«“• Paris avec le plug J*®®**®"*'® q»' poursuit actuclle- 

chargé par le îouvJïnel^rr «'‘-tiques, vient 

a» palais de juaüEe^a l fi T ? ® '’“"® des 

"‘«auC.K.doa. '* ohof-lien du départe- 

“‘î “ Benoit de Grâeve on “’ "" 

2'^jo-mellement de 5,9 h^'* de tra- 

* B'f-i. Ils établiront leuE ^ roconstrnction du campanile 
mZ I inZ "«"-roulement en vue de la 
^^«•‘-«"ner e '-"«oyens qui permet! 


» P-T» par Cdui q^ man. 

«".es. On y compte en ce moment 904 élèves - nend.»» i - 
qui précédèrent la réorganisation il «v r**®"!. 

que 500. Parmi les 904 i 5 i». • é - " ^ ordinairement 

n>.„ «lerniers concours annoncent un progrès tel 

nen a remarque un pareil à aucune autre époque 

lante celte anP'"™®* d’être extraordinairement bril- 
'épondre arp- ^rï^^r èt»- 

dernier salon de Bruxelles. On assure que daL les nouvel Îes 2 
MTreZr""'*. ”• ''"“PP"” «‘ «ï® M- de xiyser 

MM. deTaekrer ' sV' ^ ®ea>e™ent: 

tons.?. ^''"ff®"®y®'.deBlock, Jacob-Jacobs, Melzer 

lenniir ^® ro®'»® POur celte 2’ 

Bnen.:::Z2:n!lr^ P- “«•"® di- 

Hoogstraeten. _ La restauration des remarquables vitra.., . 
qui ornent le chœur de l’église d’Hoogstraeten^ dé"nfre"^^^^^ 
trois de ces vitraux sur sept ont été rendus à leur ancien lustre l! 

P tie supérieure du troisième vitrail restauré représente le Ssn 
roent du Baptême, et la partie inférieure, un card^aC I 

de M Eookevoort, évêque d’Dtrecht, prévôt du chapitre 

de Mal,nés, mort en 1534, et son patron St-Guillaume de Malevale 
autant qu on a pu en juger par les fragmenta de l’ancien vitrail le^ 

ceauX «« -- 

■ ~ oppronons avec satisfaction à nos lecteurs, que le 
roi des Français vient de faire cadeau à notre ville de dix-sept cais¬ 
ses, pesant 4,600 kil. et renfermant les plâtres des plus belles^pièces 
du musee du Louvre. — Ce cadeau royal est donné à notre viîle en 

Fren!“*rj "T ""«"'®* de notre belle cheminée du 

anc, et des tombeaux de Charles le Téméraire et de Marie de Bour- 
gogne. 

Il est à espérer que l’administration de notre académie s’empres¬ 
sera de faire monter ces plâtres, afin de rehausser par là l’éclat de 
notre exposition de tableaux, dont l’ouverture a été fixée le 6 
juillet. 

t'o«rtrm.—M. le baron Taylor, inspecteur en chef des monuments 

des arts en France, s’est arrêté le 2 juillet en cette ville, pour y visi¬ 
ter ce que nous possédons de plus curieux. Il a admiré les deux 
belles cheminées, en sculpture gothique, de l’hôtel de ville et en a 
fait un éloge flatteur, en les comparant à ce que la Belgique possède 
de plus curieux en ce genre. Il a déploré, ainsi que tous les artistes 
qui ont examiné ces œuvres anciennes, qu’elles fussent barbouillées 
et couvertes de peintures, et il a fait des vœux avec tous les amis de 
I art, afin que I administration chargeât une personne apte de les re- 
mettre dans leur état primitif. A l’église Saint-Martin il a également 
admiré le beau tabernacle qui s’y trouve sculpté dans le même style, 
et ses éloges n’ont pas manqué non plus au superbe tableau de Van 
Dyck, à l’église de Notre-Dame. 

Mons. — On démolissait, il y a quelques jours, à Fontaine-l’Évéque 
une petite maison qui remontait, par son origine, à une époque assez 
éloignée. Entre deux solives, on a trouvé une petite boîte contenant 
37 pièces d’or du xvi* siècle, frappées à différents coins. Nous avons 
eu occasion de les examiner. Plusieurs sont à l’effigie de Charles- 
Quint; d’autres à celle de Ladislas. Nous avons remarqué un Fran¬ 
çois I®**, un Grégoire XIII, un Jean III, puis plusieurs pièces à la croix. 

Nous avons observé 22 types différents, puis 4 variétés du même 
type. Les 11 autres forment un double ou triple exemplaire. Leur 
module varie depuis le dmmètre d’une pièce de 20 fr. jusqu’à celui 
d’une pièce de 40 fr. Elles pèsent 400 francs environ. Deux ou trois 
sont hexagones. Elles sont dans un état parfait de conservation. Huit 
ou dix d’entre elles semblent avoir été frappées hier. C’est une bonne 


Digitized by 


Google 


64 


LA RENAISSANCE. 


fortune pour le* numismate*. M- Hardy est propriétaire de cette 

•i'Zl" ppreno».pUW-q»», P« " "”f " 

qui „ pSen.». po.r coopérer ù Pércdon d'on ruoo» e 

à la mémole de M. le professeur Vottem, il sera perm.s » 

.ion chargée d’en réaliser l’exécution de a.re ru, 
de l’homme distingué que Liege vient de perdre, spero q 
commission prendra la sage résolution d’en mettre le 
cours ; ce sera une heureuse occasion, nous en sommes p > 

que tous les artistes belges, et particuliérement les Liegeois, saisi¬ 
ront avec avidité pour payer un nouveau tribut a la mémoire d un 
homme dont la perte est si vivement sentie. 

Pari». —Chapelle du duc d’Orléans. On sait que la chapelle de 
Saint-Ferdinand, consacrée à la mémoire de S. A. R. Mgr. e ne 
d’Orléans, a été élevée sur l’emplacement où le prince a ren u e 
dernier soupir. Le plan est une croix grecque ; la partie supérieure 
est occupée par l’autel principal, dédié à la Vierge, et «arriéré 
l’autel on descend dans la sacristie, qui se trouve placée en dehors 

de la croix. _ 

Les côtés droit et gauche de la croix sont occupes , 1 un par une 
chapelle dédiée à saint Ferdinand , et l’autre par une statue repré¬ 
sentant le prince revêtu de ses habits d’officier général et dans la 
position ou il se trouvait au moment de sa mort. Au-dessus de la tète 
du duc d’Orléans, on a placé un ange à genoux, en prière, 1 un des 
ouvrages de sculpture en marbre de la princesse Marie. La figure 
couchée du prince a été faite par M. Triqueti, sur les dessins de 
M. Ary SchefFer. 

Sur la face principale du sarcophaj^e, Tarlisle a représente la 
France, sous la forme d’un génie, dans l’altitude de la douleur, dé¬ 
plorant la perte qu’elle vient de f^iire. Elle tient une urne; le dra¬ 
peau français est étendu à ses pieds. La partie inférieure et le centre 
de la croix sont destinés aux assistants. Les cliiflres que l’on voit sur 
les parois des murs intérieurs de la cliapelle font connaître le person¬ 
nage qui a été l’objet de celte consécration. 

Derrière l’autel principal et dans une niche pratiquée extérieure¬ 
ment à la chapelle, est placée une statue de la Vierge, tenant dans 
ses mainsl’enfaiil Jésus. Les fenêtres de celle chapelle sont au nombre 
de dix, et ornée de vitraux peints , représentant quatorze saints ainsi 
disposés, savoir : sept à droite de la Vierge et sept à gauche. 

A droite de la Vierge sont placés dans l’ordre suivant : saint Phi- 
lippe, saint Louis, saint Robert, saint Charles Borromée, saint Antoine 
de Padoue, sainte Rosalie, saint Clément d’Alexandrie. — A gauche 
delà Vierge: sainte Amélie, saint Ferdinand, sainte Hélène, saint 
Henri, saint François, sainte Adélaïde, saint Raphaël. 

Les trois roses circulaires de la chapelle sont occupées par les trois 
Vertus théologales, de sorte que la Foi se trouve au-dessus de la porte 
d’entrée, la Charité du côté de la chapelle Saint-Ferdinand, et l’Es¬ 
pérance dans la partie de la croix occupée par le monument repré¬ 
sentant les derniers moments du prince. 

Celte chapelle, du style byzantin , est surmontée d’une croix en 
pierre; elle rappelle, par sa forme, celle des anciens tombeaux. 

Les travaux, entrepris par M. Lefranc, architecte du roi, ont été 
exécutés avec une célérité sans exemple. Il y a à peine six mois que 
les formalités d’acquisition ont été terminées, et aujourd’hui celle 
chapelle est en état d’ètre consacrée. 

Les compositions des vitraux sont de M. Ingres; on y reconnaît 
toute la supériorité de son talent admirable. Les peintures sur verre 
ont été faites à la manufacture royale de Sèvres. L’enclos environnant 
la chapelle est planté d’arbres, et dans la partie demi-circulaire du 
milieu on a réservé un emplacement pour la circulation des voitu¬ 
res. En face de la chapelle, on a disposé un lieu d’habitation pour le 
prêtre desservant, et des salles pour le service religieux auquel le 
monument est destiné. 

— M. Flamand-Grétry, neveu et exécuteur testamentaire de 
l’illustre auteur de Richard Cœur de Lion, vient de mourir à Sainte- 
Périne, âgé de 79 ans. 

Copenhague, — Parmi les nombreux et magnifiques monuments 
qui ornent la capitale du Danemark, il y en a un d’une étrange 
nature : c’est un monument destiné non à consacrer la mémoire d’un 
événement glorieux ou d’un personnage illustre, mais à rappeler un 
crime, et encore un des crimes les plus honteux, ainsi que le nom de 
l’homme qui est censé l’avoir commis. Ce monument est une colonne 


d’infamie [Shamstotie), qui a été érigée en 1652, en vertu d’un arrèl 
de la cour suprême, pour perpétuer le souvenir de la haute trahison 
dont cette cour déclara coupable le comte Porai d ühlefeld, grand 
maréchal du royame, et pour laquelle elle le condamna, par contu- 
mace à être écartelé, ordonnant en outre qu’il serait conduit lente- 
ment’au lieu de son supplice, à travers les principales rues de Copen- 
ba<rue et que pendant ce trajet, il serait tenaillé toute* les cinq 
minutes; qu’après sa mort, son corps serait brûlé et les cendres jetée* 
au vent que tous ses biens seraient confisqué* au profil de l’Etat; 
que son palais à Copenhague serait rasé, et que sur son empUce- 
ment serait érigée, pour y rester à perpétuité, une colonne d m- 

faraie. . i* n 

Ce monument, dont l’aspect hideux conslrasle singulièrement avec 

la grande et belle place au centre de laquelle il se trouve place, *e 
compose de trois énormes pierres brutes superposées qui portent 
l’inscription suivante: « A l’ignominie et à la honte perpétuelle 
d’ihleleld, traître à la patrie!» ,, . . 

De nombreuses demande» tendante» à faire démolir la colonne 
d’infamie avaient été adressée» au gouvernement, tant de la partde* 
habitants de la place où elle existe que de la part de la municipalité; 
mais le gouvernement le» rejeta toute», se fondant sur ce que la cour 
suprême avait ordonné en termes formels que le monument en que.- 
tion serait conservé à perpétuité, et que le pouvoir administratit ne 
pouvait réforincr un arrêt de la justice. 

Maintenant la municipalité, pour obtenir la démolition dumonu-- 
ment, a imaginé un singulier expédient. E"® ® 1^^“, 

en grâce en faveur de la mémoire du comte d Lhlefeld, en alle^an 
que celui-ci avait été condamné seulement par contumace, que tea^H 
coup d’historiens, notamment M. Hoert, soutiennent qulhlefeld 
n’avait point commis le crime qui lui était imputé; qu en n, 
preuve écrite n’avait été administrée à l’appui de l’accusation portée 

contre lui, ni découverte postérieurement. 

Ce moyen a obtenu un plein succès. S. M. a réhabilite la memoiie 
du comte d’ihlefeld, et elle a ordonné que la colonne d’infamieserait 
immcclialemenl démolie. 

A l’instant même , de» ouvriers tailleur» de pierres ont commence 
à exécuter cet ordre, et bientôt, dit on, nous verrons a la place de oe 
hideux monument se dresser une gracieuse fontaine. 

Munich. - Dans la nuit du 2 au 3 juillet, les superbes 
décoraient les arcades du jardin de la résidence royale de 
été dégradées avec un fer pointu, de manière qu elles sont deven 

tout à fait méconnaissables. „„,,pnir 

Malgré les plus actives recherches, on n’a pas encore 
à découvrir l’auteur de cet acte de vandalisme, qui prive ' 

taie d’une série de chefs-d’œuvre de Cornélius, de Lessing, d 

heck et d’autres célèbres peintres allemands. „„„„ 

Londres.— Parmi les effets curieux qui ont été ven 
ayant appartenu au feu duc de Sussex, on voyait un gant de peau 
prétendant, le ruban rouge de l’ordre du Bain P«'l^ 
mule en maroquin rouge du pape Pie VI, la ® 

Raleigh, le couteau avec lequel Marguerite N.cholson 
tuer Georges 111, un soulier de Marie Stuart, les eperon» 
Cromwell, le livre de prière de la reine Élisabeth. 


PLANCHES DE LA RENAISSANCE. 

La première représente la f'ierge récemment decouverte 
l’église Saint-Pierre à Louvain, et sur laquelle nous onnons u 
notice due à notre collaborateur M. Félix Stappaerls. ^ » r j 

La seconde est nue Vue du quai de la Sauvenière a « 9^* 
dôme et le clocher qu’on voit à gauche appartiennent a I église 
Saint-Jean, bâtie en 981 par l’évéque I^otger, dont les cendres m - 
toriques s’y conservent encore et attendent un monument, ga 
on voit l’église Saint-Martin , construite en 962 par 1 
et célèbre par les combats sanglants que s’y livrèrent, le aou > 
les bourgeois et les patriciens de Liège, et à la suite duque p 'J® 
cinq cents nobles furent brûlés vifs, le peuple ayant mis e eu a 
difice et les ayant tenus cernés dans ce vaste brasier. La promis 
qui se déploie entre ces deux monuments est une des plus pi 
ques que l’on trouve dans aucune de nos villes. 
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Par une belle matinée d’automne, un jeune cavalier, 
monté sur un bidet vif et alerte, suivait la route qui con¬ 
duit à Cambridge. Il était élève de l’université de cette 
ville, et retournait à ses études après avoirpasséles vacan¬ 
ces dans un château voisin qui appartenait à un de ses 
parents. Par intervalles il enfonçait les éperons dans les 
flancs du pauvre cheval, ou l’excitait par un coup de hous- 
sine qu’il lui appliquait sur la croupe. Cependant, à coup 
sûr, vous n’eussiez pas attribué l’empressement qu’il met¬ 
tait ainsi à dévorer la route au simple désir de gagner au 
plus vite sa studieuse cellule universitaire , surtout en 
voyant cheminer à quelque distance devant lui une fraîche 
et accorte jeune fille, dont le léger chapeau de paille né¬ 
gligemment posé sur la tête laissait flotter au vent un ruban 
aussi rose que son visage, et qui portait au bras gauche un 
pefil panier recouvert d’un linge aussi blanc que ses 
mains. Cette taille svelte et souple, ce pas vif et léger, 
toute cette forme avenante et gracieuse, avaient depuis 
quelques minutes fait naître dans l’esprit de notre étudiant 
le désir fort naturel de regarder en face la belle voyageuse, 
et, dans cette intention, il avait lancé son cheval au galop, 
u bruit qui retentit tout à coup sur le pavé et qui se 
rapprochait de plus en plus, la jeune fille tourna brusque¬ 
ment la tête et se rangea au bord de la route pour laisser 
passer le cavalier. Ce mouvement permit au jeune homme 
de voir la plus jolie et la plus délicieuse figure qu’il eût 
r vee jusqu alors. Aussi, il arrêta au même instant la bride 
de sa monture et se mit à considérer la voyageuse avec 
cette espece de curiosité que l’on appelle impertinence, 
ais a cette approche inconvenante de l’imberbe don 
«an, a jeune fille répondit par un regard moqueur et 
menant, qui mesurait des pieds à la tête notre écuyer 
passab ement inexpérimenté et qui renfermait une critique 

équestre C individualité et de son talent 

q^l ne i î ® démonta complètement. Si bien 

éîulre narti qu’d «e trouva 

folquel 
après une rais”"^ q“®“d il eut trouvé, quelques secondes 
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'"ge«r et sur une ^ occupée , dans toute sa 
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1“’il touchait de ospece de lac, ni le longer, vu 

^ pic il nn • chemin à un talus pres- 
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solution. Car je ne sais quel mauvais esprit lui avait inspiré 
le désir de se venger du regard plein de moquerie que la 
voyageuse lui avait jeté en le toisant avec dédain. 

Nous allons d’abord nous amuser, quelques moments, 
de I embarras dans lequel elle va se trouver en arrivant ici, 
avait-il murmuré en lui-même. 

En eflet, il s’était à peine écoulé quelques minutes, que 
la^pauvre enfant s’arrêta tout à coup au bord de la mare. 
Ülle avait l’air visiblement contrariée, et tournait avec in¬ 
quiétude les yeux autour d’elle, comme pour chercher un 
gue ou elle eût pu opérer le passage sans trop s’embôur- 
er. ^ ais ce gue ou etait-il? Vous ne Teussiez pas mieux 
Itouv c[u elle-même. Au.ssi, elle finit par lancer un regard 
de reproche au jeune homme qui, pendant tout ce temps, 
n avait cesse de la considérer avec un sourire narquois et 
de se repaître méchamment de l’embarras où elle se trou¬ 
vait, tout en caressant de la main le col lustré de son che¬ 
val. Ce reprd désarma aussitôt le cœur endurci de l’étu- 
diant, qui rougit presque de sa cruauté et s’adressa, au 
môme instant, à la jolie voyageuse, en prenant Tinflexion 
de voix la plus douce dont il fût capable : 

Mademoi.selle, si par hasard vous voulez convenir 
que les mauvais cavaliers peuvent parfois être bons à quel- 
I que chose, je vous offre avec plaisir une place sur mon 
cheval pour vous conduire à pied sec à travers cette 
boue. 

A cette offre généreuse, faite avec tant de courtoisie, 
la petite ouvrit les plus beaux yeux du monde, les tint 
fixes pendant deux ou trois secondes sur le cavalier et 
lui répondit après un moment de silence et d’hésila- 
lion : 

— Je veux bien, monsieur. 

Apres avoir dit ces mots, elle lui remit d’abord son pe¬ 
tit panier, saisit ensuite la main qu’il lui tendit pour l’aider 
a monter en selle, et enfin se mit en croupe derrière lui. 
Quand elle se fut bien solidement assise, le jeune homme 
poussa son cheval dans la mare, qu’il traversa pas à pas, 
lentement et avec prudence, en s’arrêtant par moments 
aux endroits les plus profonds et en disant à sa compagne 
avec un air de malice : 

— Maintenant, ma petite, je vous ai dans ma puissance, 
et il ne tiendrait qu’à moi de vous conduire où bon me 
semble. 

— Oh ! mon Dieu ! essayez-le si cela vous amuse, ré¬ 
pondit-elle d un air singulièrement décidé. Mettez votre 
cheval au grand galop et vous verrez si je ne sauterai pas 
à bas. 

Le ton résolu sur lequel ces paroles furent dites, indi¬ 
quait suffisamment que celle qui parlait ainsi, était capable 
aussi de faire ce qu’elle disait. 

— Rassurez-vous, repartit le jeuoe homme. Je n’ai pas 
du tout envie de vous faire la moindre violence. Mais, 
puisque nous suivons tous deux la même route, à ce qu’il 
paraît, pourquoi ne la ferions-nous pas de compagnie? 

— Cela ne se peut pas. 

— El pourquoi pas, s’il vous plaît? 

— Parce qu’il est déjà tard et que, n’ayant pas encore 
déjeuné, j’ai envie de m’arrêter pour faire mon repas. 

— Qu’à cela ne tienne, répliqua l’étudiant ; je ne suis 
pas pressé et j’attendrai bien volontiers. 

La voyageu.se ne répondit mol, et ce silence fut pour 
lui un consentement tacite. Aussi, quand ils eurent fran- 
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chi la mare, il fit faire halte au bidet, aida sa ^ 

descendre et s’avança avec elle au bord du 
s’assit gaiement sur l’herbe, sous un buisson ««quel était 
accroché avec ses dards un énorme églantier. L» bride de 
son cheval passée au bras gauche, il resta de ou sur 
sière du pavé, regardant la jeune fille qui découvrit le linge 
de son petit panier et en tira les modestes provisions desti- 
uées à son déjeuner. Tout à coup elle leva la tête et de¬ 
manda, en souriant, à son compagnon de voyage ; 

— J’ai partagé votre cheval, voulez-vous aussi partager 

mon déjeuner? 

Il n’eut rien de plus pressé à faire que d’accepter une 
offre faite d’une manière aussi gracieuse, non qu il eut 
faim , mais parce qu’il voyait là un moyen naturel et simple 
de faire plus amplement connaissance avec la charmante 
voyageuse. Il attacha donc son bidet au tronc d’un arbre, 
prit place sur l’herbe à côté de sa compagne et reçut sa 
partie du frugal déjeuner. Bientôt la conversation s’anima 
et une confiance mutuelle ne tarda pas à s établir entre les 
deux jeunes gens. 

— Ne pourrais-je pas savoir votre nom? demanda 1 etu¬ 
diant. 

— Eh! mon Dieu! pourquoi pas? Mon nom est Su¬ 
zanne. 

— Suzanne. Et puis? 

— Suzanne Freeman. Et le vôtre? j 

— Antony Hammond. 

— Un joli nom, ma foi. 

— Trouvez-vous? 

— Certainement. J ai un cousin qui s’appelle aussi An- 
lony. 

— Et c est pour cela que le nom est joli, sans doute? 

— Je ne dis pas, répondit la jeune fille en faisant la 
moue la plus délicieuse. 

— Et où donc allez-vous ainsi toute seule, Suzanne? 

— Où je vais? A Londres. 

— Toute seule ? 

— Comme vous voyez. 

— Et vous n avez pas peur? 

— Avoir peur? Et de quoi, s’il vous plaît? 

Interdit par celte repartie aussi naïve que déterminée , 
rétudiant regarda avec un intérêt nouveau cette gracieuse 
figure de quinze ans où se lisait le plus singulier mélange 
d’innocence, d’esprit et de résolution. Et, après quelques 
secondes de réflexion, il se dit en lui-même : En efl'et, 
elle a raison. De quoi aurait-elle peur? 

— Sans doute, vous venez maintenant de chez vos pa¬ 
rents, Suzanne? reprit-il après la pause qu’il lui avait fallu 
pour résoudre intérieurement la naïve objection de cette 
jeune fille. 

— De chez mes parents? répliqua-t-elle. Je n’ai plus de 
parents. 

— Ainsi vous êtes orpheline ? 

— Hélas ! oui, répondit-elle avec un soupir. 

Le jeune homme , ému par le ton triste et pénétrant 
avec lequel ces mots furent prononcés , fit un nouveau si¬ 
lence, pour reprendre un instant après : 

— Oserais-je vous demander quelques détails sur votre 
famille? 

— Certainement oui. C’est une histoire bien courte. 
Mon père était un assez riche propriétaire à Hulbrach dans 
le comté de Lincoln. Mais, comme il était un très-zélé 


dissident, il fut, après la glorieuse restauration du roi 
Charles II, forcé de s’enfuir en Irlande pour se soustraire 
aux persécutions de ses adversaires religieux , et tous ses 
biens furent confisqués. Le père de ma mère, sirMarkham, 
de Lyon Regis, dans le comté de Norfolk, qui partageait 
les opinions de son gendre, s’enfuit également en Irlande 
et fut éi^alement frappé de confiscation. De cette maniéré, 
quand je vins au monde, ma mère était restée seule, aban¬ 
donnée, et dans un état de pauvreté qui était voisin de la 
plus grande misère. Trois années plus tard, mon père 
mourut. Je ne l’ai jamais vu, et cependant il me semble 
souvent que je l’ai connu, tant ma mère avait conservé 
profondément son souvenir et pris soin d’imprimer son 
image dans mon cœur. 

— D’après la manière dont vous vous exprimez, Su¬ 
zanne, vous devez avoir reçu une bonne éducation. 

_Je ne sais pas ce que vous entendez par là. Mais 

tout ce qu’on m’a enseigné c’est à lire, à écrire et à manier 
l’aiguille , pour laquelle toutefois j’ai toujours éprouvé la 
plus vive répugnance. Par contre, dès le moment où je sus 
déchiffrer les lettres, je lisais tous les livres qui me tom¬ 
baient sous la main. Ils étaient en fort petit nombre, il est 
vrai; car nous n’avions à la maison qu’une Bible et quel¬ 
ques écrits de controverse religieuse. Mais partout où je 
pouvais mettre la main sur un livre, je m’en emparais aus¬ 
sitôt. C’est la seule chose dans laquelle j’aie manqué do- 
béissance envers ma mère. Mais ce goût était plus fort que 
mol. Je lisais même avec avidité les feuilles qui servaient 
d’enveloppe à nos épices. Un jour il m’arriva de trouver 
ainsi une poésie de Waller, qui m’inspira un tel enthou¬ 
siasme que j’en oubliai le boire et le manger et que je 
n’eus de repos qu’après avoir essayé moi-même d’écrire 
une chanson, probablement fort mauvaise, mais une chan¬ 
son enfin. Cependant, comme, à celte époque, je n avais 
pas encore tout à fait sept ans, ma chanson parut si mer 
veilleuse à nos voisins et à nos amis , qu il s en fallait e 
peu que je ne me tinsse moi-même pour un miracle, tant 
on m’accabla d’éloges. Pourtant je remarquai que ce triom¬ 
phe fut loin de réjouir ma mère, qui même parut s en 
aflligcr beaucoup. Je la pressai de me dire le motif de son 

silence et de son inquiétude. 

. — Suzanne , me dit-elle, je crains que ces éloges ne 
te rendent orgueilleuse. Et j’aimerais beaucoup mieux te 
voir modeste que de te voir tombée dans le vilain pecbe 
d’orgueil. 

, — Moi, m’écriai-je, moi orgueilleuse? Voyez , mere, 
pour vous prouver qu’avant tout je tiens à vous voir con¬ 
tente de moi, je veux jeter ma chanson au feu et je vous 
promets que je n’en ferai plus jamais de ma vie. 

t Ma mère, émue jusqu’aux larmes , me serra dans ses 

bras. 

„ — Suzanne , tu es une bonne fille , me répondit-e e. 
Et maintenant je suis contente de voir que tu es une 
Freeman, et de savoir que tu tiendras ce que tu m as 
promis. 

« Pauvre mère ! Ah ! qui peut dire ce que j ai per u 
quand elle me fut ravie? J’éprouvais pour elle une affec¬ 
tion et un dévouement sans bornes. Plutôt que de lui 
causerie moindre chagrin, j’eusse souffert mille martyres. 
Et maintenant qu’elle n’est plus, qui peut savoir ce que 
je deviendrai dans le monde? > 

Ici la jeune fille posa ses deux coudes sur ses genoux 
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et appuja sa tête sur ses deux mains. Antony la regardait 
arec émotion. 

— Y a-t-il longtemps que vous êtes seule? demanda-t-il 
arec un accent plein de douceur. 

— Trois années déjà. Je n’avais pas douze ans quand 
je perdis ma mère. 

— Et qui a pris soin de vous depuis ce temps? 

— Des soins ! des soins ! Oui, vous avez raison, on ap¬ 
pelait cela prendre soin de moi. Que le bon Dieu vous 
garde de soins pareils ! 

— De qui donc entendez-vous parler? 

— De qui je veux parler? Du couple le plus hypocrite 
et le plus méchant que la terre ait produit. Comme j’étais 
de leur famille, la religion, disaient-ils , leur faisait un de¬ 
voir de me prendre sous leur protection. Mais ce devoir 
leur parut si pénible, qu’ils ne purent s’empêcher de me 
faire expier et payer chèrement ce que cette prétendue 
protection leur coûtait. Non ; vous ne pourrez jamais vous 
faire une idée de tout ce que j’ai eu à souffrir. Le sort 
dun forçat n était rien en comparaison du mien. Sa ration 
dechaqne jour est petite, mais on ne la lui jette pas comme 
à un chien ; son corps est enchaîné, mais son âme est li¬ 
bre; on le surveille et on le garde , mais on ne sonde pas 
sa pensée pour la soumettre à une torture morale. 

Et Suzanne se mit à retracer, avec tout le feu de la co- 
1ère , le tableau énergique des persécutions qu’elle avait 
souffertes. Son intelligence avait tout observé ; la senti¬ 
mentale hypocrisie de son oncle, comme la sèche et mé¬ 
thodique moralité de la femme, et ces deux figures 
eplement repoussantes par le reflet extérieur de la mé¬ 
chanceté froide qui régnait dans leurs cœurs. Rien ne man¬ 
quait à cette admirable peinture d’analyse que la mimique 
proon e e la jeune fille complétait merveilleusement en 
contrefaisant le ton nasillard des voix, le maintien, les 
ps es e^t jusqu aux formes mystiques du langage de ses 
^C .l„l comédie o 4 le,personnage, élaienl 
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et I intelligence à ses tableaux et de reproduire d’une 

ïr a 

.*7 l!‘ J-n““' «'hen de conce- 

stotcrlepeud-’Ml^' * 'I “t'a été possible de 

■»«> q«rméSr" 

proieu fl f secret mille projets de fuite et 

«û je suis main. ^ ^ Londres, 

17 !”»'"‘«“anl en train de me rendre. 

teurs? secrètement quitté ces adorables tu- 

afiSrmalif. 

-TouY faire à Londres? 

peutnêtre? * pourrai. Allez-vous aussi à Londres 

tourne à Camhriît malheur, que je re- 

ètudes. -reprendre ma galère, c est-à-dire mes 

'“offrais bien êtreV*** “alheur? Mais, mon Dieu ! je 

-Efm. r . 

^ "f^^'ts-vous à ma place, Suzanne? 


67 


Avant tout, je mettrais beaucoup mieux à profit que 
vous ne le faites probablement les leçons que l’on vous 
onne, et je ne perdrais pas mon temps sur les grandes 
routesa mettre dans l’embarras de pauvres jeunes filles qui 
sont forcées de voyager seules et à pied. 

— Mais, puisque vous avez tant de goût pour les études, 

S’r"To:dt,t"“'’°'’’ ^ ■>"' 

La charmante plaisanterie que vous faites là? 

— Je ne plaisante pas du tout. C’est bien sérieuse¬ 
ment que je vous propose de vous emmener à l’iiniver- 
Site. 

— Comme si je ne savais pas que les filles n’y sont 
point admises. 

Ce n est pas là une insurmontable difficulté. 

— Mais comment la vaincre ? 

— Rien de plus facile. Je vous donne des vêtements 
d homme, et vou.s passerez pour un de mes parents. 

Celte proposition bizarre n’excita pas médiocrement 
I esprit aventureux et résolu de la jeune fille, qui ouvrit 
eux yeux énormes, et, après un moment d'hésitation 
pendant lequel elle regarda fixement son compagnon 
comme pour s'assurer que ces paroles étaient dites sé¬ 
rieusement, s ecria avec une vivacité inouïe : 

— Et vous croyez que l'on pourrait me prendre pour 
un jeune homme? 

Sans doute, répondit Hammond ravi de voir qu'elle 
ne faisait pas plus de difficulté. Je vous en réponds pour 
ma part. Sous ce costume nouveau, vous aurez l'air aussi 
espiegle, aussi malicieux qu'aucun étudiant de Cam¬ 
bridge. 

Eh bien ! en ce cas j'accepte votre offre, repartit Su¬ 
zanne de l'air le plus résolu du monde. 

Et aussitôt elle se leva de son siège de mousse et d'herbe. 
Antony s'empressa de détacher son cheval et de prendre 
le petit panier qu'il attacha à l'arçon de sa selle. Mais, 
quand il voulut prendre la jeune fille dans son bras pour 
l'aider à monter à cheval, elle l'arrêta tout à coup en lui 
disant avec une incroyable dignité : 

— Un moment de patience, s'il vous plaît, M. Antony. 

11 est bien entendu que, si je vais avec vous à Cambridge, 
ce n'est uniquement que pour étudier, et vous devez me 
promettre , avant tout, de me répéter fidèlement toutes 
les leçons auxquelles vous aurez assisté. 

— Cela sera fait, n'en douiez point, répondit avec vi¬ 
vacité le jeune homme animé d'une joie secrète. Soyez 
tranquille, Suzanne, je vous enseignerai tout ce que je 
sais et tout ce que j'apprendrai moi-même. 

— Bien, fit-elle. 

— Mais sous quel nom voulez-vous passer à Cambridge? 
demanda Antony. Car vous ne pouvez en aucune ma¬ 
nière conserver le vôtre. 

— Eh bien! je m'appellerai George, George Freeman. 
C'était le nom de mon père. Oh ! j'aurais tant aimé être 
garçon et m'appeler George. 

— Passe pour le nom de George. Je m'appliquerai à 
retenir ce nom et à vous appeler ainsi. Et maintenant par¬ 
tons et allons essayer de la vie d'éludiant ; vous verrez si 
elle a autant de charme que vous le croyez. 

Alors tous deux montèrent à cheval et se dirigèrent vers 
la ville de Cambridge. 

Quand ils y furent arrivés, Hammond conduisit sa com- 
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pagae chez un coiflfeur qui lui coupa une partie de ses 
LLi cheveux el mit m coiffure eu harmouie ' “u 

tume qu'elle avait résolu d'endosser. Leu la • 

des habits que l’on arrangea aisément à sa tai e , 

Suzanne se trouva transformée dans le plus g 
plus espiègle écolier qu’on pût citer. Antony, se on 
Lsse qu’il lui avait faite, la fit passer partout pour un ,^e 
ses parents qui venait passer quelque temps ““P*" ® 
et cLpléter ses études à l’université. Le jeune fille joua 
si bien son rôle que personne ne soupçonna le moins du 
monde la ruse, et que son compagnon put, sans la moin¬ 
dre crainte d’être découvert, l’installer dans un apparte¬ 
ment voisin de celui qu’il occupait. Il est aisé de concevoir 
que ses rapports ne purent durer longtemps sans qu An- 
tony se sentît attaché à Suzanne autrement que par de 
l’amitié seulement. Cependant elle sut toujours le tenir 
dans les bornes du respect, par la sage réserve qu elle ne 
cessa de lui opposer. Le seul penchant auquel elle se li¬ 
vrait fut l’étude. Hammond s’appliqua d’abord à lui on- 
ner des leçons; mais peu à peu il se ralentit par d’incroya¬ 
bles distractions. Elle cependant ne se décourageait point. 

Sa ténacité au travail augmentait au contraire chaque jour, 
et les obstacles mêmes, au lien de l’abattre , ne faisaient 
que l’encourager à les vaincre. Outre les livres anglais de 
la bibliothèque d’Antony, qu’elle lisait avec ardeur, elle 
étudiait la langue latine et la française, et fit, grâce a 
sa prodigieuse mémoire , à son extraordinaire intelligence 
et à son infatigable application , des progrès tellement ra¬ 
pides , qu’elle étonna son maître et le devança bientôt 
lui-même. Les choses se passèrent ainsi pendant plusieurs 
mois. Au bout de ce temps Antony était devenu triste , 
morne et silencieux , et tout lui fut un prétexte de mau¬ 
vaise humeur. Il commença par lui reprocher la rage de 
l’étude dont elle était possédée , et lui demandait souvent 
d’un ton ironique si elle avait l’intention de vouloir obte¬ 
nir le bonnet de docteur. Quant à lui, ajoutait-il chaque 
fois, il détestait les femmes savantes. Bref, le trouble ne 
tarda pas à s’insinuer dans les relations des deux étudiants , 
aussi bien à cause des progrès que faisait Suzanne et qui 
inspiraient un sentiment d’envie à son compagnon, qu’à 
cause du plaisir qu’elle paraissait prendre à s entretenir 
avec les élèves les plus instruits d’entre ceux qu’Antony 
fréquentait. 

_Je le vols, lui dit-elle un jour, nous éprouvons tous 

deux le besoin de nous expliquer. Vous m’avez recom¬ 
mandé avant tout de faire en sorte que personne ne puisse 
soupçonner qui je suis. Dois-je par conséquent me fâcber 
ou me retirer de vos amis s’ils me traitent comme leur 
égal ? Ce serait, en vérité, un beau moyen de me tenir 
déguisée, si, chaque fois que l’un d’eux m’adresse la pa¬ 
role , il me fallait baisser les yeux et pincer la bouche à 
l’imitation de ma respectable tante qui m’a tant fait endê- 
ver. Au surplus, dans toute ma conduite, je n’ai fait que 
suivre ponctuellement vos recommandations. 

— Et je dois convenir que vous y avez réussi au-delà 
de mon attente. 

— Vous devez convenir également que j’ai réussi à 
autre chose encore, c’est-à-dire à faire quelques progrès 
aussi dans mes études. 

_Pour cela nous serons d’accord quand vous m’aurez 

permis de vous dire que je crois m’être aperçu que vous 
vous regardez vous-même comme une merveille de science. 


— Cela serait possible si je me disais que vous avez mis 
huit années tout entières à apprendre ce que j’ai appris en 

moins d’une demi-année à peine. 

_Sur moD âme, Suzanne, votre vanité est mtoie- 

raLle* 

_vous trouvez que j’ai de la vanité, Antony? 

Hammond se mordit dans les lèvres et ne répondit pas 

une syllabe. j j • 

— Suzanne , dit-il enfin après quelques secondes de si¬ 
lence , vous abusez du droit que, dans un moment de folie, 

î’ai bien voulu vous accorder sur moi. 

— Quelle folie? répliqua-t-elle. Je ne vous comprends 

pas, Antony. , 

— Il me semble pourtant que cela n est guere difficile, 

surtout quand vous vous rappelez ce que vous êtes et ce 

que je suis. - . t 

_Vous n’avez aucun reproche à me faire. Je vous ai 

suivi parce que je l’ai bien voulu, et. si je reste ici, cest 

parce que c’est ma volonté. 

— Et cependant vous ne pouvez pas rester pins long¬ 
temps. Votre long séjour à Cambridge a déjà fait naître 
quelques soupçons. Quelle affaire, mon Dieu . si on 

couvrait toute la vérité. _ • j 

— Ainsi vous me dites qu’il faut que je parte? lui de¬ 
manda-t-elle en le regardant dans le blanc des yeux. 

— Oui, repartit Hammond. Mais nous ne resterons pas 
longtemps séparés. Je ne vous abandonnerai pas. Car je 
n’oSbIierai jamais que vous n’avez d’autre soutien que moi 
sur la terre, et que, sans moi, vous auriez déjà peut-être 
trouvé le bonheur dans quelque mariage.... 

_Un mariage , ô mon Dieu! Je n’y songe guere , in¬ 
terrompit-elle avec vivacité. Un mari n’est pas un oiseau si 
rare à dénicher pour que je n’en eusse déjà trouvé un, si 
l’envie m’en était venue. Du reste , je ne vois pas pourquoi 
je me trouverais plus indigne d’un mari que vous d une 

femme. , 

L’étudiant se sentit entièrement désarçonne par cette 

1 réplique. , . 

— Je pensais, répondit-il, je pensais que vous mai¬ 
miez. Mais puisque vous paraissez ne pas avoir besoin de 

moi.... ^ . K ’n 

— Mais c est précisément parce que je n ai pas besoin 

de vous, que je vous aime, interrompit de nouveau Su¬ 
zanne avec douceur. 

Après un moment de silence, pendant lequel ses yeux 

ne quittèrent pas ceux d’Antony : . 

— Maintenant que vous me chassez dici, continua 

t-elle , où voulez-vous que j’aille ? 

_A Londres auprès d’une de mes parentes qui aura un 

asile pour vous et qui vous prendra volontiers sous sa pro¬ 
tection. Vous y recevrez les soins d’une mere, jusqu au mo¬ 
ment où je vous reverrai. Car j’espere vous suivre bientôt, 
Suzanne, et vous verrez que je ne vous refuserai ni secours 
ni conseils. 

— Mon Dieu ! Antony, quittez donc ce ton de protection 
que vous prenez d’une manière si inattendue ; car je vous 
prie d’ètre bien convaincu que je saurai suffisamment me 
protéger moi-même. Et je ne liens qu à une seule chose, 
à votre amitié. 

— Vous l’avez tout entière , Suzanne, répondit le jeune 
homme avec émotion. 

Puis il l’embrassa sur le front comme un frère embras- 
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serait sa sœur, la pourvut de quelque aident et d’une 
lettre pour la parente dont il lui avait parlé, lui remit un 
petit paquet contenant ses vêtements de femme et la con¬ 
duisit jusqu’au coche qui devait la conduire à Londres. 

Quand il s’approcha de Suzanne pour prendre congé 
d'elle, il vit qu’elle avait les yeux mouillés de larmes. 

— Ne soyez ps triste, Suzanne, lui dit-il. Car n’avez- 
Tous pas ma parole pour être sûre que vous posséderez 
toujours un ami dans le monde? 

—Je n’ai pas besoin de votre parole ; si vous ne me 
rendez pas votre cœur aussi, je ne vous tiens engagé à rien 
envers moi. 

— Ehbien! mon cœur est à vous, un cœur de frère 
comme vous le désirez ; n’en doutez pas, Suzanne. Je vous 
le répète, dans les premiers jours de septembre, je vous 
reverrai à Londres. 

— Je vous attendrai jusqu’au milieu du mois. Si à cette 
épque vous n’êles pas venu , nous serons libres tous les 
deoi. 

— Comment pouvez-vous être défiante à ce point ? 

— Je ne suis pas défiante du tout. Seulement je pré¬ 
vois l’avenir et j’ai des pressentiments. 

— Écoutez, mon amie; n’empoisonnons pas les der¬ 
niers moments que nous avons à pa.sser ensemble ici, et 
ne me témoignez pas des doutes aussi cruels. Au revoir, 
ma chère Suzanne. 

—Au revoir, Antony, répéta la jeune fille avec un soupir. 

Et cependant je ne puis me défaire de l’idée que c’est un 
adieu que nous nous disons ici. 

Elle pardi. 

Ses pressentiments n’avaient été que trop réels. Le ciel 
Mit quels motifs ou quels obstacles empêchèrent le jeune 
homme de tenir sa promesse. Car il ne revit plus jamais 
ouzanne Freeman. 

On nous dira que ce petit roman n’a point de dénoue¬ 
ment. Et nous serions d’accord en cela avec le lecteur, si 
nous avions eu l’intention de lui faire un roman. Mais nous 

Zl t ^ c’est 

«S zan ePreenjan est célèbre dans la littérature anglaise, 

zannc /"T" ‘«rd sous le nom de Su- 

commeac?- ^ s’acquit une grande réputation 

vêtue!! ^ «'université de Cambridge, 

- Stephen 

ent le malbp ^°s. L’année suivante, elle 

avec s“trll ®Po-. et elle se remaria 
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«•“ Mari avant 

« sans appui ell! n “ j ressource 
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aequirenlune vo° ®cs productions dramatiques 

grande rénulSf Shakspeare et lui firent 

reproche donnas * J^î^elle sa conduite pure et sans 

premier maîtreJ'hôMÜ f *^*'^** Joseph Centlivre, 
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repertoire anglais. Sa meilleure comédie est celle qui a 

autre*r* ' Ji’rîcAciM® ^/fajre).\ne 

tard^ {La Merveille), fournit plus 

ouzanne Centlivre mourut en 1723 . 


MICHEL-ANGE. 

( Suite et fin. ) 

sSS’SSrSSHzS 

On f Tl ' I firent condamnés à la déporUtion ou à l’exil 

mers, m.-,.s 1 artiste avait disparu. Réfugié, suivant les uns 
ami; suivant les autres , dans le clocher de San-Nicolo oltr’Arno il 
dépista les limiers des Médicis, et défia la colère du pape. ’ 

Enfin Clemeot VII, fatigué de ce jeu , eut le bon Lprit de com¬ 
prendre que, s il arrivait à mettre la main sur l’artiste L qui d’ail 
leurs n’était pas facile , il n’aurait qu’une tête de ml’s ou u„ 

IZZll ^ **^"‘*'* ''‘’e''‘é ®‘ «® 'Vie, sa famille 

^ r "r» J '"«"“mont de plus et un ennemi de moins. 

lui filT- “r •«"' le coupable. On 

ZZ^ ! r '""J"" ’ '* •'““"P"*". “»• •“««O «lai, <1., 

solees de Julien et de Laurent de Médicis 

œu re, Michel-Ange a voulu sortir des routes battues; génie impa- 

l!ren^r!!rT"l’ '• “ "ès'e, méprisé la tradition, brisé 

#e..l , > en peinture comme en sculpture, en 

2 a“vdr""""" V" est de n’imiter personne et de ne 

point avoir avoir d’imitateurs. 

On voit en entrant les deux tombeaux, l’un à droite, l’autre à ..au- 
che ados.,es aux murs de la chapelle. L’ordonnance et la décor.°tion 
U ocal s harinonient merveilleusement aux masses de la sculpture 
et a la disposition des statues. Dans deux niches latérales, au-dessus 
des sarcophages, sont placées les statues des princes. Sur chacune des 
tombes, aux deux côtés inclinés du couvercle , sont couchées deux 
statues allégoriques. Tout cela est simple et grand. Rien ne trouble 
dans cette paisible retraite la méditation ou la prière. La pureté des 
lignes, l’harmonie de la composition, l’unité de l’ensemble vous at- 
tirent et vous dominent par un charme mystérieux. 

^ A droite, c’est Julien de Médicis : c’est l’énergie, c’est la résolution, 
c’est la force. A ses pieds sont couchés la Nuit et le Jour. 

A gauche, c’est Laurent : c’est la méditation, c’est le calme, c’est 
la pensée : aussi celte statue admirable a été nommée // pensieroso. 
Les deux figures allégoriques, couchées sur le tombeau de Laurent, 
représentent, dit-on , le Crépuscule et r,^Mrora. Va pour l’Aurore et 
le Crépuscule; ce que nous affirmons, c’est qu’on n’a jamais rien vu 
de plus parfaitement beau, dans Tidéal moderne, que ces quatre al¬ 
légories et ces deux portraits de Michel-Ange. Il ne s’agit pas de com¬ 
mentaires et d’analyse : les six statues sont vivantes. 

Entre les deux tombeaux, Michel-Ange a placé la Madone et l'En¬ 
fant Jésus. Ce groupe magnifique n’est pas terminé. L’attitude et le 
mouvement de la Vierge sont admirables de naturel et de douceur. 
L’Enfant Jésus a plus d’énergie que de grâce. 

Tel est aussi le caractère général qu’on remarque dans la figure du 
Christ tenant la croix, exécutée par Michel-Ange vers le même temps, 
pendant son séjour à Rome, et placée dans l’église de la Minerve. 
Dans cet ouvrage, un des plus achevés que nous ait laissés Bonarroti, 
le Sauveur des hommes inspire plus de terreur que de confiance ; 
mais jamais peut-être l’imitation du corps humain n’a atteint sous 
le ciseau du grand sculpteur un degré de vérité plus complète et plus 
frappante. 

La renommée de ce grand chef-d’œuvre franchit rapidement les 
Alpes, et nous avons sous les yeux une lettre de François R**, adres¬ 
sée au sieur Michel-Angeio Bonarroti, pur laquelle le roi-chevalier 
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..ppli. d. Touloir bi.» I«i .coori» 1« P«n»i»io« de »o.l« 

“ »... le..» ».rie«.e, b».» d8.l».«» " 

roi qui l’écrit et l’artiste auquel elle est adressée . 

« Sieur Michel-Angelo, 

» Pour ce que j’ai grand désir d’avoir quelques ^ 

„ ouvrage, j’ai d^nné charge à l’abbé de St-Martm de Troyes JF an 
.. çois Primatice), présent porteur que j’envoye par ® “ J* „ 

„ Jen recouvrer, vous priant, si ‘l^^l^'Yervorbien 

„ les faites à son arrivée, les lui vou o,r biuller en le» vous^b c^ 

» pavant ( digne roi ! ), ainsi que je lui ai donné charge, 
üJe de^ouloir être content pour l’amour de moi qu il molle e 
„ Christ de Minerve et la Notre-Dame delà Fcbre, afin quej en p^ 

» aorner l’une de mes chapelles comme de choses qu on m assure 
être des plus exquises et excellentes en votre art. 

,, Priant Dieu, sieur Michel-Ange, qu’il vous ait en sa garde. » 

. Escrit àSaint-Germain-en-Laye, le 6' jour de fevner mil cinq 
n cent et quarante six. 

tt Si{jne : François. 

)) Sifjné : Lacbepit^e. » 

Puisque nous en sommes aux éloges eonlemporains, après la lettre 
du roi citons quatre vers qu’on doit probablement à un homme du 
peuple, et qu’on trouva affiches à la statue allégorique de la Nuit, 
.sur le tombeau de Julien : 

La noltc cbe tuvedi in si dolci alti 
Dorniire, fuda un Angelo scolpita 
In questo sasso, e perche dorme ha TÎla. 

Destala se nol credi, et parleratti. 

« La Nuit, que tu Tois dormir dans une si douce altitude, a été 
sculptée dans ce marbre par un anjje ; et puisqu’elle dort, c’est qu elle 
est vivante. Éveille-la, si tu en doutes j elle te parlera. » 

Micbel-inge répondit par cet autre quatrain aux vers du poêle 
inconnu : 

Grato m’e il sonno e più l’esser di sasso 
Mentre che il danno e la vergogna dura. 

Non Teder, non sentir m’è gran ventura. 

Pero non mi destar ! dch ! parla basso ! 

M 11 me plail de dormir, encore plus d’être de pierre, tant que du- 
» rent la honte et l’esclavage. Ne pas voir, ne pas sentir, m’est un 
» bonheur suprême. Ne m’éveille donc point, do grâce; parle bas. » 

VI. 


Alexandre de Médicis, ivre d’orgies et de sang, régnait à Florence, 
en attendant que Lorenzino, ce Brulus du xvi® siècle, vint en déli¬ 
vrer sa patrie, en égorgeant le bâtard sur un lit de débauche. 

Une page de Benvenuto (le lecteur connail déjà notre prédilection 
pour les mémoires de l’orfèvre florentin) nous fait assister à l’exposi¬ 
tion de ce drame, et nous peint les deux personnages avec une vérité 
de couleurs à laquelle aucun récit ne pourrait atteindre. 

« J’avais fini la médaille à ma manière, raconte Cellini, et je l’a¬ 
vais enfermée dans une petite boite (c’était le portrait d’Alexandre). 
Je dis alors au duc : Monseigneur, soyez tranquille, votre médaille 
sera bien supérieure à celle du pape Clément; et cela est bien natu¬ 
rel, car la médaille du pape est la première que j’ai faite ; et messer 
Lorenzo, ici présent, qui est un homme d’un grand génie et d’un 
immense savoir, me donnera le sujet d’un beau revers pour votre 
médaille. » A ces paroles Lorenzo répondit brusquement : « Je ne 
songe à antre chose qu’à te donner un revers digne de Son Excel¬ 
lence. )> Le duc sourit, et ayant regardé Lorenzo, lui dit : « Laurent, 
faites-lui son revers, et il le gravera ici et ne nous quittera point. 
— Je le ferai le plus tôt que je pourrai, répliqua vivement Lorenzo, 
et je compte faire une chose qui étonnera le monde. » 

Le duc, qui le prenait tantôt pour un fou, tantôt pour un poltron, 
se roula sur son lit et rit beaucoup de ces paroles. 

Après la mort du tyran, François Sodehni s’écria en voyant Ben - 
venuto : 

— Voilà le revers de la médaille que t’avait promis Lorenzino. 


Or ce même duc Alexandre eut an jour la fiinUisie d’inviter 
Michel-Ange à monter à cheval pour faire avec lui le tour de* rem- 

parts. . 1 

Bonarroli fit répondre à Son Excellence qu il n avait pas de temps 

à perdre, et partit immédiatement pour Rome. 

A Rome, un nouveau procès rattendail. Les procureurs du duc 
d’Urbin, avec cette ténacité qui caractérise le* gens de loi de tout 
temps et de tout pays, avaient remis en train l’affaire du tombeau. 

De son côté. Clément VII, qui avait une volonté à lui, s’était promis 
qu’ils n’en viendraient pas à bout. Aussi ne manquait-il pas d’exhor¬ 
ter l’artiste à tenir bon : ce que faisant, la bénédiction de Sa Sainteté 
lui serait octroyée. 

Mais Michel-Ange, qui avait plus envie au fond de terminer le 
monument que de tomber dans les mains du duc Alexandre, s arran¬ 
gea avec les procureurs, c’est-à-dire qu’il en passa partout où ils vou¬ 
lurent, et se remit sérieusement au tombeau de Jules II. 

Le dessin de ce mamsolée, qui devait être en origine le plus grand 
monument de ce genre que les hommes eussent jamais vu, avait été 
réduit à une simple façade en marbre, adossée au mur de l’église de 
S-iint-Picrre-aux-Licns. 

Jules II avait lui-même choisi cette église pour l’endroit on serait 
placé son tombeau. 11 aimait ce titre cardinalin de Sainl-Pierre-aux- 
Liens. Sixte IV, son oncle, qui avait jeté les bases de la grandeur de 
sa famille, l’avait porté le premier. Lui-raême avait été cardinal de 
San-Pieiro in Vincoli pendant trente-deux ans, et, devenu pape, 
avait tran.srais cette dignité au plus chéri de scs neveux. 

Par une de ces fatalités qui s’attaquent aussi bien aux œuvres d’art 
qu’à la vie des artistes, tous les pouvoirs divins et humains sont venus 
s’opposer à l’achèvement de ce tombeau, quelque réduites, quelque 
amoindries qu’en fussent successivement les proportions. 

De tous ces projets avortés , la seule statue vraiment digne de 
Michel-Ange qui nous reste, est le Moïse; et encore celte statue, tout 
admirable et terrible qu’elle est, arrachée à sa destination première, 
déplacée de son point de vue naturel, isolée de l’ensemble dont elle 
devait faire partie dans la pensée de l’artiste, ne produit-elle pas au- 
jourd’hui la moitié de l’effet qu’elle aurait dû produire élevée à vingt 
pieds de hauteur, assise éternellement au bord de l’immense tombeau, 
entre le ciel cl la terre, au milieu d’un cortège de prophètes et de 
sibylles, à la place que lui avait marquée le sculpteur. 

Je plains les critiques qui ont voulu mesurer ce géant à leur taille 
de nains : tant de grandeur les écrase. C’est ici qu’il faut sentir au 
lieu de raisonner. Rien dans ce chef-d’œuvre ne rappelle nn prece¬ 
dent quelconque, une idée reçue, une tradition même lointaine; 
rien ne ressemble à l’antique, au classique, ni par la conception, ni 
par le style, ni par la forme. C’est un rêve étrange et colossal, tra¬ 
duit dans le marbre, dans une nuit d’insomnie et de terreur; c’est 
une inspiration biblique de la plus haute puissance, et telle que 
Dante lui seul saurait nous la décrire. Tout est surnaturel et formi¬ 
dable dans cette personnification sublime, qui surpasse de cent cou¬ 
dées les héros des âges fabuleux. 

Entrez dans l’église de San-Pietro in Vincoli, seul a la nuit tom 
bante ; contemplez à la lueur incertaine du crépuscule cette appan 
lion surhumaine, et vous serez saisi d’un de cos epouvantenicnts hy 
perboliques que produit sur une imagination fievreuse la lecture de 
l’Apocalypse. 

Le derai dieu est assis dans sa majesté olympienne. Un de scs bras 
est appuyé sur la table de la loi ; l’autre est ramene en avant avec la 
superbe nonchalance d’un homme qui n’a besoin que d un fronce¬ 
ment de sourcil pour se faire obéir de la multitude. Une barbe épaisse 
et séculaire se répand par flots sur sa vaste poitrine , comme un tor¬ 
rent qui déborde. Le caractère agreste et primitif de ce grand pasteur 
de peuples est empreint dans chaque muscle de son corps, dans cha¬ 
que pli de son vêtement. Le double rayon que la vison de Jéhovah a 
laissé comme une marque indélébile sur le front du prophète ressem¬ 
ble d’one manière frappante à la double corne acérée qui vient de 
percer la tète d’un bouc. Cet emblème d’énergie sauvage et de foi^ 
animale ajoute je ne sais quoi d’étrange et de redoutable à la physio¬ 
nomie dn colosse; car, en vérité, homme on monstre, réalité ou sym¬ 
bole, cet être pense, et le peuple hébreu, comme l’a dit un poète, 
n’aurait pas en tout à fait tort de se prosterner devant lui. Dieu lui 
eût pardonné peut-être ! 

Pendant que Michel-Ange travaillait à son Moïse, Clément \ II, à 


Digitized by 


Google 


LA RENAISSANCE. 


71 


l'exemple de Jules U, ne le laissait pas tranquille un instant. C’était 
une ruse pour tous ces papes d’exiger du pauTre artiste toujours 
autre chose que ce qu’il était en train de faire. Pour obtenir quelque 
répit, il dut promettre au pape qu’il s’occuperait en meme temps du 
CÊtUm du Jugement dernier. Mais Géroent VII n’était pas homme à 
se payer de paroles j il suireillait l’ouvrage en personne, et Bonarroti 
était obligé de passer continuellement du ciseau au crayon, et de la 
plume au maillet, Jugement! h Moïse! voilà deux ouvrages de 
peu d’importance et qu’il est facile de mener de front î Et cependant 
il le fallait ; Sa Sainteté n’entendait pas raison. 

On jour on vint annoncer à Michel-Ange qu’il ne recevrait pas sa 
visite ordinaire: Clément VU éUit mort. L’artiste respira tout juste 
le temps du conclave. 

LenouYeaupape, Paul 111, n’eut rien de plus pressé que de se pré¬ 
senter à l’atelier de Bonarroti, suivi pompeusement de dix cardinaux. 
On reconnaît bien là le nouvel élu ! 

- Ah çà ! dit le Saint-Père d’un ton tout à fait décidé, j’espère 
bien que dorénavant tout ton temps m’appartiendra, maître Bonar¬ 
roti? 

-Que Votre Sainteté daigne m’excuser, repartit Michel-Ange; 
raaisje viens de signer un engagement avec le duc d’ürbin, qui me 
force à terminer le tombeau du pape Jules. ^ 

- Comment! s’écria Paul ffl, voilà trente ans que j’ai un désir et 

maintenaut que je suis pape, je ne pourrais le satisfaire ! ^ 

— Mais le contrat, Saint-Père, le contrat.... 

- Où est-il, ce contrat, que je le déchire? 

- Comment! s’écria à son tour le cardinal de Mantoue, qui foisait 
parbe da cortege; mai» que Votre Sainteté regarde le Moïse , que 
maure Michel-Ange vient d’achever : cette statue seule suffirait et 
au delà, pour honorer la mémoire de Jules. 

- Maudit Hattenr! murmura tout bas Michel-Ange. 

- Allons, allons, je prends l’aflFaire sur moi, dit le pape. Tu ne 
feras que Iro.s aUtues de ta main ; d’autres sculpteurs se chargeront 

^te, et je réponds du consentement du duc d’ürbin. Et mainte- 
-t, martre, à la Sixtine. Il y a là «u grand mur vide qui ZZl 

Jue pouvait répondre Michel-Ange à une volonté si précise si 
« expnn.ee ? 1. finit de son mieux ses deux statues'da la ^ 

Ihnt t „ . TT symboliques du 

SliM r !,"• P®* arrangement qu’on 

pour slidCT sur', mÏ"** '^-000 qu’il avait reçus, 

Taire, artï, ‘■'“P”* de, travaux coufiés aux 

^occuper exclasiyemen» A P ° , Michel-Ange put enfin 

“«“•«le, passionx i« ‘“d®* Possibles, où tous les sentimenU, 

'""««ont rendusàvec^e*L1’^*r élans do 

1" ici, n’aura jamais de n«n#f 'nitable, n’a jamais eu jus- 

Celtp ftïie 1 ' • P®**dant dans le domaine de l’art 

"»«ni U su^rceUe s’attaquait tout bonnement à 

»“?»« «t exSui t dont elle est 

'!««groupe,, la hardi’esseini'm* * “"'“ble et la savante disposition 
“"bMlfiela lumière et d» ® fermeté des contours, le 

'«'"-possibilité, vaincut, “r ’ * 

‘ieot du prodige l’uIilT^T 

' la perfection des détail, 

Weanquieiistu Qgijj^j. a plus complète, le plus grand ta- 

«'«que partie de cette nrod^^ *^ «'‘«“diose, comme effet, et pourtant 
’®'«‘'itudiéede près- Ti P®'"‘">'® gagne infiniment à être 

b"v,illé,yec une tell! Pa» de tableau de che- 

,. Poiahe ne pouvait chn- amour. 

**' Janice drame épouvantable**" 1*"®.*®^“®’ quelques groupes iso- 
Je Josaphal, où '® ‘*®"‘®^ j®®' dans la 

'*'“''""1 admirei la tom» • ®®“®™‘'®"" seront entassées. Et ce- 

'P^'<de,d.„.„„ es " w'77 génie! rien qu’avec un seul 
l’artUte a au von. t ’ ®‘ P®' ® *®“*® expression du corps 
"“®*''»'»ialerréellemoni d’étonnement et de terreur, et 
^ Ja Ubleau à J ^ “ “ ®“P'^'”® caUstrophe. 

> U près ver» le milieu, ou aperçoit la barque | 


méti. ™ ....di, d. 1. 6 ^^ d. rlpioû/s;:; 

i^ins de contractions violentes, de tortures visible. J» 

tateLTr’T naturellement à l’attention du spec- 

teur est celui des morts, que l’éclat de la trompette éternelle a^^ré- 
I es ans leurs tombeaux. Les uns secouent leurs linceuls d’autres 

Il „ P«ne la paupière appesantie par un long sommeil 

U Y a vers l’angle du tableau un moine qui montre de sa mar“" 
c e le divin juge; ce moine est le portrait de Michel-Ange 

Le second groupe est formé par les ressuscités qui montent d’euv- 

preMfon*"s’ér'"T^'f^* P'®*'®'*" «""t sublimes d’ex- 

pression, s elevent plus ou moins léo^ères vei-q IVenorvaa 

f..d». de. péché, doc. elle. ™„. r,„drj“p,e '' 

Le troisième groupe, toujours en montant à la droite du Christ est 

celui des bienheureuses. Il y a parmi toutes ces saintes, dont les une, 

montren l’instrument de leur supplice, les autres les stigi.iaterde 

^ur martyre, une lete admirable de beauté et de tendressef c’est une 

dTsrcfT " -p" 

Au-dessus de la foule des saintes, on voit un quatrième groupe’ 
, spri s angehques, les uns portant la croix, les autre, la couronne 
epines, instruments et attributs de la passion du Sauveur 
Le cinquième groupe, parallèle au quatrième que nous venons 

1 éclat de leur jeunesse et la légèreté aérienne de leurs mouvements - 

“ 7“' ®" triomphe, d’autres emblèmes dé 

1 expiation, la colonne, l’echelle, l’éponge. 

Au-dessous de ces anges, et sur le même plan qu’occupent les 
saintes, a la gauche du Christ, est le chœur des justes ; les patrrarche, 
es prophètes, les apôtres, les martyrs, les saints personnages forment 
le sixième groupe. 

Le septième est le plus horrible et celui dans lequel l’art de Slichel- 
Ange se montre dans toute son effrayante grandeur; ce sont les 
proscrit, foudroyés par l’arrêt et entraînés au supplice par les ange, 
relwlles. Le spectateur le plus froid ne saurait résister à nn tel spec¬ 
tacle. On se croit dans l’enfer; on entend les cris de douleur et les 
grincemenU de dents des misérables, qui, suivant la terrible expres¬ 
sion dantesque, désirent en vain une seconde mort. 

Les huitième, neuvième et dixième groupes, qui occupent le bas 
de la composition, sont formés, comme nous l’avons dit, par la barque 
de Caron, par la grotte du Purgatoire, et les ange, du jugement, au 
nombre de huit, soufflant de toute leur force dans leurs trompettes 
d’airain pour convoquer les morts des quatre points de la terre. 

Enfin, dans un onzième groupe, au centre à pou prés de la partie 
supérieure du tableau, au milieu des deux foules de bienheureux, 
assis sur les nuages, le souverain juge, d’un mouvement terrible| 
lance la malédiction sur les réprouvés : lie, maledicii, in ignem œier- 
num. La Vierge détourne la tète, et frissonne. A la droite du Christ 
est Adam, à sa gauche est saint Pierre. C’est la même place que leur 
avait assignée Dante dans son Paradis. 

Cette œnvre immense fut découverte au public le jour de Noél 1541. 

Elle avait coûté huit années de travail. Michel-Ange avait alors 
soixante-sept ans. 

Plusieurs anecdotes relatives à ce grand tableau sont parvenues 
jusqu’à nous. 

On raconte que le pape, scandalisé de la nudité de certaines figu¬ 
res, nudité que fut chargé d’habiller dans la suite Daniel de Volterre, 
fit dire à Michel-Ange qu’il eût à les couvrir. 

* Daau, Enf., lll. 
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mes peintures, ce qui est tres-aise, e q 

réformer les hommes, ce qui est 

On dit que maître Biaggio , mai Cainleté voulut 

ayant accompagné le pape dans “'“® ’'*'® moitié 

fJire à la fresque de M-hel-ingc, lorsqu ell n et qu » -o _ 

terminée, se permit de dire son opinion sur le tableau 

Saint-Père, dit le bon masser Biaggio, si je dois 
avis, ce tableau me paraît plus propre a figurer ans une 

que dans la chapelle d’un pape. , , M:r.bel-itnFe se 

Malheureusement pour le maître ‘>® V cesser 

trouva derrière lui et ne perdit pas un mot du compliment de mes er 

Biaggio. A peine le pape fut-il sort, que “îIm nt 

un exemple qui dégoûtât à jamais les critiques, plaça b-n^ume^t 

dans son enfer le brave messer Biaggio, sous le déguisement F« t^t 
teur de Minos. C’était toujours le procède de Dante, lorsqu i 
se vencer de nuelqu’un de ses ennemis. 

Je vLs laiL à penser les lamentations et les p aintes du pauvre 
maître de cérémonies, lorsqu’il se vit damne de la sorte. I se jete 
aux pieds du pape, déclarant qu’il ne se relèverait pas, tant que Sa 
Sainteté ne l’eût fait tirer de l’enfer : c’était le plus pressant. Quant 
à la punition que mériUiit le peintre pour cet affreux sacrifacc. mw- 
ser Biaggio s’en remettait entièrement à la haute impartialité du 

_ Messer Biaggio, répondit Paul III avec tout le seneux qu il put 
garder , vous savex que j’ai reçu de Dieu un pouvoir absolu dans le 
ciel et sur la terre, mais je ne puis rien en enfer ; ainsi restei-y. 

Pendant que Michel-inge travaillait à son tableau du Jugement, 
il tomba de l’échafaud et se blessa grièvement à la jambe. Aigri par la 
'douleur et pris d’un accès de misanthropie, le peintre s’enferma chez 

lui et ne voulut voir personne. ^ , 

Mais il comptait sans son médecin ; et le médecin, cette fois, était 

au moins aussi entêté que le malade. 

Cet excellent ministre d’Esculape se nommait Baccio Rontini. Ayant 
appris par hasard l’accident survenu au grand artiste, il se présente 
chez lui et frappe inutilement à la porte. 

Personne ne répond. 

Il crie, il s’emporte, il appelle à haute voix les voisins, les domes¬ 
tiques. 

Silence complet. 

n va chercher une échelle, la dresse contre la façade de la maison, 
et essaie d’entrer par les croisées. Les fenêtres sont herméliquement 
closes, et les volets sont solides. 

Que faire? Tout autre à la place du médecin aurait quitté la par¬ 
tie ; mais Rontini n’était pas homme à se décourager pour si peu. Il 
descend avec beaucoup de peine dans la cave, remonte avec non 
moins de travail dans la chambre de Bonarroti, et, moitié de gré, 
moitié de force, soigne, triomphalement, la jambe de son ami. 

Il était temps : l’artiste, exaspéré par ses souffrances, s’était résolu 
à se laisser mourir. 


A peine Michel-Ange avait-il termine le Jugement, que Paul lll, 
dont l’ambition paraissait grandir en raison du génie et de la re¬ 
nommée de Michel-Ange, voulut avoir aussi sa chapelle, comme 
Sixte IV avait eu la sienne. Il fil donc bâtir le nouveau bâtiment par 
l’architecte Antoine San-Gallo, et chargea Bonarroti de la décoration 
et des peintures, en lui recommandant toutefois de choisir ses sujets 
dans la vie des apôtres, et particulièrement de saint Paul. C’était 
aussi une allusion à son nom. 

La chapelle fut appelée Pauline, et Michel-Ange, fidèle au pro¬ 
gramme du pape, y peignit deux tableaux, que l’emplacement peu 
favorable et les dégradations souffertes font paraître bien inférieurs 
aux fresques de la Sixtine, Les sujets de ces deux tableaux sont le 
Crucifiement de saint Pierre et la Conversion de saint Paul. Ce sont 
les derniers ouvrages de Michel-Ange en peinture. 

Ses tableaux de chevalet sont fort rares. Nous avons déjà parlé de 
son antipathie et de son mépris pour la peinture à l’huile. Nous sa¬ 
vons que Michel-Ange avait fait pour Alphonse; duc de Ferrare, un 


tableau représentant les amours de Léda. Lorsqu’il avait été question 
de fortifier Florence, Michel-Ange avait été envoyé â Ferrare pour y 

étudier le plan des fortifications de cette ville. 

Alphonse le reçut avec les plus grands témoignages de deférence 
et d’estime, lui montra ses travaux, et s’entretint longtemps avec lui 
de forts, de contrescarpes et de tactique miliUire. Mais, au moment 

où l’artiste voulut prendre congé : 

_Vous êtes mon prisonnier, s’écria le duc en riant, et je com¬ 
mettrais une trop grande faute si je vous laissais partir sans obtenir 
de vous la promesse formelle que vous foret quelque chose pour moi, 
statue ou tableau, peu m’importe, pourvu que ce soit de la main de 
Michel-Ange. Ce n’est qu’à ce prix que vous obtiendrei votre li- 

Michel-Ange promit. Mais lorsqu’un aide-de-camp du duc Al¬ 
phonse vint réclamer la promesse de la part de son maître, il s’y pnt 
si gauchement, que l’artiste, indigné de sa sottise, le renvoya dure¬ 
ment et sans vouloir rien lui donner. 

L’envoyé du duc, meilleur soldat apparemment que connaisseur, 
avait dit en voyant le Ubleau : « Quoi! n’e$t-ce que fu? » 

Il avait peut-être ajouté tout bas le digne homme : — Ce n’était 
pas la peine de me déranger pour si peu. 

_Quel est votre état ? demanda sévèrement Michel-Ange. 

—Jesuis marchand, rcponditle courtisan, voulant faire de l’esprit. 
C’était un coup de patte donné aux FlorenÜns, célèbres de tout 
temps pour leur commerce. 

— Eh bien ! vous avei fait ici de mauvaises affaires pour votre 

patron. Allés- vous-en comme vous êtes venu. 

Puis se tournant vers un des garçons de l’atelier appelé Antonio 

Mini, il lui dit d’une voix radoucie : 

— Mon cher Antonio, tu n’es pas riche et tu as deux sœurs a ma¬ 
rier; viens ici, prends cette Léda, et vends-la pour ton compte. 

Ce tableau fut acheté par François 1", et on n’en a plus entendu 

parler. ri» *• 

Les autres tableaux détachés qu’on cite comme étant de Bonarroti 

ont été peints en général sur ses dessins , par Daniel de Volterre ou 

frère Sébastien del Piombo. , « 

De ce nombre sont le Sommeil de l Enfant Jésus, a ^ ^ 
Jardin des Olives, les crucifix de Plaisance et de Bologne, la Flagel¬ 
lation de Naples, et la Déposition de Viterbe. 

Hais il est temps désormais de considérer Michel-Ange sous le roi- 
sicrae aspect de cette trinité de génie, qui, incarnée dans un seu 
homme, le rend le plus complet et le plus prodigieux artiste qui ait 

jamais existé. ^ 

La devise de Bonarroti était trois cercles entrelaces, emhleme pa - 
lant de cette triple couronne que lui a décernée la postérité. 

Comme architecte, Michel-Ange nous a laissé la sacristie et la i- 
bliothèque de Saint Laurent, le couronnement du palais Farnese, 
l’église de Saint-Jean des Florentins, le Capitole, et la miraculeuse 

coupole de Saint-Pierre de Rome. 

Antoine de San-Gallo venait de mourir ; Raphaël et Bramante 
l’avaient précédé au tombeau. Michel-Ange venait d attein re m 
soixante-douzième année, et il avait acquis plus que tout autre e 
droit, après lant de travaux et tant de succès , de passer les 
jours de sa vie dans un vénérable repos, lorsque Paul * ® 

supplier, presque au nom de Dieu, de prendre la direction e m 

Pierre. ^ ^ vt- u i i 

Voici a quelle occasion le pape avait songé à Michel-Ang , 

comme étant le seul homme propre à se charger de cet immense 

fardeau. . « 

Peu de jours avant la mort de San-Gallo, ayant été question e or 
tifier un des quartiers de Rome qu’on appelle le Borgo, Paul vou 
lut ouvrir une sorte de concours, où plusieurs hommes célèbres ans 
les différentes branches des arts seraient admis à donner leur opi 
nion. Comme de juste San-Gallo eut le premier la parole en sa qua¬ 
lité de premier architecte et de favori du pape. San-Gallo eye 
loppa donc son plan de fortifications avec cette morgue hautain 
et ce ton d’assurance qui n’admettent pas la possibilité d une o jec 

lion. . 

Tous les autres membres de l’assemblée se rangèrent exactemen 
du côté de l’architecte. Michel-Ange , interrogé à son tour, refusa 
d’abord de répondre ; mais, pressé par le pape, il finit par donner nn 
avis contraire de tout point à celui de San-Gallo. 
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L’archilecte furieux répondit avec l’orgueil d’un pédant et l’ineo- 


lence d’un farori : 

_ Voua n’étea pas compétent en ces matières, mon maître; parlez- 
nous de sûmes et de tableaux, à la bonne heure, c’est là votre état; 
TOUS n’étes qu’un peintre et un sculpteur. 

— Tout au contraire, monsieur, répliqua fièrement Michel-Ange, 
je suis peu de chose dans les arU dont vous parlez ; mais pour ce qui 
est de fortifications, j’en sais un peu plus que vous et les vôtres. 

le plan de Michel-Ange fut adopté, et depuis ce jour le pape Ta¬ 
rait nonmié ta pêiio architecte de St-Pierre. 

L’histoire de ce grand monument, qui est resté la plus grande 
mcrreille que les hommes aient élevée sur la terre, formerait à elle 
leule un volume. 

ConsUntiii en posa la première pierre yers Tan 324. Honorius y fit 
mettre des portes d'argent massif en 626. En 846 les Sarrasins les 
emportèrent. Pendant les xiii® et xvi® siècles, plusieurs papes firent 
réparer rantiqne basilique. Nicolas V avait conçu le projet de rebâtir 
Saint-Pierre sur les dessins de Léon Baptiste Albert! ; mais a peine les 
nouveaux murs étaient-ils hors de terre, que ce pape mourut, et tout 
resta en abandon. 

Enfin, le 18 arril 1506, Jules U, qui entrait alors dans sa soixante- 
treisiéme année, eut la gloire de poser la première pierre de la nou¬ 
velle construction. Bramante, Raphaël, Julien di San-Gallo, Fra 
Jocondede Vérone, continuèrent successivement l'édifice. Des som¬ 
mes énormes, incalculables, vinrent s'engloutir dans le gouffre de 
cette oeuvre immense, qui paraissait destinée, moderne Babel, à 
n’ètre jamais terminée. 

Lorsque Paul IB eut recours, comme à une dernière ancre de salut, 
à la haute science, à l'austère probité de Bonarroti, l'entreprise de 
Saint-Pierre était devenue un champ honteusement ouvert à tous les 
trafics, à toutes les cupidités, à toutes les dilapidations. Cent cin¬ 
quante ans de travaux et deux millions de dépenses n'auraient pas 
suffi pour venir à bout de cette forêt de clochers, de coupoles, de 
flèches, de colonnes, de portiques, d'arcades, d’ornements de tous les 
goûts et de tous les âges, que l’avidité des architectes avait multipliés 
et entassés dans ce projet multiforme. 


Michel-Ange éloigna de lui ce calice tant qu'il put ; il savait è 
quels dégoûts, à quels combats de toute sorte était réservée sa vieil¬ 
lesse. «Dieu m’est témoin, écrivait-il â Vasari, que c'est contre mor 
gré et uniquement par force que j'ai accepté l'entreprise de Saint- 
Pierre. Dans une lettre à Amroanati, il disait en parlant de son mo¬ 
dèle : « S*il l’emporte, je ne puis qu’y perdre beaucoup j c’est ce que 
vous me ferex plaisir de faire entendre an pape, car je ne suis pai 
bien portant. » 

Mais, malgré ses refus réitérés, force lui fut enfin d'accepter. Il sc 
fil présenter le modèle de son prédécesseur. Les élèves et les parti- 
Mns de San-Gallo, qui prévoyaient que l'avéneraent de Michel-Ange 
nettrail un terme à leur pillage organisé, en lui présentant les plam 
de leur maitre, s’écrièrent avec amertume : 

C est un pré où il y aura toujours à faucher. 

— Vous dites plus vrai que vous ne pensez, répondit Michel-Ange : 
ne manque à ce beau dessin qu'une chose; c’est l'unité. 

quiuK jours il fit son modèle en relief, qui ne coûta qm 
^n^cmq écus. Il avait fallu quatre ans pour exécuter le modèle de 
dCr coûté cinq mille cent quatre-vingt-quatre écuî 

U ^^°^cmain du jour où fut exposé le nouveau plan de Michel- 

À\rJi ^ proprio du pape le nommait architecte el 

eur en chef des constructions de Saint-Pierre. 

‘nèbmn? ” qu'une seule condition, et sur celle-là il fui 
Prêcher ^ fonctions seraient gratuites. U voulait 

absolus, l'austère et inflexible vieillard 
classa sa *. ^ abattre l’ouvrage de San-Gallo, el 

^nime Iroupe honteuse d'intrigants et de pillards, 

Cloutes chassé jadis les marchands de son temple. 

onouvel édifice s'éleva comme par enchantement, 
™*ijc8tueuse8 proportions, sur le plan d'une croix 
In deux n j ^ Michel-Ange banda les quatre nefe, termina 
les qui conduisent au sommet des voûtes, for- 

piliers. L’édifice grandissait à vue d'œil, 
c artiste était d'empécher désormais tout remanie- 

^ a»All8ASC». 


ment, toute profanation que la cupidité ou l'envie auraient pu tenter 
contre son projet. Enfin, Paul 111, avant sa mort, qui arriva en 1549, 
eut la consolation de voir la forme de la grande basilique irrévoca¬ 
blement arrêtée. 

La même ordonnance corinthienne régnait au dehors comme au 
dedans. Les hémicycles de deux croisées, les compartiments de leurs 
voûtes, leurs chapelles et les fenêtres qui les éclairent étaient termi¬ 
nés. Enfin, on vit s'élever, en pierre travertine, le soubassement 
extérieur, d'où devait s'élancer au ciel, au moyen d’un seul rang 
de colonnes, cette admirable coupole, le necplus ultra de l’art hu¬ 
main. 

Pendant dix-sept années consécutives, et quels que fussent d’ailleurs 
les contrariétés et les déboires de toute sorte éprouvés par Michel- 
Ange, soit par le changement de differents papes qui se succédèrent, 
soit par les calomnies et les cabales de ses nombreux ennemis, il ne 
cessa jamais de travailler, avec autant d'activité que de désintéresse¬ 
ment, à cette grande œuvre, dont il regardait désormais l'achève¬ 
ment comme le plus sacré de ses devoirs. 

Nous lisons dans une de ses lettres, dans laquelle il répond aux 
offres et aux instances qu’on lui faisait de la part du duc de Toscane, 
qui l'invitait à venir auprès de lui: « Obtenez de sa seigneurie, écri¬ 
vait le vénérable artiste, qu'avec sa permission je puisse suivre la 
construction de Saint-Pierre jusqu’à ce que je l’aie amenée an point 
qu’on ne puisse plus lui donner une autre forme. Si je quittais au¬ 
paravant, je serais la cause d’une grande ruine, d'une grande honte, 
et d'un grand péché. » 

Son but fut atteint. Après sa mort, cette immense voûte fut exécu¬ 
tée religieusement sur son modèle par Giacomo délia Porta et Dorae- 
nico Fontana. On poussa à tel point le respect pour ce qu’on re¬ 
gardait avec raison comme la dernière volonté du grand artiste, 
que Pie IV destitua un Pirro Ligorio pour s’ètre permis de s’en 
écarter. 

Ainsi l’église de Saint-Pierre doit évidemment son existence à Mi¬ 
chel-Ange, et quoi qu’on l'ait prolongée par la suite en croix latine, 
le génie de Michel-Ange plane tout entier sur cette œuvre. C’est là 
le véritable tombeau que sa grande âme doit habiter si elle vient ja¬ 
mais habiter la terre ; c'est là le seul monument digne du grand ar¬ 
tiste. 

vm. 


Malgré tant de gloire el tant de travaux, malgré une vie si remplie 
d'années, d’épreuves el de triomphes, la vieillesse de Michel-Ange 
fut triste el désolée. Il survivait seul à son siècle. Bramante, San- 
Gallo, Raphaël, tous ses compagnons, tous ses rivaux , tous ses en¬ 
nemis étaient morts. Il avait vu s'élever et disparaître tant de 
princes, tant de rois, tant de papes ! Sombre el taciturne vieillard, 
il restait seul debout sur les débris de sa nation avilie, et (comble 
d’infortune!), après avoir porté l’art au plus haut degré auquel un 
homme puisse atteindre , il ne laissait après lui ni élèves ni imita¬ 
teurs , la seule postérité qu'ambitionne un artiste ! 

Dans ses heures de noire tristesse et d’inconsolable amertume, il 
secouait le poids des souvenirs en frappant à coups redoublés sur le 
marbre. Il ébauchait ainsi un dernier groupe qu'il destinait à orner 
son tombeau. C’était toujours son sujet favori, le Christ mort sur les 
genoux de sa mère. La pierre volait en éclats sous le poignet encore 
ferme de l'indomptable vieillard. Une ligne de plus, et c'en eût été 
fait : le marbre aurait été brisé, le groupe perdu : l'artiste en eût été 
quitte pour le donner à un de ses garçons d’atelier. 

Sobre pour lui, généreux pour les autres, il vivait souvent d'un 
morceau de pain ; il donnait des sommes énormes à ses neveux, à ses 
serviteurs, aux pauvres, surtout aux artistes. Apre au travail, ennemi 
du plaisir, sérieux, grave, austère, il aimait la solitude, et fuyait les 
hommes. Ne transigeant jamais avec ses devoirs, sévère envers les au¬ 
tres, et plus encore envers lui-même , haïssant la lachele, et mepri- 
la sollise, sa vie est irréprochable d’un bout à l’autre : c est une 


rlu stoïque, un caractère antique. , 

[1 s’éteignit doucement, d’une fièvre lente, le 17 fevner 1663, âge 
quatre-vingt-huit ans onze mois et quinze jours. 

Son testament fut dicté en peu de moU : 

, Je laisse mon Ame à Dieu, mon corps a la terre, mes biens a mes 
plus proches parents. 
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« La tête ronde, le front carré et spacieux, les tempes saillantes, 
le nei écrasé (par le coup de Torregiani), les yeux plus petits que 
» grands, d’un brun assez foncé et tachetés de points jaunes et bleus, 

» le sourcil peu garni, les lèvres minces, le menton bien propor- 
.1 Uonné, la barbe pen épaisse et se partageant en deux touffes égalés 
)) vers le milieu du menton. » 

Michel-Ange était d’une taille moyenne, avait les épaules larges et 
le corps bien proportionné, un tempérament sec et nerveux. Il n eut 
que deux maladies dans le cours de sa longue vie. Sa coniplexion 
était saine et robuste. 

On ne lui connut qu’un seul amour, et c’était plutôt un amour 
platonique, une admiration respectueuse et tendre pour Vittoria Co- 
lonna, cette femme célèbre à Unt de titres, et qui a laissé un beau 
nom dans l’histoire de la poésie italienne. Michel-Ange se reprochait 
amèrement de n’avoir pas osé lui baiser le front au lieu de la main 
la dernière fois qu’il la vit. Sa véritable passion était l’art. 

Cet amour platonique inspira à Bonarroti plusieurs poésies dans le 
goût et dans le style de Pétrarque. Mais à travers celle limpide et 
transparente poésie on sent percer je ne sais quoi de plus énergique 
et de plus arrêté. C’est la griffe du lion. 

L’affection la plus sérieuse de Michel-Ange est celle qu’il porta à 
son domestique ürbino. Malgré ses quatre-vingt-deux ans, il voulut 
le veiller tout le temps de sa maladie, et passa plusieurs nuits à son 
chevet sans se déshabiller. Michel-Ange lui avait déjà donné vingt 
mille francs pour qu’il n’eût pas à servir un autre maitrc. 

Nous terminerons ce rapide essai sur la vie du grand homme par 
une lettre qu’il adressait à V^asari après la mort de son pauvre Ur- 
bino. Ce peu de lignes feront connaître le cœur de Michel-Ange 
mieux que tout ce que nous pourrions ajouter. Nous ne saurions 
trouver un plus simple et touchant modèle de rare sensibilité et de 
mélancolie profonde. 

(( M. Giorgio mio caro, 

M Je puis mal écrire; cependant j’essaierai de répondre à votre 
» lettre. 

» Vous savez que mon ürbino est mort. Dieu, en me l’enlevant, 
n m’a donné un grand enseignement ; mais c’est pour moi une perte 
» immense, une douleur inhnie. Tant qu’il a vécu, la vie m’a été 
)) chère; en mourant, il m’a appris à mourir, et j’attends la mort, 

» non pas avec crainte, mais avec désir, avec joie. 

» Je l’ai gardé vingt six ans, et je l’ai trouvé rare et fidèle; et 
)) maintenant que je l’avais fait riche, et que j’espérais qu’il allait de- 
M venir le soutien et l’appui de ma vieillesse, je l’ai perdu, et il ne 
» me reste d’autre espoir que de le revoir en paradis. 

» La mort heureuse qu’il vient de faire m’est une preuve éclatante 
» que Dieu a écouté mes vœux. Mon pauvre ürbino n’a eu d’autres 
)) regrets en mourant que de me laisser dans ce monde de trahisons 
» et de misère, quoique la plus grande partie de moi il l’ait emportée 
n avec lui, et que ma vie ne soit plus désormais qu’une immense 
I) douleur. 

» Je me recommande à vous. 

» Michel-Agnolo Bonarroti. » 

Après cela, pourquoi irions nous répéter les pompes vaines du 
cercueil, et l’ostentation vaniteuse des princes , et renlhousiasnie 
commandé des poètes, tout ce bruit importun qu’on fait sur la 
tombe des grands hommes! Mieux eût valu enterrer MichelvVnge au 
pied d’un autel, et lui laisser pour tout monument ce beau groupe 
de la Pictà qu’il sculptait dans les derniers jours de sa vie. Quel mau¬ 
solée peut être digne d’un tel homme? 

La postérité sait son histoire en trois mots. 

Ecrivain et poêle élégant, citoyen austère, stratégisle célèbre, il a 
laissé, dans trois arts différents, les trois plus grands ouvrages qui 
existent : 

Le Jugement, le Moïse et la coupole de Saint-Pierre. 

Alexandre Dlxas. 


lETTRES M lE SAIOS D’Am, 

A M. DE WASME, DIRECTEUR DE LA RENAISSANCE. 


PSEXIÈRE LETTRE. 

Depuis le i" août notre salon triennal se trouve ouvert, 
et, depuis cette époque, on n'a cessé d’y avoir foule tous 
les jours. Aussi, notre école, nous pouvons le dire, a fait, 
cette année, un eCTort extraordinaire pour répondre aux 
accusations dont elle a été l'objet à la dernière expOsitioo 
de Bruxelles. Puis, les noms qui y figurent, outre ceux 
que nous regardons comme nos habitues, offrent un attrait 
nouveau à la foule des visiteurs. Ce sont les noms de 
W'appers, de Keyser, de Verboeckhoven. Le premier, après 
n’avoir plus montré en public un seul de ses ouvrages de¬ 
puis 1 856, reparaît enfin avec un chef-d’œuvre. Verboeck¬ 
hoven, de son côté, nous a envoyé son grand tableau qui 
vient de La Haye. Enfin de Keyser nous arrive avec trois 
ouvrages d'un haut mérile. 

Au premier aspect, au milieu des richesses que le salon 
présente, on est frappé de la pauvreté de cette exposition 
en peinture religieuse. A peine si trois ou quatre produc¬ 
tions arrêtent l'attention des connaisseurs. 

La grande toile de M. Auguste Van den Berghe est, sans 
contredit, l'œuvre la plus importante que 1 exposition nou3 
offre dans le genre sacré. Elle représente Suint Jean dans 
le désert (n® 23o). Le saint est debout et semble dire à la 
foule : € Convertissez-vous , car le royaume des cieux est 
proche, t Le peuple est groupé autour de lui et prête une 
religieuse attention à la parole nouvelle qu il vient lui an¬ 
noncer. Cette page est conçue dans un style sage, simple 
et sans fracas. Cette sobriété va jusqu'à jeter un peu de 
froid dans cette scène. Ensuite, si le style est empreint 
d'un louable cachet d'élévation et de grandeur, le dessin, 
nous paraît-il, aurait pu être un peu moins roide et la 
couleur un peu moins crue. Mais le défaut essentiel de 
cette production est la manière dont l'artiste y a jete la 
lumière. Le jour vient on ne sait d’où, et le peintre lui- 
même aurait de la peine à nous faire comprendre de quelle 
façon on pourrait le motiver. Toutefois, maigre ces im¬ 
perfections, M. Van den Berghe nous prouve qu il com¬ 
prend la grande peinture et que de beaux succès lui sont 
réservés dans ce genre si négligé aujourd'hui, lorsque son 
talent se sera complété par plus de pratique et qu il aura 
joint, à l'intelligence du style et de la forme qu il possède 
à un si haut degré, un sentiment plus riche et plus fort de 
la couleur. 

Après M. Van den Berghe, passons à M. Marckelbach, 
auquel nous devons une Vierge au Rosaire (n® i58), des¬ 
tinée à l'église du village de \VustweseI. Ce tableau est, si 
nous ne sommes dans l’erreur, le début d'un élève de lA- 
cadémie royale d'Anvers. Et vraiment ce début est remar¬ 
quable. Nous n’avons rien à dire de la composition de ce 
tableau, qui rappelle plusieurs ouvrages anciens représen¬ 
tant le même motif. Nous ne louerons pas non plus sans 
I restriction la figure de la Vierge qui manque de noblesse 
et qui est loin d'être peinte avec toute la solidité désirable. 
Mais la figure de saint Dominique est conçue avec un sen¬ 
timent plein de grandeur et empreinte d'un caractère de 
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stjle fort ëlevé. Autant il y a de mollesse dans celle-là, au¬ 
tant il y a de force et d’énergie dans celle-ci. Nous dirons 
même que, dans cette dernière, l'artiste a trop visé peut- 
être à faire des coups de pinceau, pour ne pas avoir, en 
plus d’un endroit, aux extrémités particulièrement, fait 
tort au modelé et à la correction du dessin. Avec de l’é¬ 
tude et surtout avec de la sagesse, M. Marckelbach pren¬ 
dra rang bientôt parmi nos peintres qui cultivent le mieux 
le genre auquel il paraît vouloir se consacrer. 

La Vierge mystique, de M. Signol , est extrêmement 
gracieuse et d’une conception pleine de sentiment. On y 
retrouve à la fois la pensée mystique et religieuse des 
peintres du xV siècle, et une rare pureté de dessin. L’ex¬ 
pression des figures est pleine de profondeur, et la com¬ 
position est d’une grande élévation. Les draperies sont 

d’nne largeur de style à laquelle nous sommes peu habitués. 

U Mort d'Abel renferme d’excellentes parties. 

Que si nous sortons de la peinture religieuse pour en¬ 
trer dans I examen des ouvrages qui appartiennent à l’his¬ 
toire proprement dite, nous trouvons de quoi nous satis¬ 
faire beaucoup mieux. Ce genre, en effet, est arrivé à une 
hauteur plus incontestable en Belgique, témoin les pa-^es 
qui nous ont été montrées, depuis i83o, par MM Wap- 
p.«,d.lL,,„r d. Cai,»,, Gallait, de Biefae, Mathieu, 
d.Braecltel«,,Wa»teta, Ph. Van Brde, Kremer, SlinI 
geneyer, et je ne sais combien d’autres. Ce n’est pas ici le 
leu deiaminer les causes qui peuvent avoir concouru à 
infenorile de notre école dans la peinture sacrée et à re- 

ÏLTîr “ spé¬ 

cialement de reproduire les scènes historiques profanes 

«m, à oup sur, révoquée en doute par personne, 
ie salon dont nous nous occupons est là, d’ailleurs oui 
ous en fournit de nouveau la preuve. On n’a, pol:Z 
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Le succès obtenu par cette production engagea le -ouver- 

ment a charger le jeune artiste de l’exécution d’un ta¬ 
bleau pour la ville d’Ostende. Le sujet est l'Bntre^ ^ 

ï6o4, après un siege meurtrier qui n’avait pas duré 
moins de trois années. Cette scène est pleine de vfo et de 
ouvement. Elle est traitée avec talent. Toutes ces fi^u. 

e 11:1"^ généralement fort co!^- 

rect. bi nous avons des reproches à faire au dessin du 

cheval monte par le personnage principal, nous avons 
en revanche a louer le style large dans lequel est concu 
le uerrier dispose sur le premier plan. Les accessoires 
sont en general tres-soignés, et la couleur est bonne, quoi- 

général soit un peu trop grisâtre. 

M. Slingeneyer a reproduit à Anvers son épisode du 
que nous avons eu l’occasion de voir à Bruxelles 
année derniere. Nous ne pouvons que confirmer, après 
avoir revu, ce que nous en avons dit dans nos articles 
consacres au salon national. Outre cette toile, il nous a 
envoyé une scène empruntée à l’histoire de la Suisse. 

C est le Serment des trois Suisses , dans le Grutli (n® 212 ) 

Ici on ne retrouve ni l’énergie, ni l’enthousiasme, ni 
a fougue , dont l’artiste avait fait preuve dans l’ouvrage par 
lequel il débuta avec tant d’éclat. La couleur de ce tableau 
est froide, et l’expression des trois figures qui composent 
le motif n est pas à la hauteur du sujet, bien qu’il faille 
reconnaître que la tête du vieillard est fort belle. Nous 
attendons de M. Slingeneyer une éclatante revanche 
Nous voici arrivés au nom de M. Wappers qui, après 
avoir manqué, pendant six ans, aux expositions belges , y 
reparaît enfin , dans toute la force de son talent, avec une 
œuvre qui, dès l’ouverture du salon, obtient ce qu’en 
terme d’atelier on appelle un véritable succès d’artiste. 
Cette toile représente Pierre-le-Grand àSaardam , c’est-à- 
dire le czar au milieu des ouvriers de ce chantier cé¬ 
lébré, qii il étonné par le modèle d’un navire qu’il vient 
de construire. Tous sont groupés alentour, et admirent 
la coupe fine et les proportions déliées de ce bâtiment en 
miniature. L’expression de ces figures est rendue avec une 
rare intelligence, et les têtes forment le plus heureux 
contraste. Il y a là un vieillard, placé dans la demi-teinte, 
qui est du plus beau caractère, et qui fait, d’une manière 
saisissante, opposition à une fraîche et blonde figure de 
jeune homme, dans laquelle on croirait reconnaître un des 
personnages jetés par Rembrandt dans sa célèbre Leçon 
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d'Analmie. Pierre se déuche sor ce groupe et paraît s en- 
tleuir .,ec uu jeune coustructeur .pu P 

main. Toute cette œuvre se distingue par I 
dessin et par l’éclat, la vigueur et la purete du co . 
Sl„reouu^.issons peu dWrages de M. Wappers qu. so eut 
exécutés arec une aussi grande énergie de P»''»' « 

pinceau, et nous comprenons le succès ^ 

Luvé. Si, dans une œuvre de ce genre, .1 eut pu être 
permis à l’artiste de s’écarter de la vérité 
[ui aurions conseillé de poétiser davantage la tête du czar. 

Mais force lui a été de rester dans le vrai et de se garder 
d’altérer trop la physionomie un peu vulgaire de i 
le-Grand, à laquelle, d’ailleurs, il a donné tout ce quelle 
comportait de poésie et d’idéalité. En somme, une ere 
nouvelle nous paraît dater de cette production pour le 
directeur de l’Académie royale d’Anvers. Apres avoir dis- 
paru depuis longtemps des expositions périodiques ouvertes 
à l’art, il nous est revenu plein de sève et de force, et 
nous montre plus complet que jamais son talent mûri par 
des études nouvelles, faites dans le silence de l’atelier que 
Ton croyait le silence de 1 inactivité. 

L’attention a vivement été attirée par le tableau de 
M. Ch. Wauters, Le Dante récitant ses vers devant Beatrix 
et ses compagnes, à Florence (n» ayô). Cet ouvrage est le 
résultat des études nouvelles que cet artiste vient de faire 
en Italie où il paraît s’être épris d’un vif enthousiasme pour 
l’école vénitienne.. Sa couleur est pleine d’éclat. Mais la 
figure principale de sa composition est manquée, autant 
SOUS le rapport de la noblesse et de 1 expression , que par 
risolemenl où lartiste la tenue en ne la reliant par aucun 
moyen au groupe des femmes placé au centre de la toile. 

Ce groupe n est pas dénué d une certaine grâce, mais il a 
le tort de rappeler une partie du Décaméron de Winter- 
halter, déjà trop connu par la gravure. Quoi qu’il en 
soit, cette production mérite de grands éloges. Elle dé¬ 
note incontestablement un beau progrès dans le talent, 
déjà si recommandable, de M. Wauters, et nous garantit 
de nouveau le riche avenir que ses précédents ouvrages 
nous avaient fait concevoir. 

Sa Femme au bain est également un ouvrage de mérite, 
mais la tête de cette figure est d’un caractère un peu trivial. 
Le Berger des environs de Rome n’est pas heureux. 

En revanche , la Jeune Romaine portant des fleurs est une 
production pleine de charme et chaudement coloré. 

M. Biard nous a envoyé trois tableaux : la Mort de Jane 
Shore ^ belle et dramatique composition, mais horrible 
motif que l’art a tort de reproduire ; une Scène de Nau¬ 
frage, motif non moins horrible, où l’on voit danser une 
infinité de sauvages, négresses et négrillons, prêts à faire 
leur repas de la chair des pauvres navigateurs; et un Pèle¬ 
rinage à la Mecque^ où l’on remarque un grand cachet 
d’observation et beaucoup de vérité, mais qui a le tort 
d’être un peu plat. 

Nous devons également trois numéros à M. Jacquand : 
l*Arrestation de Charles toile où il y a une excellente 

tête, celle du domestique du roi ; la Fuite de Charles II > 
panneau qui a l’air d’une grisaille ; et {"Intérieur d\in Cou¬ 
vent de moines , qui est une belle chose et qui fait pardonner 
largement à cet artiste les deux ouvrages précédents. 

Le tableau de M. Van Eeckhout, Fan Dyck recevant le 
roi Charles et sa cour^ est d’un aspect fort agréable, et 
d’une belle exécution. Nous l’aimerions davantage, si les 


figures historiques que le peintrey a introduites, avaient 
un mérite plus grand de ressemblance avec les portraits 
si nombreux et si connus que l’on possède d’elles. Du reste, 

M. Eeckhout est un artiste consciencieux et dont les pro¬ 
grès vont toujours croissants. , i# u 

Il y a beaucoup de hardiesse dans le Ubleau de M. Ba¬ 
taille, qui, non content de mettre en scène Rembrandt et 
ses élèves, a éclairé son groupe par une de ces lumières 
poétiques que ce maître reproduisait si bien. Mais le jeune 
artiste a heureusement surmonté les difficultés quil a 
abordées, et il a produit un ouvrage qui prouve un nou- 
reau et grand progrès dans son talent Cet ouvrage se dis¬ 
tingue par un beau sentiment de la couleur. Cependant 
on pourrait recommander à M. Bataille de soigner davan¬ 
tage le dessin de ses têtes. 

La Mort de Claasens, par M. de Hoy, se distingue par 
d’excellentes qualités ; mais cette production trahit encore 
une grande inexpérience. Le coloris est par trop gai pour 
la scène lugubre et solennelle qui s’y trouve représentée. 

La figure principale manque de noblesse. Mais une par le 
fort belle c’est le groupe des cadavres et des blessés qui 

jonchent le tillac du navire. 

La Jeune Fille courant après un papillon, par M. Rreme , 

est une gracieuse production. ^ _ 

La Jeune Femme romaine et les Moines trimtaires , du 
même artiste, est d’une peinture spirituelle, et fort bien 
de pensée. Cependant un peu plus d’air n’eût pas nui à ce 

tableau. , ... 

Le FieuxFossoyeuret ses petits enfants, par bl. Lepoi - 

vin, est une pensée charmante, pleine de sentiment et de 

'’Triamx à la corde, par M. Verhaydea, est o«e con- 
position délicieuse et une scène ravissante. L expression 
de ces figures est bien sentie. Le groupe des trois jeu 
filles qui se présentent au centre de la toile est on ne peu 
plus gracieux. Tout cela est plein d’entrain et de charme. 
C’est le peuple vu à la manière de Léopold Robert, av 

noblesse , avec élévation. ^ 

M. Hunin occupe , depuis plusieurs années, une p ac 
distinguée parmi nos peintres de genre. Il se fait remar¬ 
quer par la distinction et le choix de ses compositions q 
renferment toujours une pensée. Il est un véritable pein 
des sentiments de la famille. A l’exemple de Creuse, qu» 
semble avoir pris pour modèle, il s’adresse toujours a 
cœur qui est de tous les temps et de tous les beux. ^ 
quatre ans nous eûmes de lui la Bénédiction nuptiale. U y a 
un an, il montra à Bruxelles la Bénédiction du Père mou^ 
rant. Le voici qui nous présente une scene du même genre 
C’est le Réfractaire. Au milieu d’une famille desolee, on 
voit un jeune homme que les gendarmes viennent en ever 
à son foyer pour le conduire sous les drapeaux. Celte com^ 
position est bien sentie et rendue avec un sentiment qu» 
n’a rien de théâtral. C’est une désolation profonde, mais 
sans contorsion , sans bruit, sans fracas. Il est à rCprett 
seulement que le ton général de cet ouvrage soit on peu 
pâle, et que le pinceau manque un peu de hardiesse. 

Quel amateur ne connaît M. de Brackeleer, ce charman 

artiste dont les noces joyeuses et les écoles si bruyantes 
ont toujours le privilège d’exciter un rire si cordial, et e 
fois le salon d’Anvers ne possède de lui ni noces aux gais 
buveurs, ni écoles ailx enfants mutins; mais il y a une 
belle et grande cuisine, laboratoire immense ou les ver 
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gen, les eaox et les bois oot jeté leurs plus succulents 
produits, et où se prépare quelque dîner pantagruélesque. 
Cette composition est une des plus riches que j’ai vues en 
ce genre par M. de Brackeleer. Rien n’y sent l’effort, ni 
l’arrangement, ni la symétrie. Tout s’y troure pêle-mêle 
dans nn ordre admirable et des plus pittoresques. Les fi¬ 
gures ne posent pas; elles virent, elles parlent, elles tra¬ 
vaillent, elles vont, elles viennent. Quand on cite le nom 
d’un artiste comme celui dont je vous parle , il est inutile 
de dire que les qualités de dessin et d’ordonnance qui dis¬ 
tinguent cette œuvre sont tout à fait d’un maître. Pourquoi 
fàut-il qu’on ait à regretter que le coloris ne soit pas plus 
vigoureux, et que ces tons dorés d’Oslade, que M. de 
Brackeleer a souvent si heureusement trouvés sur sa pa¬ 
lette , aient fait place ici à je ne sais quelle gamme grisâtre 
qui fait que ce tableau manque un peu d’énergie, si bien 
qu’il soit de pinceau du reste ? 


Voici le magicien de la lumière, la palette aux splendides 
couleurs, ce peintre si spirituel qui s’appelle Leys. Nous 
avons de lui une œuvre vraiment capitale, une vaste com¬ 
position, où il a pu développer à son aise une de ces scènes 
vivantes, que ses maîtres du xvii* siècle, ses compagnons, 
traduisaient avec le même art sur la toile. C’est un inté¬ 
rieur de village. Au fond quelques baraques vous indiquent 
que c’est fête, ce que vous voyez, du reste , à tout le mou- 
vementdesBguresquis’agitentdevantvous. Voilà, à gauche, 

une hôtellerie devant laquelle s’arrête un lourd chariot 
flamand. Pois au centre s’avance de votre côté un couple 
qm ne songe pas à la fête sans doute et qui fait de l’égoïsme 
à deux. Comme contraste, voici à côté une famille de men¬ 
diants auxquels un riche cavalier fait l’aumône. D’autres 
cavaliers sont arrêtés près d’une maison à droite, dont l’in- 
teneur est le théâtre d’un bal et devant laquelle une gra¬ 
cieuse jeune femme verse à boire à un voyageur, tandis 
que d autres sont occupés à rafraîchir leurs chevaux. Sur 
larant-plan une vieille femme et un enfant; puis, comme 

coCe? ““ ““ 

fioL I duquel un vieux ménétrier accorde son 

lolon Les lignes que je viens d’écrire ne peuvent donner 

limée sT de cette composition si vive, si 

quel tout Jmouvement, ni du goût avec le 

meubles, arl 

pire dans ceÎeVT* maintenant de l’air qu’on res- 

iprofiision>Oue^v *1“® *® peintre y a répandu 

'“ouvraÆ !! *‘®™o“‘eprodigieuse qui règne dans 

>“riens à mettre à cô't'^^’n ^®® tableaux 

t’élait un malheur T ^ ^stade et de Metzu, comme si 
Je termW «PProcher trop de ces maîtres ! 

‘PPmient l’hoonelrVar™'^^* ““ ^ 

?'“re depuis lonvtP ressuscité dans notre école un 

«rdDow. Cet arM ! ^ ^*‘®"s ®‘ de Gé- 

tableaux de ce^ Dyckmans. On voit au salon 

petite ^ ^présente une vieille 

aiguille. Vo^ i *^be est occupée à enfiler 

■' y a tant de vérité délicieux ouvrage, 

P^'ulure est si délicate™ * c cette 

eut finie et en même temps si 


P;T*" ' y b^^onie; 

es détails, ce pot de roses en fleurs, ce chat, cette 
cage avec cet oiseau, sont si admirablement rendus , que 
c est là une véritable perle de l’art. Les mêmes qualitéL 
remarquent dans l’autre tableau de M. Dyckmans, qui est 
intitule la Brodeuse et qui représente une jeune fille dans 
un salon, entièrement absorbée par la broderie dont elle 
s occupe. On compterait les pétales de toutes les fleurs qui 
peuplent la jardinière placée près de cette fenêtre. On 
compterait les fils de ce rideau de damas qui retombe der¬ 
rière cette jardinière. On compterait les poils de ce petit 
épagneul assis aux pieds de la brodeuse , pour peu qu’on 
eut la patience. Rien n’est plus fidèlement vrai que cette 
robe de soie oreille d’ours, avec ses reflets rougeâtres. En 

un mot, cette production est, comme l’autre, un véritable 
bijou. 


embellissements de BRUXELLES. 

( Deuxième article. ) 

Rues , Boulevards , Faubourgs. 


Si tous les projets conçus pour rembellissement de 
Bruxelles étaient exécutés, notre capitale deviendrait sans 
contredit une des villes les p^'us remarquables de l’Europe, 
et les etrangers y prolongeraient leur séjour plus long¬ 
temps qu aujourd’hui. Malheureusement une fatalité sem- 
I ble planer sur elle ; rien ne réussit. Le palais de justice , 
le passage St-Hubert, la salle du conservatoire sont aban¬ 
donnés ; le marché couvert à élever sur les bas-fonds de la 
rue Royale, l’église à construire à l’extrémité de cette rue 
sont ajournés indéfiniment; le quartier Léopold se peuple 
lentement et la plupart des rues projetées reslenten projet. 

Ce qui est surtout a regretter, c’est que les administra¬ 
tions et les particuliers qui pourraient seconder la ville 
restent inactifs. C’est ainsi que l’administration des hospi¬ 
ces , par un excès de zèle pour les intérêts qui lui sont 
confiés, a empêché l’exécution de plus d’un projet. Il en 
est un surtout, fort peu connu , sur lequel nous voulons 
appeler I attention; il consistait à ouvrir une rue en face 
de l’église du Béguinage pour aller déboucher au quai au 
Bois. Cette nouvelle communication, établie à travers les 
terrains des hospices, aurait dégagé la belle façade de l’é¬ 
glise et créé , pour ainsi dire, un nouveau monument à 
Bruxelles. Les hospices, en cédant l’espace nécessaire à la 
rue, auraient revendu par lots le surplus de leurs terrains. 
Mais la ville voulait avoir, en face de l’église, une petite 
place d’une vingtaine de mètres; l’état de ses finances ne 
lui permettait pas d’acquérir les maisons qui s’y trouvent, 
et les hospices n’ont pas voulu les céder. Cette contesta¬ 
tion empêcha l’exécution du projet. Ne serait-il pas encore 
possible de s’entendre aujourd’hui ? 

La rue à ouvrir, de l’escalier Belliard au Marché au Bois, 
serait encore un embellissement notable pour la ville ; on 
apercevrait alors le panorama dans toute son étendue ; elle 
établirait une communication directe entre le Marché au 
Bols et le quartier Léopold. On s’étonne de ce que le 
propriétaire des terrains situés entre la rue d’Isabelle et 
celle des Douze-Apôtres n’ait pas encore jusqu’ici entrepris 
celte spéculation, qui ne peut manquer d’êlre lucrative. 
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Nous avons, il est vrai, enteudu parler dun 

gistant à diriger la rue nouvelle obliquement vers 1 h^tel du 

duo dTIrsel, .» coin de U rue de If 

pools sur les rue. d lsabelle et des Doose-Apolres, ma.3 
nous doutons que ce projet soit sérieux. Les frais immen- 
ses qu’il occasionnerait ne seraient compenses par auc 
avantage réel; on aurait une voie praticable 
tures, mais, arrivé dans la rue Royale, il faudrait toujours 
tourner autour du Parc. D’ailleurs, pour une voiture , 1 é- 
conomie de temps qu’offrirait celte communication estin- 
sifraiGaiite : pour le piéton c'est beaucoup. En partant du 
pied de l’escalier jusqu’à la rue des Douze-Apotres, on sa¬ 
tisfait à tous les besoins et l’on conserve la vue du Parc. 

Il suffirait d’abord de percer la rue jusque-là ; plus tard, 
on redresserait la rue de la Cuiller-à-Pot. 

Nous ne parlerons pas ici des projets faits pour les ter¬ 
rains de l’hôpital St-Jean ; nous avons déjà dénaonlré 1 a- 
vantage d’un théâtre populaire qui serait placé dans cet 
endroit. Les journaux quolitliens ont donne la description 
du plan fait par l’architecte Cluysenaer; il a été générale¬ 
ment approuvé dans le public. Nous desirons vivement 
que la régence et les hospices puissent s’entendre à ce 
sujet et que la ville reçoive ainsi l’embellissement qu elle 
est en droit d’attendre de ses administrateurs. 

La station du Midi manque d’une communication directe ! 
avec le haut de la ville. On pourrait continuer la rue des 
Chiens jusqu’à la place des Wallons, et de cette place ou¬ 
vrir une rue vers l’église de la Chapelle en suivant l’aligne¬ 
ment du bas de la rue des Ursulines. On dégagerait ainsi 
la tour de cette église qui ne peut aujourd’hui être aperçue 
que de côté. 

Nous avouons que nous attachons une grande impor¬ 
tance à faire paraître nos monuments ; aussi, toutes choses 
égales, nous préférerons toujours les projets qui auront cet 
avantage. C’est ainsi que parmi les plans faits pour établir 
une voie de communication entre les deux stations du 
chemin de fer, nous préférons celui qui partirait de la 
Grand’Place par la rue Chair et Pain, élargie, et aboutirait 
à la rue de Léopold, derrière le Grand Théâtre ; de cette 
dernière rue on aurait pour point de vue la belle Qèche de 
l’hôtel de ville. 

La question de la réunion des faubourgs vient d’être 
remise sur le tapis et il est à espérer qu’on arrivera celte 
fois à un résultat. Nous désirons qu’il soit complet, c’est- 
à-dire que le mur d’enceinte disparaisse, de manière que 
les maisons de l’extérieur puissent communiquer partout 
avec le boulevard. Conserver le mur avec l’octroi à l’in¬ 
térieur , ce n’est qu’une demi-mesure, bonne peut-être au 
point de vue financier, mais nuisible au développement 
de la ville. Si le mur d’enceinte est abattu, les quartiers 
Léopold et Louise ne tarderont pas à se couvrir de mai¬ 
sons, surtout le long du boulevard. 

A l’égard du quartier Louise, nous ferons une observa¬ 
tion. Les auteurs de cette entreprise ont bien calculé lors¬ 
qu’ils ont pensé que leurs terrains, traversés par une 
grand’route, seraient recherchés pour la bâtisse; mais ils se 
trompent grandement, s’ils croient qu’on va bâtir dans le 
ravin profond qui s’étend depuis l’arbre béni jusqu’au bou¬ 
levard. En supposant que la société ou la ville parvienne, 
à l’aide de sommes considérables, à le remblayer, risquera- 
t-on de faire des constructions sur un terrain rapporté? 
Mais autant ces localités sont impropres à la bâtisse, autant 


elles seraient favorables à l’établissement de jardins , qui 
recevraient des accidents do sol un genre de beauté par¬ 
ticulier. Il serait de l’intérêt de la société de diviser les 
lots en vue de cette destination; on pourrait au besoin con¬ 
struire dans ces jardins soit des pavillons soit de petites ha¬ 
bitations combinées de manière à conserver à chacune la 
vue de la campagne. Ce quartier étant dans une position 
excentrique, on doit s’efforcer de racheter cet inconvé- 
nient par des avantages particuliers ; or il n’en est pas de 
plus évident que le beau point de vue dont on y jouit; la 
Société doit tâcher de le conserver. Les terrains non 
vendus continueraient comme aujourd hui à servir ^ 
jardins légumiers. On n’a pas assez fait attention jusqu’ici 
qu’on doit bâtir dans les faubourgs autrement que dans 
le centre. Ce qu’on recherche avant tout dans le faubourg, 
c’est l’air, la verdure, un beau point de vue; on perd 
tout cela, si l’on construit des maisons côte à côte avw 
des cours et jardins larges comme un tablier et étouf¬ 
fés de toutes parts entre de grands bâtiments. Les pro¬ 
priétaires des pavillons que l’on vient d’élever près de b 
Société d’Harmonie dlxelles,îboulevard extérieur de 
terloo, ont été mieux avisés ; ils ont séparé leurs c®*?® ® 
logis, en les plaçant au fond du jardin. Voilà un modèle à 
suivre ; il n’y manque qu’un peu d’architecture ; nous vou¬ 
drions voir introduire, pour ces pavillons entourés de jar¬ 
dins, le style pittoresque des cottages anglais . 

Lorsque les faubourgs seront réunis, on pourra uti iser 
les terrains vagues qui se trouvent près et en dehors e a 
porte de Hal. Ceux-là aussi sont impropres à la bâtisse, à 
cause de la différence du niveau. La meilleure destination 
qu’on puisse leur donner, serait d en faire un jardin an 
glais, qui deviendrait une petite succursale du Parc. Il 
s’étendrait des deux côtés de la vieille tour, dont les murs 
vénérables s’élèveraient majestueusement au-dessus dune 
masse de verdure. Embellie d’un côté par l’abreuvoir, de 
l’autre par la cascade que l’on disposerait d’une manière 
pittoresque, cette nouvelle promenade assainirait le quar 
lier en présentant à ses nombreux habitants les avantaj^ 
d’un square anglais, et en conservant à celte partie^ u 
boulevard l’air et la vue qui en font l’agrément. La pépi¬ 
nière de la ville serait conservée, elle formerait à l’ouest 
la suite du petit parc. 

A l’occasion de la réunion des faubourgs, on^ evrai^ 
s’occuper sérieusement d’un des plus beaux projets qui 
aient été connus pour l’embellissement de la capitae, 
nous voulons parler du cirque projeté par M. Van er 
straeten, et qui aurait été adossé à la colline dite Scheut- 
vetdf hors la porte de Ninove ; mais ici encore nous ren¬ 
controns l’administration des hospices et son système 
d’opposition. L’auteur du projet avait démontre 1 avantage 
qu’il rapporterait à celte administration, proprietaire es 
terrains; on en a sans doute jugé autrement et la be e 
idée de M. Vanderstraeten est demeurée jusqu à présent 
sans exécution. Si le gouvernement et la ville voulaie^ 
unir leurs efforts, ils parviendraient, nous aimons à 
croire , à déterminer les hospices à une entreprise produc¬ 
tive pour elle et féconde en résultats pour la capitale. 

* Le mnr de front de me <jne l’on coiistmit en oe moment est cejxendent originol 
on J a marié heureusement la brique à la pierre blanche et à U rocaille. 
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ÜLlSSilTS DE L'ÉGLISE DE iOTSE-DAl D'APIS. 

M. Durlet Tient de faire preure de beaucoup d’esprit 
en masquant l’informe assemblage de planches placé à 
l’entrée de l’une des portes de la Cathédrale, par un bril¬ 
lant décor, largement brossé et du plus heureux effet. Ce 
portail intérieur a été peint d’après le dessin et sous la di¬ 
rection de cet habile architecte qui est en même temps 
on véritable artiste, par MM. Govaerts et De Wit de notre 
Tille. Deux petites portes latérales sont placées, dans le 
sens de la nef transversale, des deux côtés du portail ; 
Tiennent ensuite les deux entrées principales, dans une 
direction oblique et devant communiquer avec les sorties 
qni débouchent sous le portail extérieur; enfin un vaste 
bénitier est placé à l’angle saillant et central de la figure 
que tracerait sur les dalles de la nef cette construction, si 
elle passait jamais de l’état de projet où elle se trouve au¬ 
jourd’hui, à celui de réalité. 

Cette construction ne serait toutefois pas complète en¬ 
core: dans la pensée de M. Durlet, la galerie qui rè-ne 
tout autour du chœur et des grandes nefs, viendrait foire 
saïUie sur le devant de la fenêtre principale, et achèverait 
ainsi le couronnement du portail, tout en reliant celui-ci 
80 reste de Téglise. 

Celte galerie serait ornée des armoiries de Godefroid de 
Bouillon auquel le monument serait consacré, en mémoire 
de entree solennelle qu’il fit dans notre cathédrale. Sa 

mnneTp P»»" 

1” A J’i ** • les autres figures sont celles de 

et des principaux 

pe^onnages qui accompagnaient Godefroid. ^ 

position d’o^^rd^’aluTr^^^ 

S’. El”;.::,'’."' “T -O»- 

'e plus symp^h^r 


^ koüvelle église de borgerhoüt. 

••’AnTers, ffaprèf’les* nfo ^ U ^ Borgerhoüt près 
Pforincial, avance raniL architecte 

®spendus par Ja mort ,1 travaux, qui avaient été 

îcliviié. Déjà la ffrn entrepreneur, sont repris avec 
“‘“-^on itoccr*' Ja tour,\st ter- 

«glise, presque L'! *^5pJucer la charpente. 

ne coûtera ** ^ 

'«meol en briques i *>o.ooo francs. Elle est entiè- 

en Ce! “^e OÙ règne, de 

des port; eT? 

®esured’économie on ’ pierre. Par 

elles seront fim, ««“s 

JSlise sera plâtré et*^ plafonnage. L’intérieur de 

J- JJfckmans espère moyen-âge ; 

J'j vitraux peini^ J^ i la nfresques et même 
'«Inprise. J» générosité des fidèles seconde son 

de cet édifice remarquable donne un démenti 




AssemMee des archilecies, ingénieurs, etc., de l'Alleniagne en 18 A 3 . 

née dernièreTuipzigtvoyL" tT 

le congrès de messieurs les architectes, ti^ntuTs'et d 

Z7: ITeT ' ''-•'^‘ecture, aura UeZl 

nee, les a, y et 10 de septembre à Bamberg, en Bavière 

collections sont \nv\^ ' i • ^ F^pneUires ou conservateurs de 

En considération de l’accueil que la dernière assemblée tenue à 
S es empressée de faire à Messieurs les architectes et autres 
!om r pavrie était venue de France le 

à M ' '*“V“ invitation qu’il a l’honneur d’adresser 

a aiessieurs les architectes et ingénieurs de la Belgique, ne sera point 

ir ;:r-- 

Pour Je comité: Loris Pmaicnr, 

Docteur en droit, membre de plusieurs sociétés savantes, etc. 


SOCIÉTÉ DES AMIS DF.S BEAUX-ARTS DE COURTRAI. 


exposition de 1843. 

^exposition annuelle aura lieu au salon de la Société, rue de l’Arc- 
a-Main, et s’ouvrira le dimanche l®»" octobre 1843. 

Les objets doivent être envoyés, francs de port, avant le 25 sep¬ 
tembre proclLvin, à M. P. Vaulcrberghe-Nounkele, commissaire du 
salon, rue de Buda, à Gourtrai. 

Une souscription sera ouverte pour l’acquisition d’objets d’art en¬ 
voyés a l’exposition, lesquels seront partagés entre les actionnaires 
par la voie du sort. 

Le salon d’exposition s’ouvrira le 1» octobre et sera fermé le 15 du 
meme mois. 

Les ouvrages non vendus seront renvoyés aux frais de la Société. 
Les ouvrages exposés ne pourront être retirés avant le 16 octobre. 

Le dimanche 15 octobre, à 0 heures du soir, il y aura grande 
soirée musicale et distribution des médailles d’honneur et d’encou¬ 
ragement aux artistes ou aux amateurs, lesquels auront exposé les 
ouvrages qui réuniront le plus de mérite. 


TARIÉTÉS. 

Bruxelles, — M. le ministre de l’intérieur vient de faire connaître 
à plusieurs personnes qui sollicitaient des encouragements sur les 
fonds alloués au budget de 1843, en faveur des lettres, des sciences 
etdesarts, que ces fonds sont entièrement épuisés, et qu’il ne pourra 
s’occuper de leurs demandes qu’a près l’adoption du budget de 1844. 

— Le conseil communal de Bruxelles a volé, dans sa séance 
du 7 août, sans opposition, l’allocation d’un subside pour la statue 
équestre de Godefroid de Bouillon. La ville aura à payer 12,000 francs, 
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. d. 2,«00 ft.no. P» "rrn^É^n:'.: 

moitié de la somme nécessaire ® . i province. L’élal 

pKi.Uo. LWr. mnWé o.û- 

poarroira seul aux frais de 1 erec ion e crédit pour 

fera 90,000 francs. On sait que ..^es publique» de 

oel objet. Le monument sera érige sur une ‘‘j 

,a capitale. Nous ne saxons si comme de. 

«ont déià Dns pour I execulion de la siaiu • * jo 

donc «.nom» do 

artistes et de répartir les commandes du 6»“’®*'"®"“®" ; 

_ La commission des monuments vient de demander a g 
nement un subside à l’effet de publier, sur une meme ®®‘'®”®' 
plans de tous les édifices anciens que possède la Belgique, ]usq 
ipris le XVI. siècle. Cette publication, dont l’intérêt -a «PP -é 
par tous les amis de l’art, serait accompagnée d un *®'‘®.®'P''® ' 

-On vient de poser deux nouvelles statues dans les niches de la 

façade de Sainte-Gudule; c’est d’après les plans et sous la direction 

de M. Suys qu’a lieu la restauration de cet antique édifice. 

_Beaucoup de personnesvonl visiter dans les aleliersdeM. uy - 

broeck une statue en marbre représentant l’apôtre saint Pierre , de 
grandeur naturelle, que cet artiste distingué vient de terminer par 
ordre du gouvernement. Cette sUtue, que tous les connaisseurs s ac¬ 
cordent à louer, est destinée, dit-on, à la cathédrale de Natnur. H 

serait à souhaiter que l’artiste en fit conserver un moule fait avec 
soin, afin qu’on pût se procurer à peu de frais des épreuve» de ce 
beau modèle qui seraient placées avantageusement dans 1 intérieur 
des église», ou elles remplaceraient d’autres statues qui laissent beau¬ 
coup à désirer sous le rapport de la composition et de l’execution. 

On remarque aussi dan» cet atelier un monument funebre com¬ 
mandé par une famille anglaise : l’artiste a été fort heureux dan» la 
compositionde son sujet; ce monument se compose d’un piédestal 
orné de deux anges soutenant le médaillon de la défunte, et il est 
surmonté d’une statue colossale représentant la Foi, qui est d’un 
très-bel effet. 11 est honorable pour le» artistes belges de recevoir 
ainsi des commandes de pays étranger. 

_^os archives ressuscitées de la Secréiairie de Vjillemagne et du 

iVord à Bruxelles, continuent d’occuper Tatlention du monde savant. 

M. le professeur Lani de Giessen vient d’achever son long travail qu’il 
commença dans ces archives il y a plus de deux ans. Il a tire de la 
grande Collection de la Réforme toute la correspondance de Charles V 
avec son frère, sa sœur, ses ambassadeurs, ses généraux, etc. Son 
manuscrit qui donnera 150 feuilles d’impression , a été acheté par la 
librairie de Brockhaus à Leipsick, au prix de 6,200 francs. 

M. Stiern auquel le gouvernement danois a confié une mission 
particulière, se loue aussi de l’ample récolte qu’il a pu faire dans nos 
archives allemandes. Enfin le gouvernement français ayant chargé 
M. Descamp de rassembler ici les pièces les plus intéressantes concer¬ 
nant la fameuse querelle de la succession du Palatinat sous Louis XIVj 
ce jeune littérateur s’est acquitté avec succès de sa mission en conif- 
pulsant la grande correspondance du conseiller de la Neuveforge, 
pendant trente ans notre député à la diète germanique et l’un des 
diplomates les plus célèbres du dix-septième siècle. 

On s’est empressé de mettre ces pièces à la disposition de M. Des¬ 
camp, et M. le docteur Coremans a même dicté en français celles qui 
étaient rédigées en allemand. En général tous les savants étrangers 
s’accordent à dire que la Belgique donne à l’égard de ses archives 
l’exemple de la libéralité la plus large et la plus généreuse. Espérons 
que bientôt ce bel exemple trouvera partout des imitateurs; les 
sciences historiques, si honorées de nos jours, pourront en retirer le 
plus grand profit. 

— L’admirable festival d’Aix-la-Chapelle, où s’étaient donné 
rendez-vous les plus célèbres artistes d’Allemagne, et dont l’exé¬ 
cution a été surprenante, tant par les masses orchestrales et chan¬ 
tantes qui y ont participé, que par le talent remarquable de chacun 
des exécutants et l’ensemble parfait qui y a présidé, a donné l’idée à 
l’un de nos artistes les plus recommandables d’introduire une solen¬ 
nité semblable au milieu de nos fêtes nationales. Cette idée est en 
train de se réaliser, si nous sommes bien informés. Nous aurons en 
septembre une fete musicale à laquelle concourront de nombreux 
ei^écutants, tant des principales villes du pays que de celles d’AUe- 


maene • des étude» sont déjà commencée», et tout fait e»pérer, malj^ 
le court espace de temps qui nous reste, que nous aurow a Bruxelles 
une de ce. grande» solennité» comme l’Allemagne en offre aux ama¬ 
teurs de la belle musique. Ce n’est pas un léger travail qued organiser 
une telle féle, de réunir tant de musicien», d appeler dan» la capi¬ 
tale tant de personnes que l’amour de l’art cnpge à preter leur utile 
concours. Pour réussir dans une telle entreprise il P®" 

termédiaire un artiste aussi dévoué que M. Ferdinand dont le. rela¬ 
tion» nombreuse» avec les artiste» le» plu» distingué» de» pays voisins 
et avec tou. ceux qui s’occupent de musique cbex nous, dontl activité 
et le caractère attirassent et fussent déjà une garantie de succès. 

Nous recevrons che, nous le. chanteurs allemand, avec la cordia- 
lité la plus sincère, et ils trouveront en nous le. admirateurs 1« plu. 
vrais du talent éminent qu’ils ont déployé dan. leur grande fete et 
dont nous serons les heureux témoins , grâce à M. Ferdmand, qui 
n’en est plu» à faire se» preuve» pour l’organisation des fête» musi¬ 
cale», comme l’a prouvé celle de l’année dernière. ^ public se sou¬ 
vient encore du concert donné au Parc par les 700 chanteur» que 
JI. Ferdinand a su réunir sou» son habile direction. On nous prome 

bien d’autres merveille». • ii 

— On lit dans un journal allemand : « Jusqu a prisent, la nouvelle 

école de Belgique ne s’est fait connaître que par la peinture; pour a 
première fois nous somme» à même de juger de l’état de la statuaire 
dans ce pays. M. Jacquet, jeune sculpteur de Bruxelles, a envoyé a 
l’exposition de Cologne une petite figure de marbre, représentant m 
enfant endormi, qui est sans contredit un des meilleurs morceaux de 
sculpture de cette exposition. Nous nous faisons un plaisir d^Pï^ler 
l’attention du public sur cette œuvre qui constate le» progrès de l art 

— Une circulaire du gouvernement provincial invite les com¬ 
munes et les fabrique, d’église, au moins celles dont les “"T®"» fi¬ 
nanciers sont dan» un état satisfaisant, à conlri uer a a '™®“ 
fond» institué, par arrêté royal du 25 novembre 1839, pour e 
ragement de la peinture historique et de la sculpture en 
une certaine somme à l'acquisition d’actions de ce fond», et a faire 
connaître, sans retard, leurs intentions à cet égar . 

Anvers. - C’est le 9 août que la statue de Rubens a ete placée le 
matin de bonne heure sur son piédestal. Cette operation a e eom- 
mencée à quatre heures et à cinq heures et ®,®‘*:‘ 

Cette masse d’un poids d’environ 8,000 kil. a été elevee, a I aide d« 
combinaison» les plus simples, par les soins de M. ’ 

chef éclusier des bassins qui a dirigé ces travaux avec une 
quable intelligence. 

Quand la statue s’est trouvée en place, les quelques speclate»rs 
présents l’ont saluée de bravos répétés. Plusieurs de no» magistrats, 
accompagnés de leurs dames, assistaient aux travaux. j 

Si on avait fait connaître l’heure précise, une foule de monde ^ 
rait sans doute accourue , et cette affluence aurait pu q®®;?"®»" 
nuire à l’opération. C’est donc par mesure de pru ence q** | 
procédé à cette érection à l’insu de la population pour ainsi 
une heure aussi matinale. 

La statue a 14 pied» de haut et pèse à peu prés 10 , 000 kilogmm 

La hauteur du monument, statue et piédestal, est de pie » 

Les musiques militaires du 10» et des chasseurs 
venues le soir sur la Place-Verte célébrer par des fanfares 1 mau^- 
ration de la statue. Toutes les maisons voisines étaient "®fi®“ 
illuminées. A quelques-unes flottait le drapeau nationa . 

Rubens s’est surtout distingué. Il était décoré du pavillon de 
les nations amies. 

La Haye. — Notre excellent paysagiste M. Koekkoek, vien 
nommé par S. M. le roi des Français, chevalier de la légion d no - 
neur. 


PLANCHES DE LA RENAISSANCE. 

Les planches qui accompagnent la Renaissance sont : 1® ^ 
de la chapelle de Charlemagne, récemment ouverte dans 
Saint-Servais à Maestrichl; dans la prochaine livraison, nous donn 
rons sur cette importante relique d’architecture romane un ra 
que l’abondance des matières ne nous a pas permis de 
jourd’hui; 2® fc# cites de la Hollande, marine lithographiée p 
M. Francia. 
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£t Musicien ÆlyslWcur. 


EXTRAIT DES TABLETTES D t'N AMATEUR. 


J. LA PRISON. 

Milan, le 4 mai 1811 . 

Ai-je rêvé? Suis-je demeuré sur la terre ou ai-je assisté à 
des événements d’un autre inonde ? A peine deux jours .se 
sont-ils passés, et j’ai vu des choses qui pourraient remplir 
une année tout entière. C’est Je 2 mai à huit heures du soir 
que j’arrivai ici, et mes pas se dirigèrent tout d’abord vers la 
cathédrale, cette merveille de l’art de l’architecture. Le 
croi&sant de la nouvelle lune, qui nageait encore dans les 
dernières teintes violacées, dans les derniers nuages roses 
dusoir, jetait à l’orient sa lumière pale et argentée dans le 
crépuscule. Une clarté morne et rougeâtre brillait dans les 
lanternes qui venaient de s’allumer et illuminait la partie 
inlérieure du majestueux édifice, tandis que les splendeurs 
mourantes du couchant en rougissaient vaguement Je som¬ 
met. Le haut du ciel était encore éclairé de quelques 
ueurs indécises, et un brouillard transparent roulait à 
Ihorizon du côté de l’orient. La splendide cathédrale, 
avec ses nmombrables aiguilles de marbre, se dressait dans 
air eu fonce, éclairée de ces tons fantastiques. La foule 
active et remuante s’agitait sur la place qui s’ouvre devant 
e maje» ueux édifice, se dirigeant vers le théâtre de la 
a. ce mouvement contrastait de la manière la plus 

« range avec le caractère pensif et sévère du dôme, d’où 

^ mhlait sortir un religieux .silence. Je demeurai longtemps 

l'édifice J détachèrent des piliers de 

vancèrent d!*”* devenues vivantes. Elles s’a- 

ncerent de mon coté. C’étaient deux voya-^eurs deux 

tementTlIs v“l 

«' reconnusj’entendis leurs voix, 
deux amis d’enf ““ JO'e,— Hermann et Adolphe, 

'«ngtemps. P‘'" 

assîmes à voisin, où nous nous 

resDirerV P*’^® fenêtre, pour 

éclairée, et devant ^ vivement 

d’Asii ce K ®cumait un généreux flacon de 

peut mipn Lombardie. Nous étions 

•'élailsde noirp ^ “«“s nous mîmes à raconter les 

à parler des év ' ®P“>s que nous ne nous étions vus, et 

nous. ements orageux qui se déroulaient autour 

•iince s’eresrallTe Hermann. Car l’indépen- 

fS" aaoi- 

"'^'•niment? ’ ''«Pondit Adolphe. 

'jouter une svHak .^ demandai-je sans oser 

y be , de crainte que l’oreille de quelque 


P=rl.- 

lous a demi-voix en allemand. 

Mes deux amis venaient du Tyrol, où ils avaient vu le 

brèves mouTa'"’* h"* 

tion 'f ' ‘commencée contre la dLina- 

tournur?”fP”‘ naturellement une 

Tonsen er^ dû nous la 

nseiller, enflammee quelle s’était au nom à jamais cé- 

leb^ d Aodré Hofer, le chef d, ce, gl.riee, rebeUeT 

Nous avons visité la demeure de l’illustre héros de la 
hberle germanique, dit Hermann en tirant de sa poche 
un portefeuille de maroquin. Voici, continua-t-il, quel- 

ques vers que j ai écrits dans celte noble habitation où la 
liberté a trouve son premier asile. 

Et il se mil a lire les lignes suivantes : 

Plein de respect je foule le seuil de cette meison , 

Hospitalièrement bâtie au bord de la route. 

Voyes la table familière dressée au milieu de la cbambre 
M ces pieuses images de saints attachées au mur. 

Longtemps le brave qui, dans ces temps de malheur, 

Souvent s est tri concerté avec des amis, 

Qui, comme lui, se sont dévoués à la mort, 

Leur a demandé leur protection pour ses généreuses entreprises. 

Et comme ils étaient là gravement rangés en cercle 
Quelle noble colère battait dans leur poitrine, ’ 

Tandis qu’ils chantaient, selon l’usage national, 

Ce chant solennel en tenant leurs coupes pleines à la main : 

I « Buvez a l’empereur, mes compagnons fidèles î 

•> Laissez couler vos larmes, elles ne vous font point de honte 
» Car nous sommes des hommes, et, pieusement résolus, 

» Nous combattons et nous avons confiance en Dieu. » 

Vidons aussi une coupe en ces lieux 
Au souvenir du libérateur du Tyrol! buvons! 

El la larme ne nous fera pas de déshonneur 
Qui s échappe avec effort de nos yeux. 

Voilà une belle poésie, dis-je à Hermann, et tu me 
permettras d en prendre copie. 

— Bien volontiers, répondit-il. 

Je me mis aussitôt à la transcrire, et nous restâmes h 
causer cordialement ensemble jusqu a minuit. Le moment 
de la retraite était venu, car la foule venait de sortir du 
théâtre. Nous prîmes congé lun de 1 autre et quittâmes le 
café. Mais à peine eus-je tourné la cathédrale, que je crn.^ 
entendre retentir derrière moi le pas sonore d’un cavalier. 

Ne sachant quelles pouvaient être les intentions de rin- 
connu, jeme misa marcher plus vite. Le cavalier doubla le 
pas a son tour. Bientôt il me rejoignit. C’était un gendarme 
français. 11 m’arrêta et je lui demandai : 

— Que voulez-vous de moi ? 

— Votre portefeuille, monsieur, répondit-il. 

Je soupçonnai qu’un grand danger me menaçait et j'hé¬ 
sitai un moment. 

— Doniiez-moi votre portefeuille, répéta-t-il d’une voix 
plus brusque. 

Je le tirai de ma poche. 

— Suivez-moi maintenant, ajouta-t-il. 

Force me fut de le suivre. 

Il me conduisit vers un immense et vieux édifice que je 
ue connaissais pas. Il tira une sonnette qui résonna comme 
une cloche, et une lourde et grande porte s’ouvrit après 
que deux ou trois verrous et une serrure énorme eurent 
joué. L’intérieur était rempli de soldats français qui fai- 

Xl€ PErTT.LE.~ .'it VOI r»fB. 
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saieQt I. ga«l.. L. porte se fT'” 

nous, peodaot que mou guide 

quelques paroles arec l offieier qu. eommauda t le poste^ 
Deu. soldais se placèrent aussitôt à mes 
porte-elefs. armé d'une lanterne, nous oo-d”'» ‘ 
d'une cour. U nous entrâmes dans on couloir glace, nous 
montâmes plnsieurs marches et trarersâmes un <1'““'“' 
corridor. EoBn notre guide s'arrêta, oorrit une port 
toute bardée de fer, et je me trourai, un moment après, 
dans une étroite cellule, dont la petite fenêtre grillee lais¬ 
sait à peine entreroir un petit coin de ciel étoilé. Le gen¬ 
darme nous arait suiris. Il se mit à me touiller, menleva 
tous mes papiers, ne me laissa que ma montre et ma 
bourse, et du reste me traita arec tous les égards possibles 
daos la circonstance. 

_y a-t-ii quelque chose à vos ordres? me demanda le 

porte-clefs lorsque cette minutieuse inquisition fut ter¬ 
minée. 

Je n eus que la force de sourire avec amertume à cette 
question presque dérisoire. 

— Ainsi à demain matin, ajouta-t-il. 

Il partit et je me trouvai entièrement seul. 

Tout cela avait été pour moi comme un rêve, et je ne 
pus croire à la réalité de ma position. Cependant il me fut 
bientôt impossible de ne pas y croire. Alors il me fallut 
prendre mon parti en brave, et je me jetai sur la maigie 
couche de paille qu on appelle, en terme de prison, un 
lit : seconde dérision ; mais y trouver le sommeil, ce fut 
une autre affaire. 

Je pouvais être resté couché une heure environ, son¬ 
geant à cette arrestation étrange, aux angoisses de ma 
famille et de tous ceux qui m'étaient chers, songeant à la 
fin terrible qui m'attendait peut-être en face de quelques 
canons de fusil sur l'esplanade de Milan, — quand tout à 
coup je fus distrait de ces pensées lugubres par une mu¬ 
sique qui me parut avoir quelque chose de surnaturel. 
Les notes retentissaient avec une douceur infinie dans le 
mystérieux silence de la nuit. Était-ce une voix qui chan¬ 
tait? Non, et cependant jamais voix humaine n'avait eu 
un charme aussi inexprimable, pas même celle d'Orphée 
qui sut donner des entrailles à l'enfer. Je le sais, on rira 
quand je dirai que j'entendais un violoniste. 

Gomment décrire l'effet que produisit sur moi cette 
musique qui, — en ce moment où je n'éprouvais plus 
aucun espoir, où je me sentais abandonné de tout, où je 
ne voyais devant moi que la mort, — me parut cependant 
ce que j’avais entendu de plus beau, de plus magique sur 
la terre, et me fit oublier tout, jusqu’à moi-même? Le 
plus profond silence régnait dans la prison et dans les 
alentours. Seulement une légère brise de nuit soufflait aux 
barreaux de ma fenêtre et m'apportait les notes merveil¬ 
leuses qui tombaient dans ma cellule comme une pluie d'or 
et de pierres précieuses. Tantôt elles se gonflaient comme 
celles d'une voix humaine qui traduirait avec une indéfi¬ 
nissable expression les aspirations du désir et de ‘ l'amour. 
Tantôt elles s’éteignaient comme pour exprimer le senti¬ 
ment d’un désespoir sans avenir. Il était évident que le 
musicien obéissait à toutes les inspirations de sa fantaisie, 
et il semblait avoir déposé son âme dans son violon pour 
lui faire dire tout ce qu'elle éprouvait tour à tour. Par in¬ 
tervalles il entremêlait au chant des traits qui glissaient 
à travers ses plaintes , avec une incroyable énergie , avec 


un art inoui, mais toujours clairs et purs comme un collier 
de diamants. Après s’être livré, pendant quelque temps, 
à tous les entraînements de son inspiration, il passa tout à 
coup, par une transition aussi ravissante qu’étrange , à 
une mélodie merveilleusement touchante. Je u’oublierâ 
jamais, dussé-je atteindre l’âge de cent ans, ce qu’il y avait 
de profondément intime dans l’exécution de cet air cé¬ 
leste et cependant si plein de mélancolie, 1 ampleur, la 
clarté métallique, les nuances, les crescendo et les dimi- 
nuendo si poétiquement rendus de ce morceau. C’était la 
noble et douloureuse lamentation duo roi captif. Aussi 
elle me fit songer à ce que tant d’autres âmes, plus nobles 
et plus dignes que moi, avaient souflTert, et ce fut pour 
moi une source abondante de consolation et de calme. 

Ce thème fut suivi de plusieurs variations, toutes dune 
incroyable richesse, d’une rare élégance , et remplies de 
passages d’une inconcevable hardiesse, en même temps 
que d’une étrange succession de doubles et triples notes, 
sans cependant que la pureté de l’air fût le moins du monde 
altérée ou se cachât sous ces prodigieuses broderies. L’exé¬ 
cution autant que la composition vous eût étourdi. Un 

moment après, le musicien sembla enflammé de lesprit 

du démon. Il fit bondir l’archet sur les cordes de son in¬ 
strument. Les passages se succédèrent avec un feu et 
vivacité qui me firent douter de mes oreilles. Tantôt ils jail¬ 
lissaient des profondeurs les plus infimes de la basse pour 
monter avec la rapidité de l’éclair aux hauteurs les plus 
élevées de la chanterelle, et des sons graves du violoncelle 
passaient aux notes aiguës de la petite flûte, en se jouant, 
d’une manière incompréhensible, des difiicultés les p us 
extraordinaire.s. Vous ne me croirez pas, et vous direz que, 
prisonnier comme je l’étais et livre au désespoir, j aurai 
pris, dans cette nuit terrible et dans l’exaltation où devait 
se trouver mon esprit, un jeu ordinaire pour quelque 
chose d’inouï. Non, mes amis. J’ai joué moi-même du 
violon (depuis cette nuit j’ai juré de ne plus prendre un 
archet de la main), et je sais très-bien ce que j’ai enten u. 

Il est vrai que cet adagio aurait pu tromper un homme 
déjà si bien disposé aux impressions mélancoliques. Mais 
ces passages énergiques, sauvages, desespercs, ces traits 
grotesques et presque fous, auraient fait rire, s ilsn avaient 
été si prodigieux, tout autre qui n’eût pas été, comme 
moi, placé aux portes de la mort. 

La musique s'éteignit et fit silence. Cependant ^ ® 
tentit toujours dans mon âme, et le désir de 1 enten re 
encore fut plus vif en moi que le désir de recouvrer la 
liberté. 

Toute la nuit je l’écoutai en moi-même sans pouvoir 

trouver une seconde de sommeil. 

Quand le matin fut venu, un tambour résonna dans la 
cour de la prison. Je grimpai aux barreaux de ma fenêtre 
pour voir ce que c’était. Je vis une compagnie de sol ats 
au milieu de laquelle se trouvaient trois hommes qui avaient 
les mains liées sur le dos. A un signal que fit un officier, 
ils s'éloignèrent et sortirent de la cour. Je ne sais que e 
étrange anxiété me serra le cœur, en les voyant partir , 
car c'étaient sans doute des condamnés qu'on allait con 
duire à la mort. Je restai quelques minutes à prier pour 
eux, quand tout à coup une clef se fit entendre ^ 

serrure de la porte et mon cachot s ouvrit. Le goo icr 
entra. Je ne pensais plus qu'aux trois hommes que je ve 
nais de voir. 
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— Quels sont-ils? demandai-je arec une inquiétude 
profonde. 

Dans une heure ils ne vivront plus, répondit le porte- 
clefs. Ce sont des Allemands, des Tyroliens, soupçonnés 
d’avoir donné asile aux rebelles. 

Ces paroles me parurent contenir mon arrêt de mort. 

— Voici l’heure, reprit le geôlier, où les prisonniers 
peuvent prendre l’air dans le préau. Youlez-vous des¬ 
cendre? 

Nous descendîmes. Ah! mon cœur se soulève encore 
de dégoût rien qu’à la pensée que je me trouvai là au mi¬ 
lieu d’un repoussant amas de brigands que l’énergie de la 
police française avait pris dans les montagnes de la Lom¬ 
bardie pour les entasser dans les cachots de Milan. C’était 
une conspagnie horrible, horrible à regarder, des faces 
patibulaires, des mains qui n’avaient reculé devant aucun 
crime, des vêtements aussi souillés que l’étaient les âmes 
qui vivaient sous ces guenilles. Au milieu de cet enfer, il 
n’y avait qu’un seul homme qui attirât mon attention. 
Appuyé contre un pan de mur, les yeux levés au ciel où il 
semblait suivre avec envie la marche des nuages, il était là 
perdu dans une muette contemplation. Il était jeune en¬ 
core, et pouvait avoir vingt-cinq ans. A le voir vous eus- 
siexdit une statue de la Douleur. Il était pâle et maigre. 
Ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs or¬ 
bites. Son nez fortement recourbé, son front élevé, sa 
chevelure noire et en désordre et la grande barbe qui’iui 
garnissait le menton lui donnaient un aspect un peu sau¬ 
vage. Mais une singulière expression de mélancolie se 
révélait dans ses traits et lui donnait un air intéressant qui 
vonseût attiré dès le premier aspect. Je regardai pendant 
longtemps cet homme étrange, sans qu’il remarquât qu’il 
état I objet de toute mon aüention, car il ne cessait de 
«garder les nuages qui flottaient au ciel entre les hauts 
édifices dont nous étions entourés de toutes parts. Tout à 
coup, pendant qu’il abaissait un moment les yeux, il aper¬ 
çai e geoheret s’avança à grands pas vers lui en lui disant 
en Italien et d’un ton presque suppliant ; 

— Je vous en prie, accordez-moi ma prière. 

-Non, non, cela ne se peut pas, répondit le vieillard, 
tisije tentends encore «ne seule nuit, je couperai en 
ux la dernière corde qui reste à ton violon. 

-Ustdonc le musicien de cette nuit, dis-je en moi- 


ver, lui, „,i,, 

C'élaii I ' "j*** ** prononcer mon nom derrière moi. 

état le gendarme de la veille. 

voix rude. 

KousvLiV"^ Devant la porte se trouvait une voiture, 
fêtâmes de partirent et nous nous ar- 

Moncomoal*” espèce d’hôtel de belle apparence. 

dire de Ha j *i *** desserra les dents que pour me 

ÎeViatr r franchîmes'e seuil 

*"l'chambre.’Lr**'i^'™** *®“Slemps dans une élégante 

etnnevoii * porte dun cabinet latéral s’ouvrit 

““c von 8 ecria : 

—Entrez. 

icoéril B *”1®“**. '■*“eontre ! Je me trouvais devant le 
U ma’^ ' années auparavant, 

»n de mes parents à Berlin pour se guérir 
dangereuse, et qui, bien qu’ennemi de 


mon pays, y avait reçu les soins les plus généreux et les 
plus touchants. 

— Mon jeune ami, me dit-il, quelle imprudence vous 
avez commise! Si le hasard ne faisait pas que j’occupasse 
e commandement que je tiens ici, vous vous seriez diffi¬ 
cilement tiré d’afiaire. Vous êtes libre... 

— Et mes amis? demandai-je en l’interrompant avec 

vivacité. ^ 

— Vos amis aussi. 

-- Ah ! monsieur le général, combien je vous dois de 
reconnaissance ! 

Assez ! assez! in’interrompit-il à son tour, car je suis 
encore en reste avec vous. Aujourd’hui vous et vos amis 
vous serez mes hôtes. Mais il faut que vous quittiez Milan 
des demain ; car demain je dois partir d’ici, et votre aven¬ 
ture pourrait avoir des suites nouvelles et plus sérieuses. 
Vos passe-ports sont signés pour l’Allemagne. 

Une heure après le dîner, nous étions tous trois en voi- 
lure. 

II. LA BECHERGHB D’UN IDÉAL. 


Paris, le iS avril 1814. 

Ce matin, mon ami M. m^écrivit un billet ainsi conçu : 
• Ton histoire de ce musicien mystérieux dans la prison 
de Milan et ton désir de le revoir, sont des choses émi¬ 
nemment romanesques, mais, comme toute chose roma¬ 
nesque , le produit d une imagination malade. J ai raconté 
cette aventure à Lafont, qui en a ri de tout son cœur eu 
me disant; tlNous devrions essayer de guérir ce pauvre 
cerveau malade en lui jouant un concerto de violon. » Je 
me suis hâté de le prendre au mol. Ce soir il tiendra sa 
promesse, et, pour rendre ta défaite plus complète, j ai 
invite aussi Baillot, Kreutzer et Rode. Que pourrait-on 
désirer davantage? Je n'ai pas besoin d’ajouter que je t’at¬ 
tends à neuf heures. » 

On peut s’imaginer combien je fus transporté en rece¬ 
vant cette invitation. Depuis quatre ans j’étais à l’affût de 
tous les violonistes de quelque renom; depuis quatre ans 
j’avais entendu tous ceux des villes où mes affaires m’a¬ 
vaient fait passer , et aucun ne m’avait rendu môme une 
ombre de l’idéal que je possédais toujours dans ma pensée. 
Et aujourd’hui j’allais entendre les quatre maîtres du 
monde. Je commençais à avoir peur pour mon idéal. 

Le cœur me battit avec une violence extrême au mo¬ 
ment où j’entrai dans le salon tout rayonnant de bougies. 
Mais la seule vue des brillantes toilettes qui l’encombraient 
enfouie, suffit pour amortir et glacer mon enthousiasme; 
et en me rappelant celte musique qui m’avait semblé ve¬ 
nir d’un autre monde, je me mis à établir, entre la sinistre 
prison de Milan où je l’entendis et ce salon luxueux où 
j’entrais , un parallèle dans lequel le salon avait tout le 
désavantage. 

Enfin le concert commença. Lafont joua le premier. 

Un poli extrême de jeu, un son pur et argentin, dans 
l’andante comme dans l’allegro la grâce même, mais rien 
qu’une charmante miniature du musicien extraordinaire et 
mystérieux que j’avais oui à Milan, 

Le tour de Kreutzer était venu. Ses passages étaient 
étincelants comme un écrin de diamants; de la vigueur, 
de la fougue, un son plein et pur, unç fermeté rare d’ar-- 
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obéi ! mai. rien que lëclatde l oret despierre. prëcieü.e., 
rien de ce rayoonanl de |■àn.e qui est la me 

Anrès Kreulzer Baillot commença. Le jeu plein 

Æ-Trzrii 

Une noblesse rare animait son execution , 
son instrument comme un roi; mais mon inc 
nait le sien comme un Dieu. 

Enfin le tour de Rode arriva. Les traits distingu , 

et spirituels de cet artiste me prévinrent, des le prem 
coup d’œil, vivement en sa faveur. Mais ce fu^t autre chose 
encL lorsqu’il eut commencé à jouer. Oui, il y avait 
une grande affinité avec mon démon milanais, et il possé¬ 
dait en lui une partie de l’âme de mon idéal. Sa maniéré 
avait quelque chose de la noble sévérité , de la dignité e 
de la grâce d’une belle statue grecque ; un enlraineinenl 
modéré parle goût et par l’intelligence, un sentiment ex¬ 
quis et épuré. Pendant que j’entendais Rode jouer ainsi, 
il me parut surpasser le mystérieux étranger. Mais , en ce 
moment, le prestige qu’il a exercé sur moi s’est évanoui, 
et celui que le Milanais me fit subir a gardé toute sa puis¬ 
sance sur mon âme. 

Voilà ce que j’éprouvai pendant ce conçoit, ^uan i 
fut fini, mon ami M. me présenta aux célèbres artistes , 
héros de cette fête. Les convenances voulaient que je leur 
fisse compliment sur leur jeu. Et qui eût pu s empêcher 
cly donner de grands éloges? Je gardai le silence au sujet 
de mon prisonnier. Mais Lalont, qui avait été instruit de 
celte histoire par le maître de la maison, m interrogea 
avec curiosité sur le mystérieux musicien de xMilan. Je lui 
racontai tout ce qui m était arrivé , ce que j avais vu et en¬ 
tendu. D abord tout le cercle se mit à sourire, à lexcep- | 
tion de Rode. Mais, quand je décrivis quelques difficultés 
techniques que j’avais entendu exécuter, Lafont secria : 

— Vous voulez vous moquer de nous. 

Bref on ne voulut pas croire ce que je disais. 

La musique ayant cessé depuis longtemps, je fus pris 
d’un grand ennui, m’emparai de mon chapeau et me glissai 
hors de la salle pour regagner ma demeure. Mais, au mo¬ 
ment où j’atteignais la porte de la maison , j’entendis un 
pas qui me suivait avec rapidité. C’était Rode. 

— Monsieur, votre histoire m’a vivement intéressé. 
Sur votre honneur, est-elle réelle et vraie? 

— Je vous le jure. 

— Oui, je vous crois, répondit-il. D’après ma convic¬ 
tion, il n’y a sur la terre qu’un seul homme qui puisse être 
votre prisonnier. 

— Vous en auriez donc entendu parler? demandai-je 
avec vivacité. 

— Écoutez. Je me trouvais, il y a dix-sept ans, à 
Gênes, et un soir je retournais fort tard à la maison où 
j’étais logé. Tout à coup j’entendis un violon dont le jeu 
extraordinaire m’arrêta et me remplit d’étonnement. D’a¬ 
bord je ne compris pas bien de quel côté cette musique 
pouvait venir. Mais bientôt j’aperçus un jeune homme, un 
enfant, debout sur le mur d’un jardin sous une petite fe¬ 
nêtre éclairée, qui jouait du violon avec cette indicible 
magie. Je demeurai comme enchaîné dans le cercle d’un 
sorcier. Je savais bien que je ne manquais pas de quelque 
talent. Mais, en entendant cet enfant, je sentis se dévoiler 
en ma pensée des mystères que je n’avais jamais soupçon¬ 
nés dans l’art. Immobile , au pied du mur opposé, a demi 
caché dans l’angle d’une maison, j’écoulais celte musique 


merveilleiise. La lune tout à coup sortit de derrière ud 
nuage et éclaira en plein le musicien infernal ou céleste, 
je ne saurais presque comment le juger. Les traits du 
jeune homme étaient semblables à ceux que vous vener 
de prêter au prisonnier de Milan. Il avait fini. Alors la 
fenêtre s’ouvrit tout doucement. Une forme de femme s’y 
montra et laissa tomber quelque chose qui me parut être 
une fleur. Le jeune homme sauta à bas du mur et saisit la 
fleur; mais, au même instant, une voix se fit entendre, 

qui criait : 

— Tradilore ! Per diavolo! 

Il ne fit ni une ni deux, disparut en un clin d’œil au fond 
de la rue , et enfila une ruelle latérale où ses pas s étei¬ 
gnirent au bout de quelques secondes pour faire placé an 
silence le plus complet. 

En même temps une tête se montra de l’autre cote du 
mur, et un stylet étincela aux rayons de la lune. La lu¬ 
mière s’était brusquement éteinte à la fenêtre. Je ne pus 
m’empêcher de conclure qu’il y avait quelque histoire d a- 


inour. 


Après trois ou quatre minutes je m’approchai du mur et 
je trouvai un archet que je possède encore et sur lequel est 
tracée la lettre P. J’ai toujours espéré que, grâce a cet 
indice, je parviendrais à découvrir le nom du jeune mu¬ 
sicien ; mais les événements de la guerre m’ont force de¬ 
puis longtemps de quitter Gênes où je n’ai pu retourner 
depuis. Dès-lors je n’ai plus entendu le moindre mot de 
ce mystère. Peut-être votre histoire n’est-elle que la con¬ 
tinuation de la mienne. Tout ce que je sais c’est que, de¬ 
puis cette nuit, il s’est ouvert quelque chose dans ma 
pensée, et que peut-être le peu de talent que je possédé, 

je le dois à cet entant inconnu. 

Pendant que Rode parlait, ainsi, avec cette modestie 
et cette sincérité , je restai frappé d’étonnement. Car, je 
dois l’avouer, j’avais remarqué dans son jeu je ne sais quel 
charme magique qui , en plus dun moment, ni avait sin 
Tulièrement et profondément touché. Seulement il me 
parut que Rode n’avait entendu que les commencements, 
que les premiers essais de ce génie bizarre et inconce¬ 
vable , qu’il m’avait été réservé d’admirer dans tout 1 essor 
de sa pensée. 

Nous prîmes , bientôt après, congé l’un de 1 autre. 

Il me reste une consolation, c’est que ce genie mtr 
veilleux doit exercer sa puissance sur tout un monde. i 
quelque destinée fatale n a pas brise le vase magni ique 
ces révélations, elles doivent, quelque jour, remp ir tous 
■ les cœurs de ravissement. 

III. LA LETTllE P. 

ffcriin , le 30 1829. 

Après un assez long séjour dans le Nord, j arrivai dan. 
cette ville un soir vers sept heures et demie. ^ ^ 

— Quelle pièce doiinc-t-on aujourdliui au théâtre, 
deinandai-je au niaiire de l’hôtel où j étais descendu. 

— Rien de bien intéressant , monsieur, me répon it i 
Mais vous devriez aller au concert, vous y entendriez un 
violoniste qu’on dit fort extraordinaire. 

— Des violonistes! Toujours des violonistes! «u ai 

déjà assez entendu comme cela. 

— On assure que celui-ci est un musicien tout a ai 


Digitized by 


Google 


LA RENAISSANCE. 


85 


hors ligne, repartit rhôtelier. La preuve en est que le 
critique Rellstab use le bout de sa plume à 1 accabler d e- 
loges. Tenez, monsieur, vous pouvez vous en assurer voiis- 
raême par le journal que voici. 

— Mais comment donc s’appelle cet artiste assez mer¬ 
veilleux pour qu’un critique aussi difficile lui départisse 
tant d eloges ? 

— Je me rappellerai son nom tout de suite , répliqua 
rhôtelier en portant sa main droite à son front. Il s’ap¬ 
pelle.... Voyons.... Ce maudit nom est si difficile à retenir. 
Vous le saurez peut-être quand je vous dirai que celui qui 
le porte est Italien. 

— Italien, dites-vous? interrompis-je avec une vivacité 
dont je ne fus pas maître. 

-Oui ; son nom commence par un P. 

- Par un P? m ecriai-je avec une enthousiaste curiosité. 

En ce cas il faut que j aille au concert. Où pourrai-je me 
procurer un billet ? 

— Là en face de l’hôtel, à la caisse du théâtre. Vous 
n’en trouveriez plus nulle part ailleurs. 

Euun bond je fus à la cafsse. Je m’emparai du dernier 
billet qui restât, et j’enjambai les marches trois à trois. 

La salle était tellement pleine qu’il ne me fut plus possible 
(lentrer et que je fus forcé de rester dans une espèce 
d antichambre, encombrée elle-même de curieux. L’or- 
^eslre venait précisément d’achever la dernière mesure 
de rintroduction du premier morceau, et le solo commen- 
çait ; c était une polonaise. 

- Dieu du ciel ! c’est lui ou c’est le démon ! m’écriai-je 
apres avoir entendu quelques coups d’archet à peine. Ces 
sons étranges, je lésai déjà entendus. Ils vivent et résonnent 
a jamais dans ma mémoire. Mais quel miracle nouveau? Y 
a--il deux ou trois hommes qui jouent à la fois? Je n’ai 

jamais entendu cela. Puis-je en croire mes oreilles? Je vou- 

ürais, du moins, le voir, ne fùt-ce qu’un seul instant, 
aisjeniepu.se en vains elforts. La foule est trop com- 
a le qu, assiégé la porte de la salle. Ainsi, du moins, je ne 
'eux pas perdre une seule note. 

ihmhT ‘onnerre d’applaudissements 

bmida la voûte de la salle. Mais il me fut toujours impos- 

tout l’auditoire s’était iLé 
doute P*®'*® P®"*'le contempler. Sans 

Is^; de faire pour 

'“es voisinr*^ e prestigieux artiste, eussent étonné tous 

•«“leurdumién P"® ^ 

pu comprendra t P®****®"^’ ^ t^^up sûr, personne n’eût 
et d’inoïi. d’étrange 

iwmrrçaTVnf'"•‘"'r 

_i|. “*™eriçat. tnfm je l’entendis. 

l^elte exclain*r*^*^^ denai-je au même instant. 

1“e le voisin velàu"d? '«“«‘ère à ce 

reconnaître la m l j- souffler à l’oreille. Je venais de 
l'était le j avais déjà une fois entendue, 

dans la prjs„- .. qui ni avait si vivement frappé 

1“éprouva la innii'i j ’ mouvement d’oscillation 

il «.fa r t’, ''P a» iroafa par 

*"« J. ris M asurroat "*! '' proaig'."! ma- 

8 P e et amaigrie, ses yeux profon- 


damefa eofoDcàs dan, leurs orbile,, se, chereni Ion,,, 

Ui'n C'V".’r “l” ">'P* '« Cïlail 

dont .r ,PT“ " “‘l««- Ainsi se décnnrrai. 

donc eiiBn, apres di.-nenf années, à l’homme fail le mys- 

tere qu. I n,.,t „ profondémenlfrappé jeune homme. Ainsi 

henlt l»»S'.mps incompré- 

sible, venait de se déchirer, pour me montrer dans ce 
musicien Nico/o Paganini. 


ÉTCDE SUR l£S PELMRES DE P0RTR.4IIS. 

Le portrait est le genre le plus ancien que la peinture 
ai cultive, s il faut en croire la gracieuse légende d’après 
aquelle une jeune fille de Sicyone l’aurait inauguré en 
traçant au crayon sur un pan de mur l’ombre du profil de 
sou amant, prêt à partir pour la guerre. Les écrivains de 
1 antiquité parlent beaucoup de leurs peintres, bien que 
peu ouvrages de ces artistes nous soient connus. Homère 
ne ait, il est vrai, mention d’aucune peinture grecque. 
Mais il est incontestable qu’on a dû peindre dans tous les 
temps; car limitation n’est-elle pas un des insiincls de 
omme? Les peuples les plus sauvages, comme les plus 
civilisés ont embelli par la pointure leurs habitations , 
décoré leurs temples, enrichi les statues de leurs dieux. 
La peinture, unie à l’or, brille dans les pagodes de l’Inde- 
elle décore les téocallis des Mexicaims-Toltèques ; elle’ 
rehaussait de son éclat les murs de la haute Égypte ; et, 
2,io8 ans environ avant notre ère, Séiniramis fit poi’ndrt’ 
des animaux fantastiques sur le pont de Babylone. La 
peinture est le principal ornement du fameux Pacile 
d’Athènes et des temples des Grecs et des Romain.s; elle 
est employée avec plus d’éclat encore dans les mo.squée..i 
des Arabes et des Turcs; enfin, elle paraît dans les cryptes 
des premiers chrétiens, dans les basiliques du moyen-âge. 

Le portrait a dû évidemment être fort cultivé par les an¬ 
ciens. Pausias de Sicyone, qui florissait vers l’an 5"6 avant 
notre ère, est connu parle portrait de la belle Glycère, bou¬ 
quetière d Athènes, appelée la faiseu.se ou la marchande 
de couronnes. Après Pausias, une femme grecque, Lala de 
Cyzique, acquit un grand nom par ses miniatures. Apcile.s 
se fit une immense célébrité par ses portraits. Enfin ]\éron, 
au rapport de Pline, eut la fantaisie de se faire peindre 
en pied sur une toile de cent vingt pieds de hauteur. 
D’après une tradition arniénieniie, le Christ aurait envoyé 
au roi dÉdesse son portrait que l’on conserve encore en 
cette ville. 

Kous connai.s,sons un grand nombre de portraits dus aux 
peintres du moyen-âge. Ceux du quinzième siècle sont 
fort abondants. 

C’est vers la fin de cette période que la renaissance des 
arts en Europe donna surtout une impulsion puissante et 
nouvelle à ce genre. Tous les meilleurs maîtres de l’école 
italienne sont d’éminents peintres de portraits. 

Léonard de Vinci peint la Joconde et en fait un chef- 
d’œuvre immortel. En même temps que ce maître, arrive 
Raphaël, dont les portraits doivent être placés au-dessus 
de tout ce qui a été produit en ce genre. On y remarque 
une conception singulièrement élevée de la forme, une 
expression profonde, et un caractère éminemment histo¬ 
rique. La pose de scs personnages et les accessoires qui 
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les accompagnent, sont disposés avec autant de goût que 
dtaêSyd L, peintura eu eet à >• 
et pleine de délicatesse. EnGn les productions de ce te na¬ 
ture que cet artiste a fournies, sont dune perfection et 
d’une\eauté qui feront le désespoir éternel de tous ceux 
qui voudront marcher sur ses traces. , - , „ 

’ LesportraiBdeSébartieudelPiombo, de Jules Romam 

et de Parmigiano se distinguent par la grandeur du s , e, 
par le caractère d'énergie qu'ils possèdent, et par I effet 
imposant qu'ils produisent. Mais on n'y trouve o. la grâce 
ni l’élégance que l’on remarque dans ceux de Raphaël. 

Titien cependant mérite une éclatante exception, pour 
l’expression si noble et si pleine de dignité qu’il a su don¬ 
ner à ses figures, pour l’éclat fascinateur de son colons et 
pour l’effet imposant de ses portraits. Rien qu’à la pose de 
ses personnages, on reconnaît l’orgueilleux sénateur de 
Venise, le sévère et intrépide homme des camps, ou le 
savant aux veilles studieuses. Ses portraits de femmes doi¬ 
vent être admirés plus pour l’éclat et la beauté de la cou¬ 
leur, que pour l’élégance de la pose et la distinction de la 
forme. 

D’autres grands peintres italiens ont traité le portrait 
avec une supériorité remarquable, mais aucun ne peut 
être placé sur la même ligne que les éminents artistes que 
nous venons de citer. Ce sont le Corrége, le Guide , An¬ 
drea del Sarto , Bronzino, Giorgione , Paris Bordone et 


Paul Véronèse. 

Nous ne pouvons ici passer sous silence l’école espa¬ 
gnole qui a produit dans Velasquez un peintre sans rival 
dans le genre du portrait. Les œuvres de cet artiste se 
distinguent par une si prodigieuse vérité d’expression et 
de vie, et ils sont exécutés avec une si étonnante largeur 
et une si grande puissance d’effet, qu’ils doivent être 
placés en première ligne parmi les productions de cette 
catégorie. 

L’école allemande ne nous offre en réalité qu’un seul 
grand peintre de portraits : ce peintre est Holbein. Ses 
ouvrages portent l’empreinte du caractère tout particulier 
de génie. Si on peut y reprocher un peu de sécheresse 
de style, ce défaut, nous devons le reconnaître, est am¬ 
plement compensé par la pureté et la correction du dessin, 
par le fini du travail et par l’expression intellectuelle que 
l’artiste a su donner à ses personnages. 

Si maintenant nous passons à l’école flamande , nous y 
rencontrons d’abord Rubens qui a produit un nombre 
considérable de portraits , dont quelques-uns sont d’une 
beauté et d’un style remarquables. Cependant la peinture 
des portraits ne fut jamais le fort de ce maître , et lui- 
même ne se sentait pas un goût particulier pour ce genre. 
On sait qu’il avait l’habitude de dire aux personnes qui lui 
demandaient à être peintes : 

— Allez trouver De Vos, il est en ce genre un aussi bon 
peintre que moi. 

Celte espèce d’éloge adressé au talent de De Vos est 
moins un compliment pour celui-ci qu’une preuve de 
l’indifférence que Rubens sentait pour ce genre de pein¬ 
ture. Du reste, ce maître avait peut-être trop de fougue 
de pinceau et trop de turbulence dans sa brosse pour 
donner toujours à cès sortes d’ouvrages le fini et l’a¬ 
chevé qu’ils réclament. Nous ne prétendons aucunement 
faire tort à la haute réputation de Rubens, auquel nous 
devons tant de superbes et remarquables portraits ; mms 


il est incontestable que, dans ce genre, la palme appar- 
tieot à soQ élève Van Dyck. Personne n’était mieux fait 
pour traduire sur la toile tout ce luxe de la cour de 
Charles I*', tous ces grands seigneurs et toutes ces belles 
dames de l’aristocratie anglaise, si splendide à cette épo¬ 
que et si splendide encore aujourd’hui. Tous ses portraits 
se distinguent par l’élévation du caractère , par une élé¬ 
gance appropriée de manières et de poses , par l’air gra¬ 
cieux et distingué des têtes, et dans ses meilleures pro- 
ductions, par une couleur un peu inférieure à celle du 

Titien. . 

L’école hollandaise peut se vanter avec raison du nom 
radieux et resplendissant de Rembrandt, dont les portraits 
commandent si puissamment l’admiration par la fidele re¬ 
présentation de la nature , dégagée de toute affectation, 
soit dans l’expression , soit dans les attitudes. Ses person¬ 
nages ont l’air de penser, et tous les membres de ces corps 
semblent pleins de vie comme les regards expressifs tpi 
rayonnent dans les yeux de ces figures. Le charme du 
coloris et le magique effet du clair-obscur ajoutent encore 
à toutes ces qualités souveraines; et,bien que les titres 
Rembrandt à une sublime prééminence aient pu être dis¬ 
putés par des hommes qui ne sont pas initiés dans 1 art, 
tous ceux qui méritent le nom de vrais connaisseurs ont 
accordé à ce maître une place distinguée parmi les plus 

"rands peintres du monde. . 

” L’école flamande et la hollandaise n’ont guère produit, 
après les artistes que nous venons de citer, un peintre de 
portraits qui puisse être placé à côté d’eux. Et quand nous 
tournons les yeux vers l’école française , nous ne trouvons, 
dans la liste si longue des peintres de ce genre quelle a 
prodiiîls, aucun maître dont les portraits soient e que 
que valeur réelle , à part 1 intérêt historique que 
ouvrages présentent. 

Depuis la mort de Rembrandt, une période de près 
d’un siècle s’écoula sans qu’un artiste se présentât qui put 
être rangé à la suite de ce célèbre coloriste. Il est vwi 
qu’il se succéda une quantité prodigieuse de . 

visages, comme on les appelait avec tant de justesse. Mais 
l’art tomba par degrés dans un état de langueur, puis 
une décadence complète. Sera-t-il nécessaire que, pour 
preuve de ce que nous venons de dire , nous fassions aut^ 
chose que de renvoyer aux productions elles-mêmes 
cette époque si misérable, autre chose que de pner e 
lecteur de rechercher lui-même quelle valeur présentent, 
sous le rapport de l’art, les innombrables portraits e. 
seigneurs et des personnages de ce temps ? Ils ne serven 
plus aujourd’hui qu’à peupler les galeries de famille» au 
Clin musée, aucun cabinet ne daignant et ne pouvant e 
admettre ; heureux s’ils ne sont pas condamnes à bouc er 
la fenêtre d’un grenier ou à abriter l’échoppe de que que 
marchand des bornes. 

Cet état de décadence de la peinture du portrait con 
tinua jusque vers l’an 1760 . C’est alors que s éleva 
génie de Reynolds qui la tira de sa dégradation et la re¬ 
plaça à la hauteur où elle s’était trouvée aux plus e^ es 
époques de son règne. Il rendit à ce genre toute son im 
portance. Dignité , noblesse, élévation et en même temps 
vérité de l’expression, il réintégra dans le portrait toutes 
ces hautes qualités. Mais il ne s’arrêta pas là. Il restaura 
l’art aussi sous le rapport de la couleur, de la puissance et 
de la richesse des effets ; enfin il donna à ses ouvrages un 
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caractère de grandear tout à fait historique. 11 s’appliqua 
aussi aux parties accessoires qu’il introduisit avec goût et 
iotelligeoce, et ses fonds, surtout ses paysages, sont in¬ 
comparablement ce qu’il y a de plus élégant et de mieux 
approprié dans ce que l’art a produit en ce genre, comme 
accessoire du portrait. Si Joshua Reynolds ne fut pas le 
plus grand peintre de portraits qui ait existé, certainement 
il ue fut pas le deuxième. En effet, on ne pourrait citer 
une composition qui puisse être comparée à celle dans la¬ 
quelle il a reproduit la famille de Marlborough qui se 
trouve an château de Blenbeim, ni un portrait historique 
supérieur à celui de mistress Siddons qui orne aujourd’hui 
la galerie de Dulwicb. 

Bientôt après, arriva sir Thomas Lawrence. Ses admi¬ 
rables productions possèdent un style et une manière qui 
n’appartiennent qu’à loi et qui portent un cachet d’indi¬ 
vidualité tout à fait particulier. On n’y reconnaît ni la 
grandeur de Raphaël, ni la dignité ni la splendeur du 
coloris du Titien, ni l’élégance ni la beauté pittoresque de 
Van Dyck, ni la simplicité de la forme ni les effets magi- 
^esde Rembrandt,ni le style viril, ni l’aisance, ni l’intel¬ 
ligence, ni larl que Joshua Reynolds montre dans ses ou¬ 
vrages. Et cependant elles possèdent leurs qualités propres 
qui les font classer immédiatement à la suite des œuvres 
fournies par les grands maîtres dont nous venons de citer 
les noms. Il est bien entendu que nous n’entendons parler 
ICI que de ses dernières productions; car, bien qu’on re¬ 
marque à un haut degré dans ses premiers portraits un 
goût pur et un sentiment élevé, ils ne sont cependant 
guère supérieurs aux portraits que nous devons aux pin¬ 
ceaux de Pierre Lely et de Godefroid Kneller. Le génie 
de Thomas Lawrence flt un pas immense dans le cours 
desdernieres quinze ou vingt années de sa vie ; et ses pro¬ 
ductions qui datent de cette époque méritent d’être pla¬ 
ces comme nous le disions, à côté des ouvrages des 
fleurs portraitistes. Aussi c’est à celles-là seulement 
que se rapportent les observations suivantes sur les mérites 
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■ n!l^ ® vénitienne, ni de la force et de l’éclat de Van 
Dyck; cependant elle a une plus grande affinité avec la 
eur de ce dernier peintre qu’avec celle de tout autre. 
Les carnations de ses portraits de femmes sont d’une 
fraîcheur pleine de délicatesse et fort lumineuses, et 
tes dégradations y ont toute la vérité de la nature. Il 
manilesta aussi une grande science dans les tons variés qui 
revêtent les contours de la tôle, de manière à donner de 
e et et de la valeur à la figure. Il n’employa jamais un 
accessoire ni un de ces ornements extraordinaires et re- 
c erches que d’autres prodiguent pour attirer l’attention, 
es arriere-plans, surtout ses paysages, sont loin d’être 
satisfaisants ; cependant ils ne sont pa.s sans contribuer, à 
un certain degre, à I effet qu ils doivent produire dans la 
pensee de 1 artiste. Enfin, ajoutons une observation en¬ 
core ,c est que le genie et le talent de Lawrence se révèlent 
principalement dans ses portraits en simple buste. Là on 
trouve surtout uu dessin exquis , des airs de tête de la 
P us grande beauté, et la plus vive animation de la forme. 
Les qualités réunies font un ensemble qui, bien qu’il 
nembellisse pas la nature, la présente cependant sous 
une face singulièrement agréable et attrayante. Aussi ses 
portraits exciteront toujours l’admiration et auront droit 
aux éloges et à la distinction auxquels ils ont des titres 
si incontestables par leur haut mérite. 

A Lawrence s’arrêtera notre aperçu de la peinture du 
portrait. Quel artiste a hérité du mérite de ce grand maître ? 
Nous n’oserions le déterminer. Dans vingt ans peut-être 
nous pourrons le dire. 


LA CATHÉDRALE DE COLOGNE. 

Parmi les grands ouvrages architectoniques auxquels 
notre époque s’occupe de mettre la dernière main, la 
cathédrale de Cologne que l’on achève aujourd’hui occupe 
incontestablement le premier rang, non-seulement par 
1 énormité des dépenses et par l’étendue des travaux, mais 
encore par la richesse de l’œuvre elle-même et par l’art 
avec lequel elle est exécutée. Jusqu’ici les touristes et les 
pèlerins de 1 art n avaient admiré que le chœur gigantesque 
de cet édifice avec les chapelles qui l’entourent et les 
grandes verrières peintes dont il est percé ; et l’ensemble 
de cette partie de la construction avait été plutôt un motif 
de curiosité pour le romancier qu’un motif d’étude pour 
I antiquaire, parce qu’elle renferme le tombeau des Trois 
Rois, auquel se rattachent tant d’intéressantes légendes. 
Derrière cette tombe on voit trois gigantesques vitraux qui 
jettent dans l’intérieur du chœur leur jour mystérieux et 
poétique sur le pavé carrelé et le long des piliers ioniques. 
Au haut du monument la main d’un artiste a tracé l’Ado¬ 
ration des Mages. 

Mais, si ces objets suffisaient pour attirer si abondam¬ 
ment les voyageurs dans les murs de Cologne, combien 
seront grands l’enthousiasme et l’extase de l’antiquaire et 
de l’architecte, quand cette vaste cathédrale sera termi¬ 
née ! Alors cette vieille et vénérable cité possédera dans 
ses murailles le plus noble monument de la gloire archi¬ 
tectonique de l’Allemagne et l’édifice le plus magnifique 
que le style ogival ait produit en Europe. Toutefois, bâ- 
tons*nous de le dire, le dessin doit en être rapporté à une 
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' O «t la nôtre ne pourra revendiquer que le 

:rteT^v;i^er^^^ I. 

Englebert de Berg et commence en .248 par le succès 
seur de ce prélat, Conrad de Hochstedt, .surnomme le Sa¬ 
lomon de son époque. De la part.e «“tienne . n a e e 
achevé que le choeur et la ba.se des tours. Et, fait curieu 
dire, il des.sins de l’ensemble de cette oeuvre,apres avoir 
été éparpillés depuis un grand nombre d années, n ont etc 
complètement retrouvés que de nos jours. 

Nous disions tout à l’heure que la cathédrale de Colo¬ 
gne , lorsqu’elle se trouvera achevée telle que les plans 
et les dessins primitifs du xiii* siècle nous la représentent, 
sera ii.constablement l’édifice le plus prodigieux et le plus 
merveilleux que le génie humain ait produit sur la terre; 
et par sa grandeur et par l’élégance de ses détails autant 
que par l’harmonieuse beauté de son ensemble, elle n aura 
aucune rivale parmi tout ce que l’architecture pourra citer 
de plus parfait. Cologne méritera le nom de Rome cisal¬ 
pine, et sa cathédrale seule sera un monde a etudier pour 
les antiquaires et les architectes. Déjà, tel qu’il est, cet 
édifice inachevé frappe profondément l’imagination. Aucun 
de ceux à qui il a été donné de la contempler ne peut ou¬ 
blier l’effet que celte colossale construction a produit sur 
lui. ni se défendre d’un grand regret en ne la voyant qu’à 
l’état de simple ébauche encore. Mais , en même temps , 
il doit éprouver une grande joie en apprenant que les 
plans et les dessins de l’édifice, tel qu il fut conçu d abord 
par l’architecte Gérard de St-Trond, ont été préservés de 
la destruction dont on lésa crus longtemps devenusla proie. 

Ceuxde la façade principale, c’est-à-dire de la façadedesdeux 

llèclies. étaient déposés l’un dans les archives de la cathé¬ 
drale, l’autre dans les archives de la loge maçonnique de 
(Pologne. Tous deux furent enlevés par les Français qui oc¬ 
cupèrent la ville en 1 'jq 4' i8i4> 1 un de ces dessins, 

c’est-à-dire celui de la tour septentrionale, fut découvert 
par hasard à Darmstadt dans un grenier qui servait d’ate¬ 
lier à un peintre décorateur. Il était tracé sur un parche¬ 
min , qui depuis longtemps avait servi de fond à un bac 
dans lequel on gardait des haricots et on y remarquait en¬ 
core les piqûres des clous qui avaient servi à le Gxer à 
un cadre de bois. Dans la partie inférieure il se trouvait 
une petite déchirure. Il entra heureusement dans la pos¬ 
session du docteur Mœller, architecte distingué de Darm¬ 
stadt, qui en publia un fac-.siraile en i8i8. A l’époque 
même de cette intéressante découverte, M. Willemin met¬ 
tait en lumière son ouvrage intitulé : Monuments français 
inédits, et le docteur Mœller fut frappé de l’analogie que 
présentait, avec les détails de la tour de Cologne, le style 
d’une grande fenêtre ogivale insérée dans le douzième ca¬ 
hier de cet ouvrage. Il communiqua cette observation à 
M. Sulpice Boissérée, qui s’occupait, dans le môme temps, 
d’un grand travail dont la cathédrale de Cologne était 
l’objet. Des relations, que ce savant ouvrit avec M. Wille- 
luin, lui apprirent que la fenêtre en question faisait partie 
d’un énorme dessin d’une église exécuté sur parchemin, 
et possédé par M. Imbart, architecte à Paris , qui l’avait 
obtenu de M. Fourcroy. Celui-ci l’avait trouvé en Belgi¬ 
que. M. Boissérée parvint à faire l’acquisition de ce dessin, 
qui fut bientôt reconnu pour être celui de la façade de la 
cathédrale de Cologne, et qui, ainsi qu’on le suppose , 
avait disparu de cette ville vers le milieu du xv* siècle pour 
servir de modèle aux nombreuses églises qui furent bâties. 


à cette époque, dans les Pays-Bas. Plus tard, il fut acheté 
par le roi de Prusse, qui en fit présent à la ville de Colo¬ 
gne. Joint au dessin trouvé à Darmstadt, il donne la vue 
complète de la cathédrale. La dimension des dessins réu¬ 
nis est de six pieds six pouces de large sur quinze pieds 

de long. 1- - J 

La longévité , nous dirions presque l’immortalité, des 

idées n’a pas besoin d’être expliquée. L’histoire du dessin 
de la cathédrale de Cologne suffit pour le prouver. Sublime 
création artistique, conçue il y a des siècles, elle va rece¬ 
voir enfin son exécution au temps où nous vivons. Ce phé¬ 
nomène n’est pas le seul que Thistoire de l’art puisse citer. 

On se rappelle que. il y a des siècles, l’architecte anglais 
sir Christophe Wren proposa l’idée de reconstruire toute 
la ville de Londres , de placer la Bourse au centre, et de 
faire rayonner de ce point toutes les rues vers les extrémi¬ 
tés de la circonférence. Des circonstances particulières 
s’opposèrent à l’exécution de ce projet, qui resta ainsi en¬ 
seveli dans les cartons pour un avenir plus intellipnt. De 
nos jours nous avons vu reparaître celte idée, à l’occasion 
de la reconstruction de la ville de Hambourg apres le 
ravage qu’y exerça le terrible incendie dont elle fut la 

pi’oie- , .1 

Mais revenons à la cathédrale de Cologne. Grâce a la 
puissance de la vapeur et à la situation de celte ville sur 
le Rhin, rachèvemenl de cet édifice n’offrira guère de 
grands obstacles à vaincre. L’enthousiasme de l’Allemagne 
pour l’édifice germanique fera le re.sle. 

La première pierre de la partie achevée aujourd hiii ut 
posée le i4 août 1248, et le chœur fut consacré le 27 
septembre i522, c’est-à-dire soixante-quatorze ans apres. 

Ce fut plus de cent ans plus tard que la tour orientale tut 
conduite à la hauteur où elle .se trouve en ce moment, 
c’est-à-dire à la moitié de l’élévation qu’elle doit présen¬ 
ter d’après le plan primitif. La tour septentrionale ne se 
trouve construite qu’à environ vingt pieds au-dessus tu 
sol. 

Lorsque les armées françaises de la republique 
envahi les provinces du Rhin et pris possession de lavi 
Cologne, vers la fin du xvni* siècle, la cathédrale fut con¬ 
vertie en écurie et considérablement endommagée, n 
outre, les crampons de fer, dont on avait ahondamtneot 
fait usage dans la construction pour relier entre elles 
pierres, avaient, en se corrodant, exercé de grands ravage, 
et rongé la pierre en plusieurs endroits; de sorte que^ e 
diûce courait réellement quelque danger, prive qu il etai 
de la solidité nécessaire pour se tenir debout. Aussi, apres 
le retour de la paix en i 8 i 5 , on commença à songer si 
rieusement à faire les réparations que réclamait cet a ta 
de choses. Cependant ce fut seulement en 1821 que le ro 
de Prusse intervint activement dans les dépenses que c 
gran d travail devait exiger, et prit sérieusement *à coeur 
cette œuvre devenue nationale aujourd’hui. 

En 1829 on commença la restauration complète 
chœur; on renouvela les arcs-boutants , les galeiics et 
fenêtres. Cette partie de l’ouvrage est terminée en ce ino 
ment, et on peut dire qu’il Test dune manière très satis 
faisante. On y a employé une pierre lort dure et capa ^ 
de résister à l’action de temps. L’architecte s est soigneu 
.sement abstenu de tout emploi de fer dans la maçonnerie, 
soit par des tenons et des mortaises, soit en y pourvoyan 
quand il fallait renforcer la solidité, au moyen de crampo 
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de bronze. Les dépenses qui ont été faites depuis 1829 
seulement s’élèvent à plus d’un million de francs, qui ont 
été en partie fournis par le gouvernement prussien. 

L’immense échafaudage, qui remplit toujours le chœur, 
est snr le point d’être enlevé, et il permettra bientôt de 
voir les ornements dont cet intérieur a été décoré. Sous 
le badigeon blanc que l’on y avait appliqué dans le cours 
dn siècle précédent, on a découvert les ornements peints 
qni couvraient primitivement les parois et qui montrent 
00 emploi sage et sobre de couleurs, comme on l’a déjà 
remarqué ailleurs dans les productions de ce genre que le 
moyen-âge nous a laissées. Tous les membres principaux 
de la construction, tels que les piliers et les arêtes, sont 
recouverts d’une teinte jaune pour faire disparaître le ton 
froid des pierres. Les champs des parois sont peints à l’imi¬ 
tation de la pierre de tuf, dont ils sont réellement com¬ 
posés. Quelques Clets rouges séparent le ton des parois 
de celui des arêtes, pour donner à celles-ci un relief plus 
prononcé. Toutes les parties sculptées sont décorées de 
dorures et de peintures en rouge ardent. 

A la pointe des ogives, au-dessus du triforium, on voit 
des anges peints sur un fond d’ornements sculptés. Les 
parois du cloître sont également couvertes de peintures 
do XIV* siècle. Sur la surface intérieure sont représentées 
des processions peintes sur fond d’or. La surface extérieure 
montre des figures de saints, peintes sur un fond d’azur 
parsemé d’étoiles. Les moulures des arcs, qui renferment 

ces figures ne sont pas moins richement décorées de oein- 
lores. ^ 

Quatorze statues colossales, représentant le Sauveur, la 
urge et les Apôtres, sont placées entre les piliers du 
c œnr, et on peut les regarder comme des modèles de 
sculpture monumentale et de peinture poivchrome. Les 
draixînes sont peintes à l’imitation des étoffes de Damas, 
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ffet de rassembler les moyens nécessaires pour l’achè- 
vement de ce prodigieux édifice, et pour montrer que le 
positivisme des temps modernes n’a pas rendu les esprits 
entièrement inaccessibles à l’entraînement du moyenne. 
L explosion d enthousiasme qui avait eu lieu à Cologne se 
communiqua non-seulement à toute l’Allemagne, mais eu- 
core aux pays voisins. L’association colonaise étendit sa 
ramification au-dehors, et il se forma même en France et 
jusque ans a ville de Rome un comité pour recevoir les 
souscriptions destinées à l’achèvement de la cathédrale. 
Le roi de Prusse souscrivit personnellement pour une 
omme e vingt mille francs par an, et engagea les provin¬ 
ces de son royaume à se charger chacune des frais d’un 
arc-boutant. Le roi de Bavière a aussi pris une part im¬ 
portante à cette œuvre gigantesque ; il a organisé des co¬ 
mités dans toutes les villes de son royaume, et s’est en¬ 
gage, en outre, à fournir à la cathédrale trois grands 
vitraux peints, qui seront exécutés à Munich et dont la dé¬ 
pense peut être estimée à quatre-vingt mille francs. En 
Allemagne, toutes les classes de la société, toutes les pro¬ 
fessions, tous les cultes se sont spontanément réunis dans 
1 ’^ * terminer ce colossal édifice, non-seulement sous 

1 influence de ce sentiment de juste orgueil que doit leur 
inspirer la prospérité des beaux-arts dans la patrie germa¬ 
nique, mais encore sous l’empire de ce sentiment national 
plus récemment réveillé dans le cœur des Allemands et 
dont le but est la grande unité morale de la race teutoni- 
que, La piété, l’art et le patriotisme, l’amour de Dieu, 
l’amour du beau et l’amour de la patrie .se sont ainsi réunis 
dans l’intention d’achever un édifice dans lequel l’Allema- 
pe moderne donnera la main à l’Allemagne du moyen- 
âge, après trois siècles de sanglantes discordes. L architec¬ 
ture n a été appelée que trop souvent à orner les triomphes 
de la force matérielle et brutale. A Cologne, elle fera une 
œuvre pacifique et glorien.se, et érigera un édifice dont le 
souvenir fera battre tous les cœurs d’une grande et noble 
pensee. Les traditions bibliques nous enseignent que le 
premier grand monument architectonique, qui sëleva sur 
la terre, la Tour de Babel, fut un monument de confusion 
et de discorde. Ce sera une entreprise, digne de lart mo¬ 
derne, que lachèvement de cette cathédrale qui sera 
un symbole de concorde et d union nationale en Alle¬ 
magne. 

Outre les comités fondés dans presque toutes les villes 
allemandes, il en existe dans plusieurs villes étrangères 
qui out pour objet de réunir des souscriptions destinées à 
couvrir les dépenses que réclame cette œuvre gigantesque. 

Nos lecteurs se souviennent encore, sans doute, des fêtes 
dont Cologne fut le théâtre, pendant le mois de septem¬ 
bre 184^9 quand le roi de Prusse posa la première pierre 
de la flèche gauche qui décorera la façade de la cathé¬ 
drale. Lënthousiasme du roi sëst communiqué au plus 
humble de ses sujets, et même les Allemands, qui résident 
dans les pays étrangers, ont organisé des comités auxi¬ 
liaires pour contribuer à lëdifice colonais. Et ainsi Ion 
pourra dire que celte imposante édification sera Tœuvre 
d une nation et lœuvre de six siècles. 

XII» rEUII.Ll.-5» VOLÜHÏ. 
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Souvenirs de ma Vie littéraire, 

Recueil de vers et de prose, par yi. Louis Alvin. i vol. m-i8. 

Bruxelles, i843. 

On l’a déjà dil depuis longtemps, « le vent n’est plus a la 
poésie ni aux vers. Le positivisme a trop envahi les esprits 
pour y laisser quelque place encore aux choses de 1 ima¬ 
gination. La poésie a pris une autre forme et une autre 
direction. Elle est dans la mécanique , dans l’industrie , 
dans les chemins de fer, dans toutes ces inventions har¬ 
dies et presque fabuleuses qui produisent des forces ca¬ 
pables de lutter avec les forces de la nature, qui agrandis¬ 
sent la sphère de l’activité humaine, qui rapprochent les 
distances les plus éloignées et qui vont même jusqu à op - 
rer de véritables miracles dans Tordre matériel. » Et ce¬ 
pendant on ne cesse de faire des vers, et la poésie écrite 
nen trouve pas moins les sympathies auxquelles elle a 
droit, et les lyres continuent d’être applaudies, à condition 
qu elles fassent entendre des chants où se reflète quelque 
sentiment du foyer, quelque pensée sociale, qiielqu une 
de ces idées éternelles parce quelles sont générales. 

Nous pouvons surtout dire ceci à propos du petit vo¬ 
lume dont nous avons écrit le titre en tête de cet article. 

Ce petit livre est dû à un homme qui, après s’être consacré 
d abord à de solides études, et avoir pris une large part 
au mouvement littéraire opéré en Belgique depuis i83o, 
est chargé aujourd’hui de la direction de l’instruction pu¬ 
blique. Investi de cette mission grave et importante, il 
n’a cependant pas voulu résister plus longemps à un désir 
que tous les amis des beaux vers et des nobles pensées lui 
avaient manifesté à plus d’une reprise , et il a réuni ses 
poésies en un recueil , que nous sommes loin de vouloir 
regarder comme le testament littéraire de l’auteur, comme 
un bilan qiTil dépose, comme un inventaire qu’il arrête, 
ainsi qu’il le dit dans sa préface. 

Ce petit livre embrasse toute la vie littéraire de celui 
qui Ta écrit, depuis 1824 jusqu’en iSSy, et il forme un 
ensemble que présentent peu de recueils publiés jusqu’à 
ce jour en Belgique. Bien qu’il ne soit composé que de 
morceaux détachés , on remarque que toutes ces pièces, 
si variées qu’elles soient de fond, de forme et de couleur, 
se tiennent par un lien invisible, mais bien réel, parce que 
toutes celles qui appartiennent au même ordre d’idées 
mettent pour ainsi dire à nu le développement et la mar¬ 
che de la pensée du poëte. Nous venons de dire que ce 
recueil est d’une grande variété, et cependant les morceaux 
qui le constituent sont classés en cinq divisions principales. 
La première se compose de ballades, la seconde d’odes, la 
troisième de pièces dithyrambiques, la quatrième de mé¬ 
langes, et enfin la cinquième de compositions en prose. 

Dans la première, on distingue plusieurs petits poëmes 
écrits dans le véritable style de la ballade allemande. Celui 
qui est intitulé VOrme du Vaurus est un récit remarquable 
de simplicité et d’esprit, et il traduit d’une manière dra¬ 
matique et animée un des épisodes les plus terribles de la 
lutte des Armagnacs et des Bourguignons en France. A 
côté, vous trouvez comme contraste la Baigneuse du lac de 
Nèmi^ délicieuse inspiration qui étincelle de poésie et de 


couleur. Mais les deux morceaux principaux de cette dWi- 
sion sont la petite Sœur et fjnge gardien. 11 y a là une 
intimité et une grâce profondes. Tout cela est vivement 
senti et peint avec un rare bonheur d’expression et one 

précieuse richesse de palette. 

La partie intitulée Odes ne mérite pas moins 1 attention. 

Il s’y révèle une puissance lyrique peu commune. De la 
verve , du mouvement et une puissante énergie d’expres¬ 
sion , telles sont les qualités qui distinguent la plupart de 
ces pièces parmi lesquelles nous devons surtout signaler 
celles que le poëte a adressées à Jlbert Gruar, à Eugène 
Verboeckhoven et à JoAri Martin. Ces compositions, fortes 
et vi^'oureuses, contrastent de la manière la plus heureuse 
avec'd’aiitres odes, revêtues d’une couleur plus élégiaque, 
telles que Y Absence, Ambroisine, la Boudeuse, la Priere et 
la Demoiselle, charmantes idées qui joignent, à un grand 
mérite de sentiment, un mérite d’exécution non moins re- 

marquable. , 

Les pièces dithyrambiques appartiennent toutes a la 
première époque de l’auteur, c’est-à-dire à l’intervalle qui 
s’est écoulé entre 1824 et i85o. Ces coraposiüons, pleines 
d’élan et de pensées généreuses, sont le geme du t^ent 
lyrique, dont les odes que nous avons citées plus haut 
sont le développement. C’est le mouvement opère en 
Orient par la révolution grecque, et celui produit dans e 
Nord par la révolution de la Pologne qui ont fourni le 
texte de ces morceaux. Ce ne sont, à vrai dire, que des 
essais et on y remarque encore une certaine hésitation 
dans la forme, une certaine prodigalité de périphrases, 
d’inversions et d’épithètes. Mais il est facile d’y pressentir 
déjà, surtout dans la pièce adressée aux Polonais, cette 
liberté d’allure, cette franchise , cette fermeté , que e 
poëte donnera plus tard à son vers. 

Sous le titre de Mélanges, l’auteur a réuni «n certain 
nombre de sonnets, de romances, de chansons, delegies 
et de quatrains, fantaisies et pensées tour à tour spirituel¬ 
les, sentimentales et politiques. ^ 

Enfin les morceaux en prose se composent d’un conte 
[la Circassienne), épisode de la guerre d’Egypte dont un 
officier français, oncle d’un de nos anciens ministres, lut 
le romanesque héros ; de VHistoire du roi Leyr et de 
filles , d’après les chroniques du Hainaut par Jacques e 
Guise, auquel Sliakspeare emprunta ce motif pour en taire 
une de ses plus admirables tragédies ; enfin. de plusieurs 
ébauches lyriques auxquelles ne manque ni l’harmonie, m 
le mouvement, ni le rhythme et qui, presque toutes, sont 
de belles odes en prose. 

Ce petit volume doit être considéré dans son ensem 
comme une des productions les plus complètes, ® 

rapport du fond et sous le rapport de la forme, que a it- 
térature contemporaine ait tait naître en Belgique, 
prouve une étude sérieuse de la langue; il montre à toute 
ses pages un respect de la grammaire que nous tenons 
d’autant plus à signaler que depuis i83o on ne nous a pas 
gâtés sur ce point. Enfin, il abonde en pensées nobles^ 
pures et patriotiques , sans abuser, comme nos jeunes it- 
térateurs ne l’ont que trop fait, de la poésie intime et 
égotiste. Ajoutons encore que la plupart des morceaux qui 
le composent montrent dans sou application I idée aussi 
nouvelle que judicieuse que l’auteur émet sur I accor e 
la mesure et du rhythme, dans une note qui termine son 
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Nous sommes sûrs de faire plaisir à nos lecteurs en re¬ 
produisant la pièce suivante, à laquelle nous joindrions, si 
l’espace ne nous manquait, les deux morceaux intitulés 
\'Ange gardien et Y Élégie à Élisa. 

La PEnTE ScBüB. 


Leurs jeux plaisaient si fort à ta petite sœur. 

Ils Y mêlaient des mots si remplis de douceur 
Que d’amitié pour eux elle s’était éprise; 
wr leur robe brillait comme un ciel étoilé; 

Et l’on était ému quand ils avaient parlé, ’ 
Gomme lorsqu’on entend l’orgue saint à l’église. 


jA ma fille. 

Écoule, lorsqu’on est bien sage, mon enfant, 

Lorsque l’on a rien fait de ce que Dieu défend, 

Si l’on vient a mourir, le bon Dieu qui nous aime 
Nous prend auprès de lui, nous donne des Joujoux, 
Dit aux anges du ciel de jouer avec nous ; 

Et l’on devient alors un bel ange soi-même. 


Alors, sans l’éveiller, la tenant par la main, 

Et sur leurs ailes d’or franchissant le chemin, 
Ils allèrent au ciel la porter à ta mère. 

Et, quand je vins pour voir mon trésor adoré, 
Je ne retrouvai plus ta sœur.... et je pleurai.... 
Seule tu me restais, mon enfant, sur la terre. 


Ta mère, que sitôt, chère enfant, tu perdis ! 

Le bon Dieu l’appela dans son beau paradis^ 

Car elle était si sage, et si belle, et si bonne, 

Qu’un jour il envoya ses anges la chercher.... 

Us sont venus, malgré nos pleurs, nous l’arracher, 
Pour lui donner là-haut une blanche couronne. 


Tout ce que l’on désire, an ciel on peut l’avoir : 

Ta mère regretta bientôt de ne pl us voir. 

De ne plus embrasser ses deux petites filles. 

Le bon Dieu dit soudain à ses anges : « Voyez, 

» Sur la terre, la-bas, bien loin, dessous vos pieds, 
a Ces enfiinls, toutes deux si sages, si gentilles. 

. Deux pour un seul, c’est trop : il les faut partager; 
“ Allez, et par vos jeux essayez d’engager 
• La plus jeuoe à venir rejoindre ici sa mère- 
» Que l’autre reste; elle a son père à consoler ! » 

Les sages aussitôt se mirent à voler 
Pour venir enlever la plus jeune à la terre. 


Ils arrivent: alors elle dormait, ta sœur. 

Ils trouvent sur ses traits une telle douceur 
Qu’.ls s’arrêtent autour du lit, plein, de surprise. 
Elle était belle ainsi qu’une fleur au matin • 

& peau souple effaçait l’éclat blanc du satin ; 
ses lèvres, on eut dit une fraiche cerise. 


^cheveux sur son col eu blonds anneaux tremblai 
^pproches de son cœur, ses petiu bras semblaient 

Surpris ^r le sommeil, croisés par la prière. 

ns eU^nt ,1 mignons !... Je les aurais baisés 
pied, de mon enfant une journée entière. 

«««es œ disaient entre eux : « Oh ! quel plaisir 
; de voir exaucer son désir ! ^ 

, enfant si jolie ! 

» Ne tm père va pleurer 

trouvantplus, hélas! qu’une fille à serrer 

son cœur d’où dqà leur mère fut ravie ! » 
K.^nrne pas hâter le moment du réveil 

JElle^touul'd** •""‘meil- 

T’apN t e„ r“"‘’ 

• Virus l! donc voir; 

" ®"‘®"d‘"» '-en à tous ces moU étranges. 

• CalK*!'®"^ '®* messagers de Dieu ; 

' Ou tu 1.™ ‘ «“porter dans un lieu 

" ^tlesricbL* fleuris; 

•pour loi, douce enfent, et pour elle. .i 


lEÏÏRES SUR lE SALON D’ANYERS, 

A M. DE WASME, DIRECTEÜR DE LA RENAISSANCE. 


SECONDE LE'TTRE. 

Le salon possède un grand tableau de M. C. Rruseman, 
qui représente une Famille de bergers de la campagne de 
Rome regagnant sa maison. Cet ouvrage, qui est d un beau 
style et d un excellent dessin, laisse à désirer sous le rap¬ 
port de I execution. La couleur en est un peu trop mono¬ 
tone et les plans sont observés avec si peu de sévérité, que 
la femme assise sur le mulet, sort beaucoup plus de la 
toile que la tête de sa monture elle-même, qui cependant 
s avance vers le spectateur. 

Que vous dirai-je de M. Eugène de Block, qui figura 
avec tant d éclat I année dernière à votre salon à Bruxelles? 
11^ se présente ici avec une Fête de pêcheurs aux environ» 
d Anvers, C est une de ces compositions charmantes à 
force d’être vraies, comme M. de Block sait les faire. Rien 
de trivial, rien de commun, et cependant rien qui paraisse 
le moins du monde recherché ni en dehors des mœurs 
populaires dont cet artiste s’est fait le poétique interprète. 
Le dessin de cet ouvrage est élégant et correct. La couleur 
est pleine de chaleur et de finesse. Enfin, presque toutes 
les parties sont rendues avec soin. Toutefois j’aurais voulu 
un peu plus d’air et de profondeur à ce tableau. 

Une autre composition du même peintre est intitulée le 
Bonheur maternel, représenté par une jeune mère assise 
près du berceau de son enfant. Ce petit panneau serait un 
bijou s’il y régnait une opposition de couleurs un peu moins 
forcée que celle qu’on y remarque. Car les têtes des 
deux figures ne sont-elles pas d’un jaune trop doré? 

Le tableau de M. Schmidt : le Prêche interrompu, épisode 
du temps des Huguenots, est fort beau. La scène est pleine 
de mouvement et choisie avec bonheur. Le dessin est vif 
et animé. La lumière est distribuée avec beaucoup d’en¬ 
tente et de .sentiment. Enfin la couleur est d’une grande 
harmonie, bien qu’elle ne soit peut-être pas d’une énergie 
à la hauteur du sujet. L’ensemble de cet ouvrage a aussi le 
tort de rappeler un peu une composition du même genre 
qui a figuré à l’avant-dernier salon de Paris. La figure du 
prédicateur ne laisse rien à désirer. Mais Ja pose des fem¬ 
mes au centre ne s’explique pas bien. 

Le Mariage de convenance et le Mariage d'inclination, 
par M. Lies, serait un ouvrage fort recommandable, si le 
jeune artiste n'y avait pas fait abus de tons jaunes. 
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M. Van Rooy a des titres beaucoup meilleurs que 
Desdémona. qu’il a envoyée au salon anverso.s „_ent 

une réputation solidement établie sur un ^re 

de beaux ouvrages dont l’incontestable mente ne saurait 

être révoqué en doute. . 

Le Chasseur perdu dans les montagnes, et »ecour p 
moines de Saint-Bernard, est une toile qui fait 
M. Duval le Camus. La composition en est bien entend . 

Les lignes sont d’une sévérité presque historique. Les 
figures sont en général d’un beau style. Les têtes sont bien 
caractérisées et les étoffes bien disposées et bien pein es. 
L’ensemble toutefois manque d’effet et laisse à desirer 

comme couleur. , 

Une toile pleine de belles qualités est la Bonne grand 
maman, par M. Van Ysendyck. Voilà d’excellente et solide 
peinture. La tête de la vieille femme et celle du petit 
garçon sont vraiment admirables. 

J’aurais encore à vous citer plusieurs tableaux de genre 
qui méritent d’être distingués à des titres divers. Mais j’ai 
hâte d’arriver à M. Becker, dont vous avez vu, au dernier 
salon de Bruxelles, ÏIncendie de la moisson. Ce même petit 
tableau se retrouve à l’exposition d’Anvers, et d unanimes 
suffrages lui sont acquis, bien qu’il soit loin de répondre 
au système de couleur auquel nous sommes habitués. Il 
y a ici, du même peintre, une toile plus grande, qui repré¬ 
sente la Déclaration d’amour dans la forêt. Je ne connais 
rien de plus délicieusement compose. Cela est d un senti¬ 
ment aussi profond que d’une simplicité sublime. Chacune 
de ces deux figures est parfaitement bien à sa situation , 
et je ne sache rien de plus vrai que l’expression si simple 
de ces deux têtes, et de moins recherché que ces poses 
si naïvement rendues. Celte toile, comme celle qui pré¬ 
cédé, manque d’air, et elle ne satisfait pas les yeux fla¬ 
mands par sa couleur qu’on peut franchement qualifier de 
fausse. Mais cette première impression est remplacée 
bientôt par un sentiment d’admiration, qui s accroît à me¬ 
sure qu’on revoit cet ouvrage. C’est un véritable triomphe 
de la pensée. 

Le salon a reçu un nouveau tableau de M. de Keyser, 
qui représente Titien peignant sa Vénus en présence de ses 
amis Pietro Aretino et Sansovino. Cet ouvrage est un bijou 
d’exécution et de dessin. On y remarque toute cette fi¬ 
nesse de couleur, toute cette harmonie, toute cette richesse 
de tons, toute cette science du clair-obscur, tout cet esprit 
et cette facilité de pinceau que nous avons déjà signalée 
dans la Lecture chez Rubens. 

Nous devons aussi à M. de Keyser un superbe portrait 
de femme, conçu dans un style élevé et exécuté avec un 
art peu commun. - 

Le portrait du général D., par M. Van Ysendyck, est, 
avec celui dont nous venons de parler, ce que le salon 
possède de plus saillant en ce genre de peinture. Il y a 
dans l’œuvre du directeur de l’académie de Mons un sen¬ 
timent de grandeur et une fermeté de pinceau vraiment 
rares. Après ces ouvrages hors de ligne viennent se ranger 
difféi'ents autres portraits où l’on reconnaît des qualités 
recommandables à certains degrés. Nous signalerons sur¬ 
tout parmi ceux-là le Domino noir, délicieuse tête de 
femme, dont la peinture, malheureusement, a toute la 
faiblesse d’un pastel, — et la Jeune Fille, charmante pro¬ 
duction de M““ Geefs, dont le pinceau a retrouvé une 


partie de la poésie perdue de Greuze. Citons encore un 
portrait d’enfant, gracieusement posé, par M“ Charapein. 

Les vues de ville de MM. Mois, Ruyten et Pieterszen , 

méritent de fixer 1 attention. ^ 

La peinture d’intérieurs est dignement représentée par 
MM. Genisson, Bosboom et Sebron. Nous remarquons 
avec plaisir que M. Genisson montre à chaque exposition 
de nouveaux progrès, que sa palette se dégage par degrés 
des tons parfois un peu durs qui y abondaient il y a quel¬ 
ques années, et qu’il comprend mieux la sévérité et la 
poésie réclamées par le genre qu’il cultive. M. Sebron a re¬ 
produit à Anvers sa vue de la cathédrale de Bruges, exposée 
à Bruxelles en 1842 . Et M. Bosboom montre une finesse 
de ton et une facilité d’exécution vraiment rares. 

Les paysagistes étrangers sont abondants au salon d An¬ 
vers. On y distingue un beau Coucher de soleil par Achem- 
bach, un charmant Paysage hollandais , par Verveer. La 
Vue des environs de Haarlem, par M. Lieste, est inagmfi- 
que de couleur et pleine de poésie. Le Soir, par M. Van 
den Berg, n’est pas moins remarquable comme couleur et 
comme harmonie ; cela rappelle par le ton les productions 
de Cuyp. M. Schelfhout nous a fourni un de ces hivers 
qu’il représente avec une si désespérante vérité. Un autre 
hiver, celui de M. Roosenboom, est fort goûté. 

Les paysagistes français ne sont guère heureux c^te 
année. Car, en conscience, nous ne pouvons juger »LVVa- 
telet ni M. Lapito par les médiocres compositions qu ils ont 
envoyées à Anvers. 

Parmi les peintres belges qui cultivent ce genre et qui se 
sont le plus distingués, citons M. Marinus, auquel nous de¬ 
vons deux toiles, dont l’une surtout, sou hiver, est uneœuvre 
pleine de talent et de mérite ; M. Ruhnen, dont le paysage 
boisé est d’un beau style , bien que, sous le rapport de a 
couleur, le peintre ait trop visé à l’effet et ait force sa gamme, 

M. Delvaux, dont la vue prise à Vilvorde signale un nou¬ 
veau progrès; M. Verwée , qui abdique peut-être un peu 
trop son individualité d’artiste pour celle du maître qui u 
le sien. M. Verstappen nous montre les cascatelles de ti¬ 
voli que vous avez vues au dernier salon de Bruxelles, si 
je ne me trompe. M. Dejonghe, que nous comptons au 
nombre de nos meilleurs paysagistes et qui joint à un si 
haut degré le style et le faire, la réalité et la poésie , nous 
expose ici trois paysages flamands que nous ne regar ons 
pas tous comme des chefs-d’œuvre du maître, mais qui 
n’en sont pas moins des productions pleines des onnes 
qualités auxquelles il nous a habitués. Les Souvenirs e 
Calabre, par M. de Vigne, seraient une excellente 
tion,sile fond n’était pas si vitreux, défaut que I on adej 

remarqué dans la vue prise dans les Abruzzes, que le même 

artiste exposa l’année dernière au salon de Bruxelles, es 
paysages de M. du Corron se soutiennent energiqueme , 
malgré l’âge élevé auquel cet artiste si méritant est parvenu. 

£*11 fait de marines, le sceptre appartient évidemment 
M. Jacob-Jacobs, dont la Fue des Dardanelles est surtout 

magnifique. . u 

Le Port de mer, par M. Van der Ven, est for e 
comme couleur et comme harmonie. La Mer houleuse sur 
les côtes de Hollande, tableau de M. Kanneman, est un 
excellent ouvrage. Les deux marines de M. Francia son 
remarquables et dignes du nom que cet artiste s est acquis 
dans ce genre. Celle de M. Lepoittevin doit être regar e« 
comme une des bonnes productions de ce maître dont 
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talent est aussi varié que fécond. Le Calme, effet du matin, 
par Coilignon, possède un grand mérite de vérité. M. Le¬ 
bon n a fourni qu’une toute petite toile, que je ne range 
pas au nombre des meilleurs ouvrages qu’il a produits. 
En revanche, on signale un véritable progrès dans un 
jeune peintre anversois, M. Linnig. 

Que vous dirai-je du Marché aux légume», effet de lu¬ 
mière, dû àM. Van Schendel, si ce n’est que cela est 
d’une vérité matérielle à vous surprendre? 

Maintenant donnons un moment d'attention aux fleurs 
de M. Van Os et passons aux bestiaux. 

La Renaissance, si je ne me trompe, a déjà parlé du 
grand Ubieau de M. Verboeckhoven, production colossale 
et remarquable par le style autant que par la largeur de 
l’exécuüon. Je ne connais rien de plus 6er et de plus im¬ 
posant que ce taureau dont les cornes immenses s’aiguisent 
vers le ciel. Ce groupe de bestiaux nous montre sous une 
face nouvelle, celle du grandiose, le talent de Verboeck¬ 
hoven, que les exigences de nos petits salons rappelleront 
cependant toujours à des cadres d’une dimension infini- 
ment plus ordinaire. 

La bergerie de M. Robbe est d’une bonne et solide 
^intore. L’ensemble toutefois me paraît un peu trop jaune 

l’Étable, de M. Jones, mérite des éloges. 

Le portrait d’épagneul, par M. Noterman, est fort joli. 

Kn fait de gravures, il y a plusieurs choses fort connues, 
elles que les tailles-douces de MM, Calamata et Achille 

Broir*’ planches sur bois par M. Henri 

La lithographie est représentée par M. Billoin, auquel 

nousdevon, trois planches exécutées avec une grande fer¬ 
meté, et par M. Schubert, dont le crayon a tant de finesse 
« de couleur. 

Noos voici parvenus à la sculpture. Elle n’a pour repré- 

“r’;: irxïïT ^ 

«èï iroL^r^* ' 

devom à M. J.îf H r ^'•“«lles. Nous 

très-beau travail et^d’”^^^*^ statue en marbre d’un 
oaive'o’pti • /.**'** pensee aussi gracieuse que 

toe au bordT s’amusant avec une tor- 

le Saint ^ Jaquet Ggure au salon 

P»™i lesaueU ®^ avec plusieurs autres ouvrages, 
H«i. dû '* üna autre 

n r-.""’''- '•r’’-""' 

,.i s7Sîe"„r '* “‘“P"' 

•noteoTrecomma^d^ki**** ** roaintient à Anvers à une 
^’gessibieurn comme nous l’attestent les ou- 

qoelZrr exécutés par M. Hart. On 

leroé peudaut de ’ <1 Envers, lequel a été 

josQu’an trois jours, mais pour se rouvrir 

*1®'se donneront à 1^*®® seront terminées , 
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A MAESTRICHT. 


La dermere livraison de la Renaissance était accompa¬ 
gnée dune planche représentant l’intérieur de cette cu- 
rieuse chapelle dont on fait remonter la construction au 
na 1 ^* • emagne, et qui sert de prolongement à la 

Kûr, M r' ''8li» Saint-Sur,™ 

4 Maeatnuhl. Ç est sana contredit une dea reliqoea lue pina 

ntdresaantesdarchitectore romane qoel’archéologoepoiase 

destgour dan. le. prorince, de. Paya-Ba.. Voici comment 
elle ae trouve décrite dan» une petite brochure sut le» Mo. 
monr«. de MoctrlcAt, ou M. Eugène Geo. a eu |■heureuae 
idee de reunir les curieuses et savantes recherches pu- 
bhées par la Société des Amis des Sciences et des Arts, de 
cette ville, dans VJnnuaire de la province de Limbourg. 

« Ln examinant extérieurement le bâtiment qui sert de 
clocher, on remarque sans peine que le caractère archi¬ 
tectural en est le même que celui des tours orientales. 

L est la partie la plus curieuse du monument et celle qui 
mente le plus particulièrement d’être étudiée. Avant la 
construction du clocher actuel, ce bâtiment consistait 
simplement en deux grosses tours carrées, percées, à leurs 
diüerents étages, de petites fenêtres ornées de colonnettes. 
tes tours étaient liées entre elles par une spacieuse cha¬ 
pelle intermédiaire , dédiée à la Sainte-Vierge. L’intérieur 
de celte chapelle, aujourd'hui vide et abandonuée, est ua 
des plus beaux et des plus précieux vestiges de l’architec¬ 
ture byzantine qui aient échappé à la destruction des siè¬ 
cles. Ni la cathédrale d’Aix-la-Chapelle, ni le chœur de 
Strasbourg, ni aucune autre église attribuée à Charlemagne 
n offre rien de compai'able pour le grandiose du caractère 
et la beauté^ du style. Quoique resserré dans un espace 
borné, cet édifice a un air de grandeur et de noblesse 
qu on ne retrouve même pas dans les édifices gothiques. 

L intérieur en est divisé en trois compartiments qui cor¬ 
respondent aux trois nefe de l'église. A la moitié de sa 
hauteur, et sur les trois côtés, règne une magnifique ga¬ 
lerie, éclairée à l'extérieur par une rosace et six autres fe¬ 
nêtres, et s ouvrant sur 1 intérieur par une balustrade en¬ 
trecoupée de belles colonnes byzantines, du dessin le plus 
pur et le plus élégant. Ces colonnes et les pilastres qui 
leur correspondent, sont ornés de chapiteaux extrêmement 
curieux, et représentant pour la plupart des sujets symbo¬ 
liques. Nous avons essayé d'en déchiffrer quelques-uns, 
sans oser nous flatter d'être parvenus toujours à pénétrer 
leur sens cache. L animal fabuleux qui se mord la queue, 
symbole de l'élernité , s'y retrouve souvent. Mais l'expli¬ 
cation des énigmes que ces Sphinx du moyen âge propo¬ 
sent aux Œdipes de nos jours, demanderait une étude 
spéciale qui nous entraînerait bien loin des bornes de ce 
travail. 

» Au-dessus des voûtes de cette chapelle se trouve une 
construction singulière dont il n'est pas facile de détermi¬ 
ner l'ancienne destination. Le prolongement des piliers 
de ta chapelle y forme une suite d'arcades qui correspon¬ 
dent parfaitement à l'édifice inférieur. La partie qui répond 
à la chapelle intermédiaire est couverte d'une coupole en 
forme de dôme, dans les pendentifs duquel on remarque 
de grandes niches, qui semblent avoir été destinées à re- 
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cevoir des statues ; les piliers sont construits avec soin et 
se terminent, à la naissance des arcs, par un 
saillie. Or, toute cette construction se trouve presque à la 
hauteur des combles de 1 eglise. Il n'est donc pas facile de 
deviner à quoi elle peut avoir servi, a moins que Ion n 
suppose que la coupole du milieu n’ait construite pour 
servir de dôme à la chapelle. Dans ce cas, la voûte actuelle 
de la chapelle n’aurait été qu’une voûte provisoire, ou qu 
aurait été construite après que l’on eut renoncé au projet 
d’Y ajouter cette partie. On remarque encore extérieure¬ 
ment une fenêtre en forme de trèfle à quatre feuilles, qui 
forme le pendant de la rosace de la partie inférieure. Dans 
le mur qui sépare ce bâtiment de la grande nef, on voit 
les traces de cinq arcades, qui probablement n’ont jamais 
été ouvertes ou qui, en tout cas, n’ont pu l’avoir été que 
du temps où la basilique de Saint-Monulphe n’était cou¬ 
verte que d’un plafond plat, car la voûte de la grande nef 
coupe aujourd’hui ces arcades de manière à ce que celle 
du milieu seule pourrait se rouvrir entièrement et à ce 
que cette voûte viendrait rejoindre l’angle inférieur-exte- 
rieur des deux latérales. Au-dessus de cet étage se trouvent 
l’horloge et le bâtiment des cloches. 

1 Toute cette belle chapelle est séparée de l’église par 
les orgues et par des murs de clôture modernes. Elle y 
communiquait autrefois par la grande arcade soutenue 
par les deux colonnes torses byzantines, d un goût char¬ 
mant et bizarre, que Ton remarque au-dessus du jubé, et 
par deux arcades ouvrant sur les nefs latérales. L eglise 
recevait de ce côté une lumière dont l’absence se fait 


sentir aujourd’hui. C’est en i8o4 et pour des motifs d’éco¬ 
nomie, que l’on a séparé définitivement cette chapelle du 
reste de l’église. Non-seulement on a donné par là à la 
partie occidentale un aspect sombre et triste, mais en l’iso¬ 
lant, en l’abandonnant à la merci des ouvriers qui y pas¬ 
sent continuellement, on l’expose à une dégradation ra¬ 
pide. La chapelle de Charlemagne, la plus belle partie de 
l’église et l’un des plus précieux morceaux d’architecture 
que possède le pays, est aujourd’hui livrée à une incurie 
impardonnable. Les fenêtres extérieures n’ont plus de 
vitres, la pluie et les vents y pénètrent à loisir; elle est 
encombrée de décombres et d’immondices dont l’infection 
est telle qu’il faut tout le courage d’un antiquaire pour la 
braver. Quand, les pieds enfoncés dans des ordures, on 
lève la tête pour contempler cette noble architecture, que 
le regard s’arrête sur ces sculptures, si délicates et si belles 
qu’elles feraient l’ornement d’un musée ; puis, que l’on 
contemple la désolation et, disons-le , la profanation qui 
les entoure, l’on se croirait à quelqu’une de ces sombres 
époques, comme celle de la réforme ou celle de la ter¬ 
reur , oû la religion et l’art étaient l’objet d’une proscrip¬ 
tion égale, ou il suffisait qu’un chef-d’œuvre portât l’em¬ 
preinte d’une pensée divine, pour qu’il fût mutilé ou 
profané. Un projet existe, dit-on, pour rendre à cet édifice 
sa destination primitive et rétablir ses communications 
avec l’église. Nous applaudissons à ce projet de tout notre 
cœur et nous désirons vivement qu’il puisse être mis à 
exécution. C’est le seul moyen de sauver de la destruction 
un monument dont Maestricht peut être fier à juste titre, 
mais qui, dans l’étal actuel où il se trouve, est une honte 
pour la ville. 

)) Parmi les immondices qui couvrent le sol de la cha¬ 
pelle de Charlemagne, nous avons remarqué une pierre, 


que rien ne met à l’abri des dégradations, et qui cepen¬ 
dant est d’un haut intérêt, et comme œuvre d’art et comme 
monument historique. Elle était placée autrefois sous le 
jubé, entre les deux escaliers qui y conduisent, et au- 
dessus d’une autre pierre, également ancienne, qui s’y 
trouve encore , cachée par un banc de confrérie. Elle est 
de forme demi-circulaire, et représente le Sauveur assis 
sur un siège, avant derrière la tête , en guise d’auréole, 
une sorte de bouclier rond portant en relief une croix 
semblable à celle des croisés. Des deux côtés de la tête 
se trouvent gravés, enlettres majuscules, 1 AlphaelWméga, 
le commencement et la fin. Le Sauveur a les bras étendus 
et les mains posées sur les têtes de saint Pierre et de 
saint Servais, l’un à droite, l’autre à gauche. Saint Pierre, 
d’une main, tient la clef du paradis, de l’autre un objet 
carré qui semble être un livre. Saint Servais porte dune 
main la crosse épiscopale et de l’autre la clef d argent qu il 
reçut à Rome, comme l’emblème du pouvoir de lier et de 
délier, et qui se voit encore dans le trésor de 1 eglise. Les 
deux saints sont coififés de bonnets qui n’ont rien de la 
forme épiscopale et qui ressemblent plutôt à des coiffures 
de guerriers. Sur la moulure demi-circulaire qui entoure 
la pierre règne une inscription en vers léonins et en ca¬ 
ractères romains, qui est en grande partie mutilée. Sur le 
côté rentrant du cordon, au-dessus des deux saints, se 
trouvent leurs noms. » 

Depuis que ces lignes ont été écrites, les vœux de 1 au¬ 
teur ont été exaucés, et la chapelle de Charlemagne a ete 
déblayée , de sorte qu’on peut la voir aujourdhui dans 
toute la beauté de son ensemble. Nous avons déjà annoncé 
que M. Guillaume Geefs a été chargé de faire une statue 
de l’illustre empereur, qui sera placée dans l’intérieur e 
ce monument aussi intéressant que précieux pour a 

ancien en Belgique. j ». m ci 

Ajoutons encore que la pierre sculptée, dont il esi 

parlé à la fin de l’extrait que nous venons de reproduire, 
se trouve gravée et décrite dans VAnnuaire du Ltmbourg, 
année 1828 . 


fiRIÉTÉS. 

Bruxelles. — Les fêtes nationales n’ont pu se passer de musique. 
Un grand festival, dirigéparM.Ferdinand,a eu lieu le 24 et le *e^ 
tembre dans le Temple des Âugustins. On y comptait 250 executan 
de Bruxelles, 88 d’Aix-la-Chapelle, 38 de Cologne, 23 de Mayence, 
145 de Liège, 32 de Tongres, 29 de Bruges, 12 de Gand, 4 de Namur, 
38 de Maestricht, 44 de Verriers, 24 de Courlrai, 11 de Hamme, e 
Waesmunster, 41 de Lille, 17 de Merchten, 37 de Mons, 39 de 8oi- 
gnies, 18 de Termonde, soit 894. Il y avait, de plus, 94 dames, on 
28 de Bruxelles, 18 d’Aix-la-Chapelle, 20 de Cologne, 4 de Verriers, 
4 de Maestricht, 8 de Liège, 10 de Gand. En tout 986 exécutants. 

Celte belle fête musicale, où, nous pouvons le dire, on a enten u 
pour la première fois de la grande musique à Bruxelles, a marche avec 
un ensemble et une précision d’exécution remarquables. Elle fait on 
neur aux artistes et aux amateurs distingués venus de l 
de la Hollande et de la France pour concourir à cette solennité, 
fait honneur à M. Ferdinand, qui, en si peu de temps, est parvenu, 
malgré tous les obstacles, à réunir un aussi grand nombre de 
ciens, à les discipliner, à les harmoniser en quelque sorte, tâche \ 
ficile, lorsque l’on pense au petit nombre de répétitions générales que 
l’on a pu faire. 

—Nous reproduisons l’article suivant, extrait d’un journal de ce c 
ville : 


Digitized by v^ooQie 



LA. RENAISSANCE. 


95 


aDepaiâ l’origine de la lithographie, Tobstacle le plus grand que 
l’on ait toujours rencontré au perfectionnement de cet art, c’est le 
crayon. Composé de cire, de savon, de laque et de noir de fumée, on 
n’était jamais parvenu, quel que fût le degré de cuisson, à lui donner 
la consistance nécessaire à un maniement aisé. C’est tellement vrai, 
que beaucoup d’artistes ont renoncé au dessin sur pierre, et que peu 
de ceux qui s’y sont adonnés ont en ce qui s’appelle un beau grain, 
un travail facile et qui s’imprime bien. Les autres, au contraire, 
quoique ajant beaucoup de talent, ne peuvent acquérir ces qua¬ 
lités. 

» Le gouvernement français a si bien senti l’importance d’un bon 
crayon lithographique, ferme, solide et non friable, qu’à plusieurs 
reprises il a mis celte question an concours, sans obtenir jusqu’ici un 
ràolUt satisfaisant. Eh bien! cette découverte est faite. M.De Wasine 
à qui la lithographie doit tant en Belgique, confectionne des crayons 
lithographiques, qui ne laissent plus rien à désirer, lis offrent une 
consistance au moins égalé à celle de tous les crayons qui servent à 
dessiner sur le papier. Ceux de nos grands artistes qui repoussaient la 
lithographie, Gallait, Woppers, de Keyser, Leys, Brackeleer, Verboeck- 
hoven, etc., ne trouveront donc plus d’obstacles pour jeter sur pierre 
ou sur papier autographique leurs inspirations. Elles auront le mé- 
ritedes eaux-fortes et toujours une grande valeur, puisque les épreuves 
qu’on en tirera seront de la main du maître. Personne n’ignore que 
c’est la le grand mérite de la lithographie et ce qui donne une aussi 
haute valeur aux ouvrages des Madou,des Vander Haert,des Yernet 
desDecaraps, etc. » ^ 

-On assure que M. le comte Félix de Mérode a fait don à la fabri- 
pe de Sle-Gudule de vitraux peints pour en orner la chapelle au 
fond de l’eglise. 

-Lemodèle de la statue de Simon Stevin, destinée à la ville de 
«rages et pour laquelle le ministre de l’intérieur a accordé un siib- 
«de sur 1 m fonds votés pour les sUtues des grands hommes, est en 
bo» tram d execution. Cet ouvrage, à ce qu’on assure, sera à la hau- 
•wt de la réputation de l’artiste, et serait déjà achevé si M. Simonis 
^it en même temps occupé au monument du chanoine Triest, 
«TOMpitale comme on sait, et à laquelle le gouvernement a con- 
wcre cü mille francs. 

-On journal de la capitale annonce le départ prochain de 
CédenlTra 1 ^"'^ l’Amérique, par le steamer le Great-Wesiem. 

lo i nTj l " ''«"-en 

Cune^nTL ’ républicain, qui ne lui 

^ ® quelques jours, dans une feuille 

lE"’ <I"e noire célèbre professeur de 

Æelk •=* ^''eeteur de la Société Lyrique 

•le 8»«ié wuTdon ^ ï est appelé à la cour 

Old.. s; ^t Je rnr- T* ' S- '« P-"— 

wonues. d ^ ^ ^^oesse Olga possédé une des plus belles voix 

- Dm esb entièrement fausse. 

•leBosMinpairioies M Louîs^f^'T^** ®" France à l’un 

‘«roTéil’exposiiiôn il r P®'"*'’®’ Co"'»» 

“«ion admioisirative vienrn’ **” — *j'« 

••«ille d’honneur pour les te A/. «lécerner une mé- 

"l’MUnt plus de mérite à im*"** * ‘"“'^'gnage flatteur 

“"•peintre belge oui eni * l^®“l®n était le 

®"eesdes peinUesV. J *** trouvaient des 

, “ « ’ienl de mrtir H * 

•'“Iles, un magnifique ir^**** '"«"®'^«®rt et Delvingne, 

l*ile» de Belgique ni M “i“T .P“^ '® P""’’ '« des Bihlio- 

’ie intérieure V l’em,* ‘ ?«'''^®"*»erg. Ce sont des lettres sur la 

'*“«»'e.leBr: elTei; r par Guillaume 

'•'^uction remarquable. ““ ** précédées d’une 

'“«“Pl'esquiîlî MécuTr** ®“* P'‘®“®* ''®* *y- 

L’on a célébrn i k 

le serricefenèbJdrrFÎ- ^ 

"rede M. Fel.cieii Permanne, architecte, que la 


raort vient d’enlever, à l’âge de vingt-neuf ans, aux arts qu’il hoiio 

am s; car qui I avait connu, l’avait aimé. M. Permanne était 
et IWelî ®“ P'-«'«‘«"«‘i àe ce que peut le courage 

e raS’S «'« «'" Peuple q«i,l.ns impu.sio: 

va! ’ «‘reme, parait lui avoir été funeste; l’excès du tra! 

ail semble etre une des causes de la maladie qui l’a enlevé Cet 
excellent jeune homme, qui pouvait à tant de titres regretter la vie 

“«i P- 

^nver,. ~Le salon triennal de notre ville, qui a été si brillant 
ce le annee, et auquel la présence de LL. MSI. le roi et la reine de» 

faS’' ! r'"“ ^ •'«S. A. R. le prince Albert a ajouté 

tÎloJir ’•*' j""rs après le jour fatal indiqué par fe ca- 

lalogue, mais pour se rouvrir le lendemain. 

On parle ici d’une exposition nouvelle qui aura lien à l’occasion 
de l’ouverture du chemin de fer rhénan. 

tiaTia^^^^- «l» concours, ouvert 

par la Société royale pour l’encouragement des Beaux-Arts à Anvers 
£n VOICI le résultat : ^luvcrs. 

~ ® « '« à’Vrania, portée 

au catalogue sous le n» 1, et due à AI. Jean Van Exel. 

Architecture classique. — Le sujet mis au concours est un hospice 
pour 400 vieillards des deux sexes, desservi par une communauté 
de 24 religieuses. C est BI. Diivinage qui a remporté le prix. 

rchttecture gothique. — Le prix a été obtenu par BI. Pierre Dens. 
Le sujet a traiter est un Campo Santa, pour une ville d’une popula- 
lion d au moins cent mille âmes. 

Gand _ Dans les séances des et 28 août, la Société royale des 
Beaux-Arts et de Littérature de Gand a décidé qu’il n’y avait pas lieu 
de decemer quelque récompense ou distinction pour les différents 
morceaux envoyés au concours de la 1™ «lasse (peinture, sculp¬ 
ture, etc.), et de la 2' (musique), institué pour 1843. 

Quant au concours de la 3' classe (littérature, histoire,etc.) quiavait 
pour objet une biographie de feu BI. Joseph Van Cronibrugghe la 
Société a résolu d’accorder une médaille en argent à BI, Josse-Jean 
Steyaert, directeur et instituteur d’une école gratuite en cette ville 
auteur d’un travail fort détaillé sur le défunt bourgmestre de Gand’ 
avec la devise : Tôt nui van stad en îand. 

Mous. — MM. Adolphe Mathieu et Lacroix, de Mons, viennent de 
publier pour la Société des Bibliophiles un livre d’un grand intérêt 
archéologique. Ce sont des documents officiels relatifs à la construc¬ 
tion de la belle et célèbre église de Sainte-Waudru. Nous reviendrons 
avec plus de détails sur cette publication intéressante, qui est enri¬ 
chie de plusieurs planches, et entre autres d’un dessin original du xv® 
siècle, représentant l’eglise de Sainte-Waudru et celle de Saint-Ger¬ 
main, telles qu’elles étaient à cette époque. 

Louvain, — M. Mathieu, directeur de notre Académie des Beaux- 
Arts, vient de partir pour l’Italie où il se propose de consacrer une 
annee a l etude des maîtres des differentes écoles anciennes de ce 
pays. 

Paris, — La cour de France est en ce moment une vraie cour po¬ 
lyglotte. Le roi parle couramment sept langues vivantes j la reine 
parle le français et l’italien; M“® la duchesse d’Orléans parle le 
français, l’allemand, l’italien, le latin, le grec, le russe; la prin¬ 
cesse de Joinville parle l’espagnol, le français et le russe ; la du¬ 
chesse de Nemours parle fort bien le français et l’allemand, le duc 
d’Aumale sait l’arabe comme Abd-el-£ader; enfin le duc de Nemours 
sait admirablement bien l’anglais. 

— M. Sax, de Bruxelles, aussi habile instrumentiste qu’habile fac¬ 
teur, a fait entendre ses instruments de nouvelle invention à M. Do- 
nizetti, qui lui en a fait les plus grands éloges. Les ateliers de M. Sax 
ne cessent d’étre visités par les notabilités musicales; tous encoura¬ 
gent ce jeune artiste à persévérer dans ses travaux. Dans quelques 
années il aura rendu d’immenses services à l’art. 

Saint-Mah, — Un a beaucoup parlé du tombeau de M. de Cha¬ 
teaubriand ; on a publié à ce sujet une foule de détails qui n’ont 
jamais donné aucune idée positive sur ce monument. Nous avons 
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0.»™ i»..eoup é.™^. I. fj; 

d.rill...r..uUurdu déorireà 

I. pierr. d«lmé. à ,«:él.r «. d.» 1» .r- 

nos lecteurs, disons d’abord ce que nou i--:yain 

ohives de la mairie de Saint-Malo sur le grand écrirai . 

Voici l’extrait de son acte de hapleme : 

raconté dirersement le lieu où naquit f ® ' 

Si ^m.«.».d'.Sr«.r qu'd »»S”“ ■’r,‘””’'”srThr.. 
main droite-, en entrant dans la rue des Juifs par la place S^Thomas. 

La famille de Chateaubriand occupait le premier et le deuxi 
étages de cette maison, dont l’autre partie était occupée parla famille 
Gilbert, honnête famille de constructeurs de narires. 

Cette maison , portant depuis peu le n» 15 de la rue, 
longtemps transformée en hôtel. C’est aujourd’hui 1 hôtel de France, 
le plus estimé, le plus recherché à juste titre. 11 vint au monde dans 
la Lisine de l’appartement, pièce qui donne sur la mer au second 
étage C’est aujourd’hui la chambre n» 5 de l’hôtel de France. Elle 
est assex spacieuse et domine la pleine mer. Elle est du reste^souvent 
retenue à l’avance et ne l’habite pas qui veut. On distingue de la 1 ilo 

OÙ est le tombeau. , < rt t nno 

M. de Chateaubriand a été marié à Saint-Malo, le 19 mars 17JZ, 

aTCC Céleste Buisson. Il ne reste plus en Bretagne que quelques 
débris de cette famille. On cite M™* de Marigiiy, sœur de M. de Ch.â- 
teaubriand; elle habite Dinan. Le neveu à la mode de Bretagne, de 
l’illustre écrivain, M. Frédéric de Chateaubriand, habite au château 
de la Baliie en Saint-Servan, à deux lieues de Saint-.Malo. On raconte 
que la mère de M. de Cliâteaubriand, enceinte, était en partie de 
mer lorsqu’elle ressentit les premières douleurs de renfaiiteincnt, et 
qu’on la débarqua d’abord à l’ile de Grand-Bey pour la reposer quel- 
ques instants. 

Les douleurs s’étant un peu calmées, elle fut transportée dans sa 
maison et mil au monde M. de Cliâteaubriand dans sa cuisine, avant 
qu’on eût pu la porter dans sa chambre. C’est ainsi qu’on explique 
la construction du tombeau au lieu même du premier berceau du 
grand génie littéraire. Ce fut le 3 septembre 1828 qu il fut question 
pour la première fois d'établir cette tombe sur l’ile du Graiid-Bcy. 

M. de Cliâteaubriand écrivait à M. de Biiieu, alors maire de Sl-Malo, 
qui lui avait otferl un exemplaire du mémoire sur le bassin à flot du 
Grand-Bey. 

« Vous ne pouvez douter, M. le maire, du très-vif intérêt que je 
prends à ma ville natale. Je n’ai qu’une crainte , c est de ne pas la 
revoir avant de mourir. Il y a longtemps que j’ai le projet de de¬ 
mander à ma ville natale de me concéder a la pointe occidentale du 
Grand-Bey, la plus avancée vers la pleine mer, un petit coin de terre 
tout juste suffisant pour contenir mon cercueil. Je le ferai bénir et 
entourer d’une grille de fer. Là, quand il plaira à Dieu, je reposerai 
sous la protection de mes concitoyens. Mon départ immédiat pour 
Borne m empêche encore malheureusement cette année de m occuper 
de ce soin. ® CiL\TEAüBaiA5i). » 

Le maire répondit à cette lettre le 10 du même mois qu il se serait 
empressé de satisfaire au vœu de M. de Chateaubriand si la ville eut 
encore possédé l’ile du Bey qu’elle n’avait occupée que momentané¬ 
ment comme lazaret ; mais que cette lie lui avait été retirée par le 
génie militaire, en vertu du procès-verbal du 27 décembre 1827 ; que 
cependant, si M. de Châteaubriand voulait l’y autoriser, il ferait des 
démarches auprès du ministre de la guerre pour demander la con¬ 
cession du terrain. Il n’en fut plus question qu’en 1831. 

M. H. Morvaunais provoqua par une lettre du 27 octobre 1831 une 
délibération du conseil municipal, autorisant le maire à agir pour 
obtenir la concession de ce terrain. Mais M. de Châteaubriand s’étant 
mêlé aux luttes des partis dont son caractère et sa dignité l’avaient 
éloigné jusqu’alors, ayant même été traduit en cour d’assises pour 
délit de presse, l’autorité ne donna aucune suite à cette affaire. 
Le 23 août 1835, elle fut reprise. M. Bovins, maire de la ville, de- 


manda au ministre de la guerre la concession dn terrain nécessaire 

à la construction dn tombeau. , . , „ . 

Par décision du 21 janvier 1836, M. le maréchal Maison accorda 
cette concession avec la condition acceptée, que le maire reconnaL 
trait que l’administration de la guerre pourrait rentrer dans sa pro¬ 
priété et que cette concession n’était faite que par tolérance. Le 
raaire’souscrivit cet engagement. La commune n’ayant pas pris à sa 
charge la conslrnction du tombeau, une souscription s’ouvrit pour y 
pourvoir et en quelques jours cent citoyens de Saint-Malo souscri¬ 
virent p^ur près de 4,000 fr. On se mit à l’œuvre et au bout de 
quelque temps le tombeau fut fait. 11 est creusé dans un énorme 
rocher à la partie N.-E. du petit îlot appelé le Grand-Bey, entre le 
Pelit-Bey et le Fort-Royal. 11 est placé sur un petit terre-plein de 

15 pieds de long sur 10 de large. 

Au lieu d’une croix en fer qui se serait vite oxydée au bordée le 
mer, on a placé une croix en granit sur une pierre tombale de six pieds 
de long et de trois de large. La grille en fer n’y sera placée qu’après 
qu’on y aura déposé la dépouille mortelle de ce grand écrivain. 

En abordant la rade on a le tombeau à gauche ; on ne peut aller 
le visiter qu’à mer basse. On aperçoit la croix soliUire de fort loin 
en pleine mer et dn haut des remparts. . • j • 

M de Châteaubriand avait écrit à M. H. Morvannais qu’il viendrait 
visiter avant de mourir sa ville natale et son tombeau; ü n’a pas en¬ 
core accompli ce projet. ^ 

Berlin. — Meyerbecr a quitté Berlin. Après avoir passe quelque 
temps dans les villes des eaux du Rhin, il se rendra a Paris, où l’on 
doit représenter, l’automne prochain, son nouvel opéra le Prophète, 
ou bien le Crociato, dont la musique et lejlibretto sont entièrement 
rciiiâniés. 

— Le ministre américain à notre cour, l’honorable Henri Wheaton 
vient d’adresser une lettre au secrétaire de l’Institut national d« 
EUiU-Unis, à Washington, dan. laquelle U établit que tous les details 
publiés par l’historien Robertson sur les dernières annew de Uiarles- 
Quinl, sont de la plus entière fausseté. Toutes les tabitudw qu on 
aurait jusqu’à présent prêtée# à l’ex-empereur dans a so i e 
Sainl-Jusl, son amour pour les horloges, ses mortifications 
sives, sa cérémonie funéraire à laquelle il aurait vou u assis 
son vivant, tout cela serait un roman inventé par l’historien ou re¬ 
posant sur des documenta complètement falsifiés. Se fondant sur la 
manuscrits de Quésada et de Vasquex de Molina, secrétaire prive ^ 
l’empereur, qui l’un et l’autre l’accompagnèrent an couvent de M- 
Just el vécurent avec lui jusqu’à sa mort, docomenls mis receniin 
au jour et comme ils furent écrits, en forme de journal, a la demande 
de donna Juana, sœur de l’empereur, le correspondant M. Wheaira 
croit que toute confiance doit être accordée à la version nouvelle 

qu’ils permettent d’établir. , 

Dans ces manuscrits, on a enregistré, jour par jour, les entretiens, 
les acli*>ns, la santé et les vues de Charles-Quint; aucune 
stance importante n’a été omise. On y voit que le monarque, dans^ 
retraite volontaire, n’éUit pas devenu un sombre ascétique, ep 
rant sa vie antérieure, mais qu’il était encore un homme e 
lant, actif, attentif à tous les mouvements politiques du con me , 
bien loin de vivre en ermite, il était entouré de plus de cinq cen 
Flamands et Allemands, composant sa suite joumahere. Cons 
informé de l’étal des affaires dans son empire, il était ^ 

à donner son avis sur les mesures à prendre. Quoique souven re 
dans sa chambre par des attaques périodiques de goutte, son in 
n’était jamais assiégé de tristes présages. S il avait abdique e r 
tous ses droits au trône en faveur de Philippe, il restait ® ^ 

conducteur du royaume. El dans ces memes manuscrits, i n es p 
fait une seule mention des mille contes que Robertson aurai 
duits dans la peinture animée de l’exil de Charles-Quinl. ou 
peut paraître étrange, car on a longtemps porté très-haut a ^S***^* 
et l’esprit laborieux de F historien écossais ; M. 'Wheaton invoque 
son côté l’ouvrage de don Thomas Gonzales. Nous ne . 

désirer de voir s’effectuer de nouvelles recherches ; et en atte 
nous nous demanderons : où est la vérité? 


Les feuilles H elia de ta c«n‘'enneiil deux pUnches lir „ 

de l'exposilion d’Ansers: l« Mort de CUuutems , peinl e» lilhograptue p«r 
a» ta .Vort itAhel, peint et lithographié per i. Dujardin. 
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3intmne ÎJan ÏDi|ck, 

SES Élèves et ses imitateurs. 

Tous ceux gui ont l’habitude de visiter des musées ou 
des collections d’ouvrages d’art, ont fréquemment entendu 
faire par leurs voisins cette question : 

— Par qui cet ouvrage est-il peint ? 

Et aussi souvent ont-ils remarqué que l’effet qu’un tableau 
exercesurles admirateurs de la peinture est toujours propor¬ 
tionné à la peine qu’ils ont eue à obtenir quelques détails 
snrlaviede l’artiste dont le pinceau a produit cette œuvre. 
Les paysages et les scènes d’intérieur attirent l’attention du 
plus grand nombre de personnes, parce que ces sujets 
sont plus familiers à la généralité et plus à la portée de 
l’intelligence vulgaire. Les hommes éclairés prennent plus 
de plaisir aux tableaux qui représentent de grands faits 
historiques et des personnages célèbres, parce que les 
premiers se rattachent aux événements remarquables et 
que les autres reproduisent les traits et la physionomie 
des individualités qui ont pris part à ces événements. Les 
objets de ce genre réveillent naturellement, par leur na¬ 
ture même, dans l’esprit des hommes instruits , une asso¬ 
ciation d’idées fécondes en motifs de conversation et 
détude. En réalité, les portraits des personnages qui se 
»nt distingués, à leur époque , par leur caractère ou par 
la part qu’ils ont prise aux faits historiques de leur temps 
doivent être considérés comme les véritables motifs de là 
peinture historique. Un souverain, un général, un homme 
a Etat, qui ont été les premier moteurs de quelque évé- 
oement mémorable, doivent naturellement réveiller dans 
'«pntde celui qui les regarde, les circonstances du temps 
ou .Is vécurent. et dont ils furent les héros ou les guidel 
1, parmi toutes les branches de la peinture, celle du 
portrait est une des moins importantes lorsqu’on la consi- 

la IksZT' «'le esl incontestablement 

biir ’r ■'■PP"'» 

S""/'’ pinceaTune 

d'artistesr*^*“*^ richesse. Mais, si un grand nombre 
exercés à cultiver ce genre! il en est peu 

0“ intérêt ind ' * donner à leurs œuvres 

fit produire première qui les leur 

”ous devons citeTAm^^"^ peintres privilégiés, 

î“ fa. Slt"f !“ P""*''”- <>“ P»«-‘. “«e gfoire 

Cet artiste n consolider et affermir, 

sédons que fort A ^," 7 ®''® Nous ne pos- 

1"e sa mère eut peintre sur verre, et 

fi-'tires et ®‘ découpait aux ciseaux de pe- 

rP-niierma?t::v::Bt^'r" 

^oort aii’n f ' ^ ®“ ’ ®*co'ico‘ élève d’Adam 

lesta envirànVu^'^‘'‘*“f“‘® compagnie de Rubens. Il 
fondant ce lenms "®?®®°"® cette discipline , et acquit, 
apprécier l’e’ "1! ‘"‘c"'gcnce assez grande de l’art, 

•'“"S de Rubens *®® , c‘ i» supériorité des produc- 

^“aoiement diTk atelier en l’an i 6 i 5 . 

de la brosse qu’il possédait déjà à un cer- 
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I a da ûr? ™p.des e> „e 

maure. Stimulé par les excellents exemples qu’il voyait au¬ 
tour de lu., et par l’aiguillon d’une loSable amSn le 
jeune artiste parvint bientôt à atteindre une certaine préé- 
minenceparmises condisciples. Cette supériorité fut uLni- 

nouTne ®'*’®°''®‘»oce que 

nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici. Pendant 

Tousirér •' --® - -““'henr. 

taZm T ®'"P''®‘’*®® ««tour d’un 

tableau que Rubens était précisément occupé à peindre. 

un deux avait, par inadvertance et en se bougeant un 

peu brusquement, effacé le bras d’une des figLes qui 

EoT ?r ^^-® j^^P^^dion. En un moment, la stupéfac- 
on et I inquiétude se peignirent sur tous les traits ; car 
évidemment le courroux du maître ne pouvait manquer de 
les rapper; et, comme tous se sentaient également cou¬ 
pables, tous éprouvaient au même degré le désir de répa¬ 
rer le malheur qui était arrivé. Ce fut Van Dyck, qui, à la 
pnere de ses amis, entreprit cette tâche difficile, avec une 
hésitation pleine de modestie. Le même soir il l’eut rem¬ 
plie avec tant de succès, que Rubens, en entrant, le len- 
emain e bon matin, dans l’atelier pour continuer son 
travail, comme il avait l’habitude de faire, appela , dit-on, 
daussi loin qu’il le put, l’attention de ses élèves sur le 

'■a»’enient fait quelque chose 
dont il fut aussi satisfait que de cette partie. 

Van Dyck travailla avec ardeur, pendant une période de 
cinq ans, sous la discipline de ce maître illustre, qu’il 
seconda activement dans toutes ses vastes entreprises qui 
atent de cette époque , telles que les séries de grandes 
peintures destinées à la galerie de Marie de Médicis , à 
1 eghse des Jésuites à Anvers et à d’autres édifices publics. 
Aussi, il finit par s’initier si complètement à l’imitation do 
style et de la couleur de son maître, que celui-ci confessa 
iranchement qu’il n’avait plus rien à lui apprendre et que 
le moment était venu pour Van Dyck d’aller visiter l’Italie. 

Il ne se borna pas à ce conseil. Il fit à son disciple plusieurs 
présents considérables et le munit de lettres de recom¬ 
mandation destinées à lui faciliter l’accès des galeries. En 
retour de ces faveurs, Van Dyck donna à Rubens deux 
tableaux qui représentaient un Ecce Homo, et l’arresta¬ 
tion du Christ au Jardin des Olives, ouvrages qui, dans le 
catalogue des objets de la collection de Rubens, dressé 
après sa mort, occupèrent les n” 232 et 205. 

Ce fut en l’an 1620 que Van Dyck entreprit le voyage 
d Italie. Mais, au moment où ses amis le croyaient déjà 
près des frontières de ce sol classique des arts, ils appri¬ 
rent qu il n était pas même sorti du Brabant et qu’une 
passion qu’il avait conçue pour une jeune fille du village 
deZaventbem, situé entre Bruxelles et Louvain, l’avait em¬ 
pêché d’aller plus loin. Cette passion fut si vive qu’à la 
prière de la belle villageoise le jeune artiste peignit, selon 
la tradition, pour l’église du village , deux tableaux dont 
l’un représente Saint Martin partageant son manteau, 
l’autre une Sainte Famille, Le premier se voit encore dans 
l’église de Zaventliem. Le second a disparu, on né sait 
comment, et il se trouve aujourd’hui au musée du Louvre; 
le père et la mère de la maîtresse du peintre y sont repré¬ 
sentés sous la forme du roi David et de la Vierge Marie , 
la jeune fille sous la forme de sainte Catherine, et Van 
Dyck sous pelle de saint Jean. 


XIII. raviuB.— s. roion. 
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Combien de temps dura celte folle passion? On 1 ignore. 

M^sTn si; que Rubens se rendit lui-méme à Zavent^em 
et qu'il réusJt à faire comprendre à son d‘-P « ' 
situation où celui-ci se trouvait. Obe.ssant aux c^seds 
paternels du maître , Van Dyck prit aussitôt le chemin d 

™son arrivée à Venise, il 

par le charme des œuvres de Titien, de Pau t 

des autres maîtres distingués de celte eco e , qui 

seulement flrent sur lui la plus vive impression, mais en¬ 
core excitèrent en son esprit le plus chaud enthousiasme. 
C’est sous celte influence qu’il commença et qu il pour¬ 
suivit avec ardeur ses études , si bien que , dans a pre¬ 
mière période de son séjour en Italie, il parait avoi 
momentanément abandonné sa manière flamande qu il 
avait pratiquée jusqu alors, pour adopter un slye pus 
élevé et plus noble, et un coloris aussi riche et aussi moel¬ 
leux que celui des ouvrages qu’il voyait autour de ui. 

A cette époque de sa vie appartiennent ses ouvrages conçus 
dans la manière nouvelle qu’il prit alors. Ungrouped anges 
dansant autour de la Sainte Famille, tableau qui 
partie de la collection du prince de Talleyrand ; une Ma- 
delaine repentante, qui se trouve aujourd’hui dans la col¬ 
lection du chevalier G.-J. Coesvelt; un Guerrier arme de 
toutes pièces, qui se voit au palais Pilti à Florence ; et enûn 
un Portrait de Le Clère, que possède la collection de sir 
Abraham Hume. 

Quelles que fussent à celte époque les dispositions qui 
portassent Van Dyck surtout vers la peinture d^iisloire, il 
doit avoir été fréquemment et la plupart du temps distrait 
de cette étude par la peinture des portraits, à laquelle, du 
reste , il s était précédemment fort peu consacré. Pour ces 
motifs, il s'adonna presque exclusivement à copier les prin¬ 
cipaux ouvrages que les maîtres vénitiens eussent produits 
dans ce genre. Et on sent dans ses tableaux postérieurs 
rheureuse influence et reflet que cette etude exerça sur lui. 

Un riche amateur anglais, l'honorable George Agar 
Ellis, a dans sa possession deux volumes qui contiennent 
au-delà de cent cinquante mémorandum de parties déta¬ 
chées d'ouvrages de Titien, de Giorgione, de Veronese, de 
Raphaël, de Parmigiano , de Roiiiano et d'autres peintres 
italiens; mais la très-grande majorité de ces études sont 
faites d'après Titien , qui paraît avoir été le maître favori 
de Van Dyck. Elles sont presque toutes faites à la plume, 
en bistre, et sont accompagnées d'un nombre considérable 
de notes de la propre main de l'artiste. 

La beauté des portraits qu'il peignait , répandit bientôt 
la réputation et le nom du jeune artiste dans les villes 
voisines et lui procura le patronage de plusieurs person¬ 
nages distingués et des invitations pour se rendre à Gènes 
et à Turin. La première de ces deux villes , célèbre alors 
par la magnificence de ses palais et par l'opulence et le 
luxe de ses habitants, attira particulièrement son attention 
et lui promit une riche moisson pour son pinceau. G est 
pourquoi, après son départ de Venise, il alla s'établir à 
Gênes, où il resta, à quelques courtes interruptions près, 
environ trois années. 11 serait difficile de concevoir com¬ 
ment ce terme si court a pu suffire pour l'exécution des 
nombreux portraits que Van Dyck peignit dans cet inter¬ 
valle, sans la merveilleuse facilité de pinceau que possédait 
notre artiste et l'instinct avec lequel il pénétrait le carac¬ 
tère des modèles qui posaient devant lui. Il u'est pas sur- 


prenant qnc plusieurs de ses peintures appartenant à cette 
époque aient, sous le rapport de la couleur, une si grande 
analogie avec celles des maîtres vénitiens. Dans quelques 
autres^ on remarque que l’artiste a cherché par courtoisie 
à imiter les maîtres de l’école génoise, qui employaient si 
abondamment les tons bruns, motif pour lequel ces por¬ 
traits ont fortement poussé au noir. A cette série de pro¬ 
ductions appartiennent plusieurs échantillons placés dans 

les palais Durazzo , Brignoli et Palavicini. 

Le séjour de Van Dyck à Florence et à Rome fut signale 
par quelques-unes des plus brillantes productions de son 
génie , telles que les portraits du cardinal Bentivogho, du 
duc de Moncade et de Charles-Quint a cheval. 

On sait que notre artiste ne demeura que fort peu de 
temps à Rome. Lanzi, dans son Histoire de la Peinture en 
Italie, nous en dit le pourquoi. « Ce fut parce que les 
compatriotes de Van Dyck, qui étaient en grand nombre 
dans cette métropole, se déclarèrent contre lui à cause 
qu’il refusait de vivre en commun avec eux dans leurs hô¬ 
telleries et de partager des plaisirs moins nobles que ceux 

qui convenaient à ses goûts. » 

Notre peintre laissa aussi des productions de son pinceau 
àPalerme, îi Milan et dans d’autres grandes cités italiennes. 

Après qu’il eut sufiGsamment parcouru ces villes et étu¬ 
dié les reliques d’art qu’elles possédaient, il retourna 
Gênes, d’où il se hâta de repartir pour échapper à une 
maladie épidémique qui venait d’y éclater. C’était vers la 
fin de Tan 1626. Il reprit directement le chemin d Anvers. 

La réputation qu’il avait déjà dans sa patrie , et les sé¬ 
rieuses études qu’il venait de faire en Italie, attirèrent vive¬ 
ment sur lui l’attention des amateurs et des artistes aussito 

après son retour en Flandre. Leur attente ne larda pas à 
se trouver réalisée par la production de plusieurs excel¬ 
lentes peintures représentant des sujets tirés de is oire 
sainte , tels que le Mariage de sainte Catherine (place au¬ 
jourd’hui dans la collection royale de Windsor ), le Cru- 
cifiement (que possède l’église de Courtrai) , le Christ m 
Croix (qui se trouve à la cathédrale de Malmes), 1 £«/«» 
Jésus couronnant sainte Rosalie (ouvrage qui fut peml 
pour la salle de la sodalité des Pères Jésuites à Anvers,e 
qui orne aujourd’hui le Belvedère à Vienne), ainsi que 
plusieurs autres toiles non moins remarquables et non 
moins dignes d’être rangées parmi les meilleures que e 
maître ait produites. Cependant son activité se porta sur¬ 
tout vers le portrait, les personnages les plus distingues 
du pays s’empressant dans son atelier pour se faire peindre 
par lui. C’est aussi à cette période de sa vie qu’il faut rap¬ 
porter celte intéressante série de portraits d’artistes et 
d’autres hommes célèbres de son temps, qui sont si con¬ 
nus par les planches gravées que nous en possédons. 
Toutefois on raconte que , malgré le nombre considéra e 
d’ouvrages qu’il produisit à celle époque, il se plaipiiai 
Rubens", son maître et son ami, de ne pas trouver, dans 
un travail aussi assidu ,de quoi satisfaire à ses besoins. A a 
vérité , il y avait alors un nombre considérable de peintres 
qui possédaient une grande habileté , et dont les ouvrages 
réunis avaient nécessairement dû déprécier grandement a 
valeur des produits de la peinture. Si maintenant à cette 
surabondance de productions, on joint 1 écrasante supe 
riorité de Rubens devant laquelle tout cédait, il est très 
facile de concevoir que Van Dyck ne trouvait dans son art 
que des ressources fort insuffisantes, surtout quan on 
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met en ligne de compte la prodigalité qui a toujours été 
un des traits principaux de son caractère. 

Pendant son séjour à la cour de Londres , Rubens ex¬ 
cita, dit-on, un vif enthousiasme pour la peinture, déve¬ 
loppa le sentiment public pour l’art, et surtout fit valoir 
la haute supériorité de l’école flamande. En vain le roi 
Charles 1 " avait tout mis en œuvre pour le retenir en 
Angleterre, si bien que, n’ayant pu réussir à s’attacher le 
chef de la peinture flamande, il jeta les yeux sur Van 
Dyck dont il avait déjà été à même d’apprécier le mérite. Il 
chargea donc sirKenelm Digby, dont Van Dyck avait peint 
le portrait, à engagercepeintreàvenirs’établirà Londres. 
Rien ne pouvait être plus agréable à notre artiste que cette 
invitation royale, quil s empressa d accepter. Il arriva en 
Angleterre en l’an i 65 i. 

Quelques écrivains ont prétendu que Van Dyck avait 
déjà auparavant essayé de s’établir en Angleterre et qu’il 
avait logé pendant quelque temps chez son compatriote 
Geldorp, dans l’espoir d’être introduit chez le roi, mais 
qu’il fut trompé dans cette attente et qu’il se retira de 
Londres, le cœur plein de chagrin ; qu’il se rendit à Paris 
où il eut occasion de peindre plusieurs portraits parmi 
lesquels celui de M. Chaires , célèbre marchand d’objets 
d’art, et qu’après avoir vainement tenté la fortune , il re- 
prit le cbemiD d'Anvers. 

Quoi qu’il en soit de cette première tentative, cette 
fois il vint en Angleterre sous les plus favorables auspices, 
et la manière flatteuse dont il fut reçu par le roi lui pro¬ 
mettait à la fois la gloire et la fortune. Il reçut un lo-^e- 
mentdans les bâtiments des Blackfriars, où il exerça tout 
dabord son art en faisant les portraits du roi, de la reine 
et de leurs enfants. Enfin, en peu de temps, il se fit si 
bienvenir du prince et entra si avant dans la faveur de 
son royal patron , que, le 5 juillet i 632 , il obtint les hon¬ 
neurs de la chevalerie. Charles I" lui fit, en même temps, 
présent de son portrait garni de diamants et attaché à une 
c aine or. Ces marques de distinction furent accompa¬ 
gnées d une pension de deux cents livres sterling par an. Le 
Ini'ml** ^ preuves de munificence. Il prit 

-même tellement à cœur les intérêts de son protégé , qu’il 

efàlr*^i* faisait Van Dyck 

et cinouam ^ en pied, 

ceux oue? rï-^ Ces prix sont 

peintre. Touipr- '*'1”” * aux œuvres de notre 

Rnalés DIP H ' ® pas d’accord avec ceux si- 

leoeintrp fl j’ ^^beiahle du roi fut immense pour 
>llervoir un plaisir tout particulier à 

en po- 

Pen commune^r * aidant de son intelligence 

''anDvck ne de ses tableaux. Ainsi 

'« personnages les 

“®nt à être op! i. ^ i des trois royaumes te- 

sensuel artiste SPt ‘I®. manière aussi notre 

*** dépense .1 1 position de satisfaire à ses goûts 

an état de ma^ de fête. Il commença par monter 

“‘gnificenceilT **^"^ “ et par étaler une 

-Zé la r:r,‘^ ^e façon 
“•ift facilUé de 'P mile de ses travaux et l’extraordi- 


ses travaux et Textraordi- 
son pinceau, il se trouvait constamment 


dans des embarras d’argent. Une anecdote, que rap¬ 
portent a plupart de ses biographes , nous montre pleine¬ 
ment sa manière de faire et .ses folies de dépenses. Un 
jour que le roi posait devant lui pour un de ses portraits , 
e duc de Norfolk arriva pour entretenir le roi au sujet de 
quelques affaires de finances. Charles se plaignit au duc 
du misérable état où se trouvaient réduit les coffres de 
I Ltat; et, croyant bien .pie l’artiste n’avait rien laissé 
échapper de cette conversation, il se tourna vers Van Dyck 
en lui disant : ^ 

vous, chevalier, savez-vous bien ce que c’est que 
d avoir besoin de cinq ou six mille guinées? 

A quoi Van Dyck répondit : 

— S il plaît à Vofre Majesté, un artiste qui a toujours 
table servie pour ses amis et bourse ouverte pour ses maî¬ 
tresses , doit fréquemment avoir appris par expérience 
combien il est dur d’élre possesseur d'un coffre vide. 

I ^ Bientôt, sentant que les bénéfices de sa profession, si 
énormes qu'ils fussent, étaient loin de satisfaire à ses ex¬ 
travagances, il se laissa entraîner par les illusions de la 
pierre philosophale et se livra à un charlatan qui, au lieu 
de lui faire de l'or, dépen.sait et dévorait de la manière la 
plus facile du monde celui qu'il gagnait par ses peintures. 

Aux tables et aux maîtresses était ainsi venu se joindre 
un troisième élément de ravage dans la fortune de Van 
Dyck. Aussi quelques-uns de ses amis, voyant avec dou¬ 
leur la faiblesse et la folie du pauvre peintre, résolurent 
de concerter entre eux un moyen de mettre ordre à ses 
affaires et de lui faire adopter un train de vie plus raison¬ 
nable , celui qu il avait mené jusqu'alors ayant puissam¬ 
ment altéré sa santé. Pour y parvenir, on s'arrêta à un 
projet de mariage. Son ami et son protecteur, le duc de 
Buckingham, embrassa chaudement ce plan et, par les 
efforts qu’il mit en œuvre , il parvint à obtenir pour le 
peintre, la main de la fille de lord Ruthven, comte de 
Gowry, gentilhomme écossais. C’était une personne aussi 
remarquable par sa beauté que distinguée par son esprit. 
Selon Horace Walpole, ce fut par les instances personnelles 
du roi que lord Gowry consentit à cette union. Quoi qu’il 
en soit, ce mariage apporta à Van Dyck plus d’honneur 
que de fortune. Les bonnes intentions de ses amis eurent le 
résultat espéré, car l’ordre fut bientôt rélabli dans les af¬ 
faires de notre artiste. Mais malheureusement sa santé 
était trop profondément attaquée. C’est pourquoi, tout de 
suite après son mariage, il conçut l'idée d'aller revoir sa 
ville natale dans I espoir que l'air de sa patrie lui rendrait 
la santé, et 1 idée lui vint en même temps de visiter Paris, 
mais non pour l'objet que Walpole attribue à ce voyage, 
c'est-à-dire le but de trouver de l’ouvrage en France et 
d’être employé à la décoration de quelque édifice pu¬ 
blic. 

Au retour de Van Dyck à Londres, sir Kenelm Digby 
conçut le projet de décorer de peintures la salle des ban¬ 
quets à Wliite-Hall, dont le plafond était déjà orné par le 
pinceau de Rubens. Les nouvelles peintures devaient re¬ 
présenter l’Inslilution et l’histoire de l'ordre de la Jarre¬ 
tière. Ce projet plut beaucoup au roi, à l'approbation du¬ 
quel des dessins de Van Dyck furent même soumis. 
Cependanl, nous ne savons pour quel motif ce projet fut 
abandonné. On a donné pour raison à cet abandon d'une 
grande pensée, le prix exorbitant que le peintre aurait 
demandé pour exécuter son travail ; car celte somme ne 
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se serait pas élevée à moins de quatre-vingt mille livres 
sterling (deux millions de francs) , selon Horace Walpole 
et Fenton, tandis que Bryan et d autres la réduisent à huit 
mille livres (deux cent mille francs). 

Sans doute, Van Dyck devait mettre sa gloire à exécuter 
un travail aussi vaste et à associer son nom à celui de Ru¬ 
bens dans la décoration de la plus belle salle de White- 
Hall. Mais, quel que soit le motif qui empêcha cette idee 
d’arriver à son exécution, toujours est-il certain qu il ne 
faut pas attribuer, comme beaucoup d écrivains 1 ont fait, 
le voyage de notre peintre en France à un mouvement 
d’amour-propre blessé, à la suite d’un prétendu refus qu il 
aurait essuyé à cause de l’énormité de ses prétentions au 
sujet des peintures à faire pour White-Hall, ce projet de 
décoration ayant été conçu postérieurement au voyage de 
Van Dyck à Paris. D’un autre côté, son séjour dans la ca¬ 
pitale de France n’a pas eu davantage pour but l’idée de 
trouver à peindre; car la quantité prodigieuse de por¬ 
traits que l’aristocratie anglaise et les princes étrangers lui 
firent exécuter, est une preuve plus que suffisante qu’il 
était loin de manquer d’ouvrage en Angleterre. 

Depuis qu’il était marié. Van Dyck avait montré une 
singulière assiduité au travail, et cetïe activité lui avait en 
partie fait abandonner les occasions de se livrer à ses dissi¬ 
pations accoutumées. Mais sa santé, qui, depuis plusieurs 
années, avait été si profondément altérée, ne s’améliora 
point. Elle déclinait visiblement, au contraire, et il était 
trop tard pour la réparer, malgré tous les efforts de la 
science elles soins dont le roi fit environner son peintre ; 
car Charles I*', dit-on, offrit trois cents livres à un médecin 
pour l’encourager à chercher les moyens de conserver la 
vie à Van Dyck. Tout l’art des médecins échoua, car la 
constitution du malade était entièrement épuisée. Il expira 
dans sa demeure aux Blackfriars , le 9 décembre 1641 , 
dans sa quarante-deuxième année. Il fut enterré avec une 
pompe extraordinaire dans l’ancienne église de Saint-Paul, 
à côté du tombeau dans lequel reposent les restes de Jean 
de Gand. 

Van Dyck était d’une taille moyenne, mais parfaitement 
bien proportionnée et d’une grande élégance. Il avait d’ex¬ 
cellentes manières , une remarquable distinction , et une 
modestie qui prévenait vivement en sa faveur. Il encoura¬ 
geait chaudement tous ceux qui se distinguaient dans quel¬ 
que art ou dans quelque science que ce fût. Enfin il était 
dune générosité que nous appellerons ruineuse, sans dire 
trop. Ses vêtements étaient tou jours d’une granche richesse, 
ses équipages magniûques, ses domestiques nombreux, sa 
table splendide et toujours peuplée d’un nombre considé¬ 
rable de convives de la meilleure société , de façon que 
ses appartements présentaient plutôt l’aspect de la cour 
d un prince que celui de l’habitation d’un peintre. 

La place distinguée que Van Dyck a toujours occupée 
dans les annales des arts et dans l’estime des connaisseurs, 
nous impose l’obligation de rechercher, dans les produc¬ 
tions qu’il nous a laissées, les titres sur lesquels sont basées 
et celle estime et cette prééminence. 

Les productions historiques de Van Dyck, bien qu’elles 
soient fort peu nombreuses en comparaison des autres 
ouvrages que nous connaissons de lui, suffisent cependant 
amplement pour prouver qu’il possédait tout ce qu’il fal- 
fait de génie pour briller avec un grand éclat dans ce genre 
de peinture, s il en avait fait l’objet exclusif de son activité. 


S’il ne s’est pas uniquement consacré à cette branche, c’est 
que deux causes l'en ont détourné. La première est l’im¬ 
possibilité de lutter avec avantage dans cette voie avec 
l’écrasante supériorité de Rubens ; la seconde était la vo¬ 
cation décidée que Van Dyck se sentait pour la peinture 
des portraits. 

Parmi les différents sujets que son pinceau a traités, 
son génie a surtout révélé le plus de puissance dans ceux 
qui exigent l’expression de quelque sentiment solennel et 
profond. Ainsi ses Pieta et ses Crucifiements sont incontes¬ 
tablement les meilleurs ouvrages historiques qu’il ait four¬ 
nis. Dans ces derniers motifs surtout, l’expression du 
Sauveur est rendue avec une vérité et une poésie vraiment 
saisissantes. Et, dans les uns comme dans les autres, la 
douleur intime qui se refiète dans la physionomie et dans 
la contenance de ses Vierges, est traduite avec une puissance 
d’expression du plus haut pathétique. C’est bien dans les 
tableaux de Van Dyck que les Vierges peuvent dire avec le 
poëte : 

Quelle douleur jamais égalera la mieniie? 

Cependant c’est une angoisse qui ne crie pas, qui ne 
fait pas de bruit, qui ne se livre pas à des contorsions. 
Elle est toute concentrée, et elle n’en frappe que plus 
profondément le spectateur. L’expression de la figure de 
Marie-Magdeleine est conçue par le peintre d’une manière 
beaucoup plus passionnée : il nous montre cette sainte 
pleurant et embrassant, avec un mouvement fébrile et 
presque convulsif, les mains et les pieds du Sauveur. Les 
figures des apôtres et des saints sont caractérisées par un 
sentiment de déchirement profond et de pieux dévouement 
à leur maître. Enfin tout, dans ce genre de compositions, 
est aussi bien senti que rendu avec noblesse et dignité, 
sans cesser d’être poétiquement vrai. Dans un autre genre 
de compositions auxquelles Van Dyck a consacré à plusieurs 
reprises ses pinceaux et ses belles couleurs, nous voulons 
dire la Sainte Famille^ la Vierge présente toujours ce ca¬ 
ractère de dignité et de grandeur qu’elle réclame. Souvent 
même un rayon d’inspiration y brille. Cependant on ne 
trouve pas, dans d’autres de ses figures, ce même choix 
d’expression intellectuelle, comme par exemple dans l’En¬ 
fant Jésus et dans le jeune saint Jean, qui sont rarement 
autre chose que de simples enfants d’un type fort ordi¬ 
naire. Les personnages subordonnés de ses groupes sont 
fréquemment plus défectueux encore sous le rapport de 
la physionomie. 

Dans ses grandes compositions Van Dyck a trop souvent 
mis à contribution des parties de tableaux fort connues de 
Rubens, pour qu’on puisse le vanter hautement sous le rap¬ 
port de l’invention; ce que nous venons de dire, le lecteur 
est à même de le vérifier rien que par la simple inspection 
du tableau de Samson etDaliUij de celui de saint Ambroise 
et l'empereur Tkeodose ^ et de celui de saint Martin parta- 
géant son manteau. Dans plusieurs autres productions on 
retrouve des groupes tout entiers pris dans Rubens. Mais, 
batons-nous de l’ajouter, la correction du dessin est si 
pure, et dans toutes ces figures il y a un tel air d’élégance 
que ces qualités compensent aisément ce qu’il y a de con¬ 
damnable dans le plagiat. 

Comme coloriste, Van Dyck a droit à être classé parmi 
les premiers maîtres. 11 savait imiter, à vous tromper, le 
brillant du coloris de Rubens, comme on le voit dans plu- 
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sieurs de ses ouvrages; ou il jetait sur ses toiles les tons 

riches et moelleux de Titien, comme on doit le reconnaître 
dans les nombreuses peintures qu’il a fournies pendant 
son séjour en Italie. 

Si l’on peut reprocher à quelques-uns de ses ouvrages 
l’abus des Ions bruns, il ne faut pas perdre de vue qu’ils 
n’ont pas été primitivement ainsi, mais qu’ils sont devenus 
ainsi par le temps, le fond ayant fait pousser la peinture 
au noir ou ces productions elles-mêmes ayant été faites 
sans soin et avec négligence. 

Jamais aucun peintre n’eut à la fois autant de facilité et 
autant d’habileté que Van Dyck. Sa grande rapidité d’exécu¬ 
tion provenait de la sûreté extraordinaire de son pinceau. A 
celle qualité il joignait une légèreté de touche et un esprit 
qui n’appartiennent qu’à lui seul et qui sont les traits ca¬ 
ractéristiques qui servent le plus fréquemment à distinguer 
ses peintures de celles de Rubens. Quand on le compare 
ice maître célèbre , comme peintre d’histoire, il doit in¬ 
contestablement être placé à un rang infiniment inférieur. 
Mais il n’en est pas de même dans le portrait. Ici Van Dyck 
est réellement supérieur au grand coloriste anversois et il 
mérite une place à côté de Titien. Si dans l’expression il 
met moins de dignité que le maître vénitien, il imprime à 
ses 6gures beaucoup plus d’élégance et de grâce , tout en 
leur donnant toute l’animation de la nature ; enfin, son 
dessin est plein de pureté et de correction; il sait toujours 
d’une manière agréable mettre en action ses personnages, 
et ses airs de tête plaisent infiniment plus. Ces qualités 
suprêmes, il les acquit en étudiant les beautés spéciales des 
meilleurs maîtres italiens, sur lesquels il se forma un style 
tout à fait particulier et admirablement propre à reproduire 
arec leur cachet individuel les personnages de toutes les 
classes et de tous les caractères, ce qui n’est pas le cas 
pour le style toujours un peu monotonement sévère et 
solennel de Titien. 

Ceux qui ont étudié avec quelque attention les ouvrages 
de Yan Dyck ont dû fréquemment observer que les pro¬ 
ductions quil a peintes en Italie présentent, sous le rap¬ 
portée la couleur, avec celle de l’école vénitienne, un air 
de famille beaucoup plus décidé que celles qui datent d’une 
période postérieure de sa vie. Tels sont, par exemple , le 
frirait du sénateur génois et de sa femme que l’on voit 
aos la collection de sir Robert Peel, celui du comte 
ean de Nassau qui se trouve dans la collection de sir 
Flandre Baring, et d’autres que nous laisserons à nos 
iecteurs eux-mêmes le soin de se rappeler. 

ris, dès son retour à Anvers, il se rapprocha davan- 
^^^®****^® flamand, et ce fut, sans doute, 
^ ç erence pour le goût dominant de ses compatriotes, 
^armi es nombreux échantillons de portraits appartenant 
ctec^e douvrages, nous nous bornerons à citer les 
vos ^ sa femme, que nous avons 

^^“o^^rops au palais du prince d’Orange à 
partie d^^l de Nassau et de sa famille qui font 

celui d V comte Cowper en Angleterre, et 

Loudre^ National Gallery de 

l^lle d^ ? charme de couleur et d’exécution 

^ AndT portraits que Van Dyck fournit 

“tandes ^ ^ mesure que le nombre des de- 

i.Sro.',;i “ '■''“‘T P'"’ " 

atèineexè a de ses portraits semblent 

s avec une rapidité telle qu’il a fallu un jour 



à peine pour en commencer et en finir un complètement. 
Du reste, la tradition nous apprend que Van Dyck avait 
l’habitude de demander à dîner ses modèles, de les étu¬ 
dier pendant le repas et de terminer leur portrait avant la 
nuit. De cette manière et avec l’aide de ses élèves, il pro¬ 
duisit cette quantité prodigieuse de peintures qui composent 
le catalogue de son œuvre, et dont un bon nombre sont 
d’une désespérante négligence, bien qu’aucune d’elles ne 
manque de cette élégance et de cette grâce qu’il intro¬ 
duisait dans tous ses portraits de femmes , ni de cet air 
distingué et de ce style qui forment le cachet de tous ses 
portraits d’hommes. 

De son union avec Marie Ruthven, Van Dyck n’eut qu’un 
seul enfant; ce fut une fille, qui reçut le nom de Justine- 
Anne et qui devint plus tard l’épouse d’un gentilhomme 
nommé Stepney et appartenant au régiment des gardes à 
cheval, auquel le roi Charles II confia le soin de sa per¬ 
sonne. De ce mariage sortit un fils qui fut marchand d’é¬ 
piceries et fut le père du poëte George Stepney, né en 1 663 . 
Ce dernier fut chargé de plusieurs missions à des cours 
étrangères et il est connu dans la littérature britannique 
par un recueil de poésies qui a été compris dans la collec¬ 
tion des petits poètes anglais. 

La veuve de Van Dyck se remaria plus tard avec Richard 
Pryse, fils de sir John Pryse, chevalier. Sir Richard fut 
créé baronnet le 9 août 1641» et il était veuf lui-même. Il 
n’eut aucune postérité avec Marie Ruthven. 

Outre la fille que laissa notre peintre, il avait une autre 
fille, sortie d’un commerce illégitime et nommée Marie 
Thérèse. II lui légua par testament une somme de quatre 
mille livres sterling et la plaça sous la tutelle de sa sœur 
Suzanne Van Dyck, qui vivait dans un couvent à Anvers. 
Il légua à une autre sœur, nommée Isabelle, une pension 
viagère de deux cent cinquante florins. Enfin il stipula 
que, si sa fille Marie Thérèse mourait sans postérité, la 
somme de quatre mille livres qu’il lui avait léguée, revien¬ 
drait à une troisième sœur, épouse d’un nommé Dirix à 
Anvers, ou à ses enfants. 

Van Dyck laissa à sa femme et à sa fille Justine-Anne 
tous ses biens, ses effets et l’argent qui lui était dû en An¬ 
gleterre par les seigneurs dont il avait peint les portraits, 
pour être partagé en parts égales entre elles. Sa femme, 
M. Aurelius de Meghan et Catherine Cowley furent nom¬ 
més exécuteurs testamentaires. C’est cette dernière qu’il 
chargea du soin de sa fille jusqu’à ce qu’elle eût atteint 
l’âge de dix-huit ans, en lui allouant pour sa peine une 
somme de dix livres par an. Il laissa d’autres legs à ses 
exécuteurs testamentaires et aux tuteurs pour leurs soins. 
Enfin il ordonna qu’on donnât trois livres sterling à chaque 
famille pauvre de la paroisse de Saint-Paul et de Sainte- 
Anne, et une somme égale à chacun de ses domestiques. 

La révolution qui éclata bientôt après empêcha que ces 
dispositions fussent ponctuellement suivies. Les exécu¬ 
teurs testamentaires firent d’inutiles efforts pour parvenir 
à régler les affaires de la succession et à faire rentrer les 
créances. En 1662 ils mirent de nouveau tout en œuvre 
pour arriver à cette fin, mais sans y réussir davantage. 
En 1668 et enfin en 1703, ils reprirent cette tâche, aidés 
cette fois de la manière la plus active par M. Carbonnel, 
qui avait épousé une fille de Marie Thérèse. Mais nous ne 
savons aucunement à quel point ils réussirent cette fois à 
réparer le désastre qui avait englouti la fortune matérielle 
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dans l’histoire de l’art. 

ÉIÈIES ET I1IT:\TECBS DE TAÜ DYCK. 

Q„,„d oa parcourt le Calogoe dea ourragea de Vau 
D,ck, ou a de la peiue à coucero.r 
hLrae a pu produire uu uoiul.re ausai 
pièces, snrtoutVand ««"S*" 1“’*' ^ 

SSeu Anglele’rre e, ,ue là aeulcueu. il a P--;"' 

tité prodi^Meuse de portraits qu. sont souvent de ver.tal^les 

tabiraux d’histoire. Quand il aurait vécu a Londres le o 
de cet espace de temps, et quand meme il n aurait p ■ 
possédé la légèreté de pinceau et la singulière facilite qui 
Lractérisaient son talent, il n’eût pu produire toutes les 
toiles qui portent son nom, s’il n’avait pas emp oye e 
pinceau de ses élèves, de la manière que Rubens aval 
introduite. Ainsi les nombreuses répétitions qui existen 
de la plupart de ses bons portraits ont été faites sous ses 
yeux par ses élèves et retouchées par lui. Ces eleves sont 

Jean de Reyn. Il naquit à Dunkerque en 1610 eK*ejint 
èlève de Van Dyck lorsque celui-ci était revenu d Italie à 
Anvers. 11 accompagna son maître à Londres et le servit 
jusqu’à sa mort. Il possédait un talent remarquable, et, 
par une longue pratique, il parvint à s’approprier si bien 
la manière de Van Dyck qu’on attribue à ce dernier beau¬ 
coup de portraits dus à son élève. De Reyn resta en An¬ 
gleterre jusqu’à l’explosion de la révolution qui bouleversa 
ce royaume. Alors il revint dans sa patrie, où il peignit un 
grand nombre de portraits et de tableaux d’église. Il mourut 
en 1678. 


en luyu. 

David Beck ou Beek. Le nom de cet artiste est si peu 
connu que les meilleurs connaisseurs avouent qu’il est fort 
rare de rencontrer un ouvrage authentique de lui. Il na¬ 
quit à Arnhem en 1621 et vint très-jeune en Angleterre, 
où il fut placé sous la discipline de Van Dyck , qui trouva 
en lui un aide inappréciable et l’employa jusqu à la fin de 
sa vie. Après la mort de ce maître, David Beck, qui s’était 
fait distinguer par son talent autant que par sa bonne con¬ 
duite, fut admis au service du roi Charles I*', qui le nomma 
maître de dessin des ducs d’York et de Glocester. Pendant 
qu’il était employé ainsi au service de ce libéral souverain, 
il avait pour principale charge la mi-^sion de copier les 
peintures de Van Dyck, et ces copies furent données plus 
tard aux favoris du roi. Beaucoup d’entre elles sont si 
exactement reproduites, qu’elles ont, depuis, été regardées 
comme des pièces originales. C’est *\ des causes de ce genre 
qu’il faut atiribuer le nombre considérable de portraits de 
la famille royale et de quelques gentilshommes de celte 
époque , qui passent tous pour être du pinceau même de 
Van Dyck, opinion qui est corroborée encore par la cir¬ 
constance que le nom de Beck ne figure aucunement dans 
la collection du roi Charles P', où certainement il n’aurait 
pas été omis, si cet artiste avait peint quelque portrait 
original pour cette galerie. Car l’accueil que ce peintre 
reçut à la cour de Suède , après la mort du roi son pro¬ 
tecteur, prouve que son talent était loin d’être méconnu. 
Il avait été appelé dans le Nord par la reine Christine, qui 
se l’attacha au moyen d’une pension assez considérable, 
et lui donna mission de parcourir toutes les cours de 


l’Europe et de peindre pour elle les portraits de chaque 
souverain, prince ou grand seigneur connu de la reine. 

Cet ordre, il l’exécuta si bien à la satisfaction de Christine 
et des modèles qu’il reproduisit, qu’il obtint dans ce 
vova-e neuf chaînes d’or et d’autres présents d’une grande 
valeur On raconte que Beck avait une si surprenante fa¬ 
cilité d’exécution, que Charles I« lui dit un jour ; « Sur 
ma foi, Beck, je parie que vous sauriez peindre en courant 

la poste à cheval. » 

Selon Descamps, il arriva, dans une ville allemande 
dont on ne cite pas le nom, «ne aventure a^ez singulière 
à Beck. Ce peintre se trouva, un jour, si mal dans son au- 
beri^e, qu’on le crut mort. On le déshabilla et on le coucha 

sur de la paille. Ses domestiques donnèrent les marques de 

la plus grande douleur de la perle de leur maître; mais, 
pour se consoler apparemment, ils se mirent à boire. Un 
d’eux, déjà ivre, prit un verre de vin et dit à son camarade; 

( Je vais faire boire un coup à notre maître, il aimait bien 
le vin lorsqu’il était vivant. » En môme temps il leva la tête 
du prétendu mort, auquel l’odeur du vin et quelque» 

aoulles qui lui avaient été versées dans la bouche firent 

îout à coup ouvrir les yeux. Le domestique ivre, oubliant 
nue son maître était mort, lui fil avaler ce qui restait dans 
le verre. Peu à peu Beck revint à lui, et de mort il se leva 
parfaitement rétabli. Le peintre vécut pendant plusieurs 
années encore. Il mourut à La Haye en i 656 . 

William Dobson. Des diCférenls artistes dont nous lor- 
mons ici la liste et que nous signalons comme imitateurs 
de Van Dyck , il n’en est pas qui se soit distingue dune 
manière aussi brillante que celui dont nous venons décrire 
le nom. Car ses productions lui ont fait donner, dan 
l’histoire de l’art, le surnom de F an Dyck anglais. na¬ 
quit à Londres en 1610, et entra d’abord en apprentissage 
chez un marchand de tableaux, nomme Ro ert ea 
Cette position le mit à môme de voir beaucoup de pein¬ 
tures et l’engagea à se livrer lui-môme à la culture 
l’art. Il avait reçu quelque instruction sur le proce 
la peinture à l’huile et il se mit à exécuter plusieurs por¬ 
traits d’après nature. L’un d’eux attira l’attention de \ao 
Dyck qui s’informa du jeune artiste, et le trouva peign 
dans un grenier. Touché de compassion et 
peintre dans le courageux jeune homme. Van Dyck 
dans son atelier, le poussa avec ardeur et put I emp y 
bientôt à ses propres ouvrages. Une amilie . 

larda pas à s’établir entre eux , et le maîln ment 

-rand cas de son élève, car il le recommanda si vive 
à Charles I", qu’après la mort de Van Dyck ce ® " 

lèra à Dobson la charge de peintre en litre et celle de 
varlet de la chambre royale. Bientôt après il accompaj, 
la cour à Oxford, où le roi, le prince Rupert et p usie 
seii^neurs posèrent pour leur portrait. Malbeureusemen , 
dans ce moment de faveur, Dobson , en véritable arl.sic 
qu’il était, ne songea aucunement que la fortune a 
d’amers retours, et il oublia de faire la moin re econ 
Aussi, lorsque la lôte de Charles 1 " fut tombée, le pauvr 
artiste se trouva réduit à une misère profonde, m ar . 
de dettes et de dilTicultés de toute nature, d 
prison, et ne recouvra sa liberté que grâce à I intercession 
M. Vaugban, chef de la trésorerie, dont il fit, plus ta , 
i portrait vraiment supérieur. Il ne vécut guère onp e 

, après cette captivité ; il mourut à 1 âge de trente-six a 

} peine. 
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La couleur et le style des ouvrages de ce peintre se rappro¬ 
chent singulièrement de ceux de Van Dyck. Sa manière est 
moins vive et moins libre que celle de ce maître distingué, 
cependant elle est ferme et décidée. Son dessin est d’une 
pureté remarquable, et ses effets sont larges et puissants. 
Ses portraits se distinguent presque tous par un air noble 
et plein de dignité. Les attitudes qu’il donne à ses person¬ 
nages sont gracieuses et pleines de vie. Enfin plusieurs de 
ses productions seraient dignes d’être signées du nom 
même de Van Dyck. 

DanielMeylens. La biographie de cet artiste a été repré¬ 
sentée sousunjoursingulièrementfauxparDescamps, lequel 

évidemment n’a dû connaître que le nom de ce peintre. Il 
est éubli que Meytens naquit à LaHaye, vers l’an i 6 o 5 . On 
ne sait pas d’une manière précise sous quel maître il com¬ 
mença l’étude de la peinture. Mais, lorsqu’il fut parvenu à 
one certaine hauteur dans l’art, il se rendit en Angleterre ; 
ce fut vers la fin du règne de Jacques I". Bientôt après, il 
acquit un nom fort distingué à Londres où il ne trouva 
plus pour rivaux qtie Paul Van Somer et Corneille Janssens. 
Grâce à la protection de M. Endymion Porter, il obtint, 
en 1625,1 office de peintre et de dessinateur ordinaire du 
roi, avec on traitement de vingt livres sterling par an. Mais 
ce titre ne lui servit pas longtemps; car, dès l’arrivée de 
Van Dyck en Angleterre, c’est-à-dire en i 63 i , il se trouva 
entièrement rejete dans l’ombre. Dans le premier moment, 
Meytens éprouva un sentiment profond de jalousie et de 
baine contre l’homme qui venait ainsi le détrôner. Mais il 
ne tarda pas à se rapprocher du peintre flamand. Cepen- 
dantee rapprochement n’empêcha pas Meytens de quitter 
Londres en i 635 et de retourner à La Haye où il pratiqua 
pendant lon^mps encore la peinture et où il moulut 

en >058 apres avoir peint le plafond de l’hôtel de ville de 
celle résidence. 

Les nombreux portraits delà famille royale d’Angle- 
Dir * royaume, que l’on doit au 

Î; eTenf' P'"""® 

<inil * 1 “ '* L’identité 

de bons *1**®^'^*^® distinguent beaucoup 

de Us ouvrages de ce maître et de Van Dyck , ont fait 

»ie aoD?”' î 3 “"e certaine époque de sa 

«ste «"^«rsois. Du 

«PProché de^V "7 productions, il s’est tellement 

de la main de ce d P®®®®"‘ PO“«’ ^‘ro 

difficiles Cenend collections fort 

tores '«.comparaison approfondie des pein- 

*>■“ beaucoun celles de Meytens 

finies. On y rem *’«^«'"ces et plus laborieusement 
distinction dans ra7rude d «légance et de 

“pression vivante et • ** 8“ros, et l absence de cette 

P'^oté de dessin enfi^d”*"^ ’ *^7^® ampleur et de cette 

ini distinguent si êm' exécution franche et vive, 

encore "1 'es toiles de Van Dyck. 

des deux maîtres se point par lequel les œuvres 

différence des co,. essentiellement, c’est la 

"®Jtens en An<r|eterr 7 ^^ personnages, peints par 


lent portrait du roi Charles I« peint par Meytens. Il repré¬ 
sente ce prince debout dans le vestibule d’un palais, tenant 
une canne à la main droite et ayant la main .au^he ap. 

m7nTb“"r satin jaune richL 

ment brode, une large fraise au cou et une écharpe bleue 

et duTr L architecture, qui est d’une grande beauté 

duout porte le millésime de 1626, au-dessous 

duque on litle nom de Meytens avec le millé.sime de 1627. 

n y it de même le nom, les qualifications et l’âge du 
roi (œtales suœ 27 annos). Cette peinture, que l’on a tou- 

^ T"" signalée 

comme telle, avec de grands éloges parCochin et d’autres 

s7d" T"® pos- 

a tm t 'égéreté avec laquelle Descamps 

a traite la biographie de cet artiste qu’il fait naître en i 636 

Une répétition de ce portrait, qui ne diffère de l’ouvra-^e 
que nous venons de citer, que par la couleur des vête¬ 
ments, se trouve dans la collection du marquis de Salis- 
ury et est également regardée comme une œuvre de Van 
JJyck. tnfin, on en trouve une troisième également variée 
de couleur, dans le cabinet de lord Delawarr. Le catalo-ue 

de la collection de Charles I« portait onze tableaux de 
Meytens. 

yidrien Hanneman. Il naquit à La Haye en l’an 1611. 
Un prétend qu’après avoir commencé ses premières études 
en peinture sous Ravensleyn, il se perfectionna sous la 
discipline de Van Dyck. D’après Walpole , cet artiste alla 
en Angleterre vers le commencement du règne de Char¬ 
les I", et il travailla pendant quelque temps avec Mey¬ 
tens. Quoi qu il en soit, son style et sa manière prouvent 
de la manière la plus évidente qu’il prit Van Dyck pour 
modèle et qu’il se forma d’après les œuvres de ce maître, 
dont il doit avoir fréquenté l’école et copié un grand 
nombre de tableaux pour être parvenu à l’imiter si bien, 
que souvent ces copies sont vendues pour des origi- 


"“''■«“edeJacqueri»’ ^ de la fin 

dans ses Dortra.-i ’ ^ «ntroduisait fréquem- 

Ui, 'es titres des personnages qu’il\eprésen- 

*****’ P*'®'® «•<>' de Sardaigne, un excel- 


naux. 

Comme beaucoup de ses compatriotes, Hanneman re¬ 
tourna en Hollande , où il mourut en 1680 , jouir en paix 
des fruits de son travail. Dans le catalogue de la collection 
du roi Jacques II on trouve portés onze portraits peints 
par ce maître. 

Henri Stone, plus connu sous le nom de Old Stone 
[Stone le Vieux). Il était fils d’un architecte et statuaire 
qui jouit de quelque réputation sous le règne de Jac¬ 
ques I®**, et son pere commença par diriger son éducation 
ver?» I etude des arts qu il pratiquait lui-mème. Mais le 
genie d Henri Stone le poussait vers la pratique de la 
peinture, et surtout vers celle du portrait. Il copia d’abord 
avec un rare succès les portraits de Van Dyck et il réussit 
à s’approprier d’une manière étonnante le style et le faire 
de ce maître. Il prit ensuite le chemin de l’Italie où il 
s appliqua, pendant quelque temps, à étudier les œuvres 
de Titien. Une excellente copie du tableau de famille que 
ce maître fit pour la famille Cornaro se trouve aujourd’hui 
déposée au château de i\orlhumberland et prouve quel 
degré éminent Stone parvint à atteindre dans Tari. Ce 
peintre mourut en i 655 . 

James Gandy, Walpole cite un peintre de ce nom et le 
signale comme un imitateur fort habile de Van Dyck. La 
cause qui fait que les ouvrages de cet artiste sout si peu 
connus, c’est qu’il se mit au service du duc d’Orinond en 
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,rt.„de, où il demooro wt 

,U dans ce pays uo S”"'* " e p'^Podaclions de Van 

sieurs ont été regardes comme aes p 
Dyck. Gandy était né en 1619. R mourut en 1 9- 

George Jameeone. Les biographea col hoooré ce. .««« 
du surnom deVan Dyck écossais, " 1 "U 
. rai. pac ses --fcr^ur “ e“ ü 
:• r‘,e'c"„ ■.l'I'.rùTeu: âge d'audiec ,a peiu.„ce 

dans l-s.cller de nubeos concorren....eu. ««'J»" ^ 

En 1628, il retourna en Écosse et s adonna a 
grand succès, peignant principaleinent le P®*’^ \ 

L’il s’occupât aussi par intervalles de peindre l histoire et 
?e paysage ' Cet arlLe fut chargé par l’administration 
écoLaise dépeindre les portraits de tous les «-o-s dÉcosse 
pour être offerts à Charles 1 " lorsque ce monarque visita 
le royaume en i 633 . Ce présent plut tellement au roi que 
celui-ci fit à Jamesone l’honneur de poser pour son por- 
irait, lui donna une bague richement garnie de diamants, 
et lui permit de rester devant lui la tête couverte parce 

que le peintre souffrait des yeux. 

On trouve, dans la collection des familles écossaises, un 
arand nombre de portraits dus au pinceau de cet artiste, 
dont le propre portrait, de grandeur naturelle, se trouve 
à Cullen-House. Jamesone mourut à Edimbourg en 1044. 

Weesop. Ce peintre dont l’origine est inconnue, mais 
que l’on croit Flamand, alla s’établir en Angleterre peu de 
Temps après la mort de Van Dyck. Voyant la haute estime 
que l’on portait aux ouvrages de ce maître, il s appliqua 
les imiter et parvint à en copier une partie avec une exac¬ 
titude surprenante. Après la mort de Charles 1 ", d se hâta 
de retourner sur le continent en l 649 * 

Abraham VanDiepenbeek. Le nom de cet artiste est con¬ 
stamment cité dans la liste des élèves et des imitateurs de 

Rubens, etcependant, dans ses esquissesetdansses peintures 

historiques , il se rapproche infiniment plus de Van Dyck 
sous le rapport du style et de la couleur. La galerie impé¬ 
riale devienne possède de lui un tableau représentant des 
femmes qui portent sur leurs têtes des corbeilles de fleurs 
au temple de Flore. Cet ouvrage est tout à fait digne d’être 
regardé comme une des bonnes productions de Van Dyck. 
D’autres, qui sont d’un égal mérite, se trouvent eu An¬ 
gleterre où on les attribue généralement au môme maître. 

Érasme Quellyn. Bien que ce peintre ait été élève de 
Rubens, le style de son dessin et sa couleur montrent 
évidemment qu’il a moins tendu à se rapprocher de son 
maître que de Van Dyck. 

François Wouters. Il fut aussi élève de Rubens, dont il 
quitta plus tard le style et la manière de peindre pour 
adopter ceux de Van Dyck. Les sujets qu’il peignait de 
préférence étaient des paysages boisés animés de figures 
historiques ou mythologiques. Il fut tué en 1669 par l ex¬ 
plosion d’une arme à feu. 

Thomas fFilleborts dit Bosschaert. Ce peintre naquit à 
Berg-op-Zoom en 161 3 et eut d’abord pour maître Gérard 
Seghers, dont il quitta plus tard la manière pour le style 
et le coloris de Van Dyck, qu’il s’appropria à un degre 
étonnant. Le Musée de Bruxelles possède de lui un tableau 
représentant Abraham adorant les anges. 

Théodore BoyermanSr On trouve un nombre considérable 
de peintures de ce maître dans les églises des Pays-Bas. 
Le style et la couleur de ses ouvrages a beaucoup plus de 


rapport avec ceux de Van Dyck qu’avec ceux de Rubens, 

dont il fut cependant élève. 

Pierre Tyssens» U naquit à Anvers en loab et soutiot 
par son talent l’école de Rubens et de Van Dyck qui, après 
la mort de ces maîtres, tendait rapidement vere son déclin. 

On ne sait pas au juste sous quelle discipline il étudia 
l’art. Quelques-uns veulent que ce fût sous celle de Van 
Dyck mais nous penchons à admettre plutôt quil eut 
pour maître Abraham Van Diepenbeek. Il est vrai que ses 
tableaux historiques, dont on rencontre plusieurs échan¬ 
tillons dans les Pays-Bas, tiennent par le style et par la 
couleur à Van Dyck, et que ses portraits approchent d’as¬ 
sez près ceux de ce peintre. Mais ces qualités il les tenait 
nécessairement par tradition, car ce n’est pas à l’âge de 
quinze ans qu’il a pu se les approprier sous Van Dyck 

même. . , 

Sir Peter Lefyr Cet élégant el’charmant peintre de por¬ 
traits était originaire de la\Veslphalie,où il naquit en 1619. 

Il se plaça d’abord sous la direction de Pierre Grebber, 
de Haarlein, qui lui enseigna les éléments de la peinture. 
Plus lard il adopta le style plus gracieux de Van den Tem- 
pel et de Van der Helst. La mort de Van Dyck, survenue 
en i 64 i, engagea Lely à visiter l’Angleterre où la fortune 
avait comblé ce maître de si abondantes faveurs et ou res¬ 
tait une belle place à prendre. Il s’appliqua d’abord à etu- 
dier profondément ce célèbre peintre, et il parvint a l imi¬ 
ter jusqu’à faire illusion. Dès ce moment sa réputation et 
sa fortune se trouvèrent assurées. Il remplaça Van Dyck 
dans la faveur de Charles I", dont il fit en 1 643 le por¬ 
trait. Après la mort de ce prince , Lely fut appelé a faire 
le portrait d’Olivier Cromwell, qui lui imposa 1 obligation 
de le peindre exactement tel qu’il était, sans le flatter en 
aucune manière, et de reproduire strictement tous les 
boutons, toutes les rugosités et toutes les verrues quil 
avait au visage, en lui disant ; « Je ne vous P*® 

liard pour être embelli. . La restauration de Charles U 
détermina une nouvelle phase dans la fortune de Lely, 
qui fut nommé peintre de la cour avec un riche traitemen 
et les honneurs de la chevalerie. Cependant, à cette epo- 


rem plus qu a wx* ... , , % • 

de dignité, cette correction et celte pureté de dessin, ce 
aisance et celle grâce dans les poses, enfin ce gou a 
le choix des costumes, que l’on remarque à un si 
degré dans les portraits de Van Dyck. Malgré cela, il eut 
un nombre considérable de travaux à exécuter ; ensui , 
il vécut toujours d’une manière assez modeste. De sor 
qu’il amassa une fortune considérable, dont 1 
une partie à se faire une collection de tableaux et au r 
objets d’art, qui furent vendus publiquement 
mort. La vente dura quinze jours et le produit s e e 
vingt-six mille livres (six cent cinquante mille ran 
somme qu’il faut ajouter au revenu annuel de neu c 
livres (vingt-deux mille cinq cents francs) qu 1 aissa 
famille. Lely mourut en 1680, d’un coup dapop exie 
le frappa pendant qu’il peignait le portrait de la uc 

de Somerset. R.oet 

Pietro Moyra. Ce peintre naquit à Grenade en 1 
reçut de Joan de Castillo ses premières leçons dans ar 
peindre. Quand il fut sorti de la discipline de ce mai r , 
il se rendit aux Pays-Bas, et fut tellement ravi e 
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lenr flamande qu’il s’appliqua aussitôt à l’ioiiter. Pendant 
qu’il s’occupait de cette étude , il se sentit surtout attiré 
par Yan Dyck et il résolut d’entrer dans l’atelier de ce 
peintre qui était alors établi à Londres. Moyra partit alors 
pour l’Angleterre, reçut de Van Dyck un accueil honorable 
et fut admis au nombre des élèves de l’artiste flamand. 
Malheureusement il ne profita pas longtemps de ses le¬ 
çons, Yan Dyck étant mort l’année suivante. Mais il avait 
étudié avec tant d’ardeur et d’assiduité que l’espace d’une 
seule année lui avait sulH pour s’approprier le style et le 
système de son maître et l’imiter au point de faire illu¬ 
sion. Après la mort de Van Dyck, qui avait été pour lui 
on véritable ami, Moyra retourna en Espagne où il se fixa 
d’abord quelque temps à Séville; il s’établit plus tard à 
Grenade, sa ville natale, où il mourut en 1666. 


S.ÜR L’ARCHITECTURE RUSSE. 

Parmi les phénomènes sans nombre qui attirent l’attention du 
voyageur parcourant l’immense empire de Russie, il n’y en a point 
de plus frappant que les traces bisarres qu’ont imprimées à la société 
moscovite les importations successives des arts, des mœurs et des 
coutumes étrangères. Le système féodal de Ruric et de ses Scandi- 
naim, la raffinement grec de Vladimir, les coutumes introduites par 
teTartares la civilisation hollandaise de Pierre-le-Crand, le goût 
français de Catherine U, tons ces éléments discordants bouillonnent 

n’y a point de pays 

auquel la Russie doive autant qu’à la Grèce. Elle professe la religion 

Îiirrn tient de l’empire d’Orient. Son 

alphabet est lui-meme une modification de l’alphabet grec- elle le 

ZZr ”'r • à la prl! 

vÏanÏÏ* •’T', la sainteté, - lui 

Hujses l’archilTT* * * • ** l’y*antins communiquèrent aux 
ir sTl r à «n peuple nouveau. Le 

deConsUnti'iwD^ «ne copie manifeste des plus magnifiques temples 
hvul 17 '‘‘y’®* I «axon, normaiid. 

t« les hv’ ® * In torture et leur a fait adop- 

-.«c:: diî’, ’ -i- o« 

jn*qu’ici aDDorlé n ^ **“8se et turc, ou du moins ils nV ont 

n-neest ensevelie rir I;’his«oire de l’architecture 

"CMra donc pas une œ * 1’®“®*'®!'® bibliothèques slavonnes. Ce 
''«rigine, les progrès brièvement 

plus immense encore. “““ ‘^®’'®'®PP®“'®''‘ ‘l® l’a^‘ dans cette 

dasses ; !• I’,rehiiéc*iure'7"'®. ”” peut la diviser en trois 
deschaumiéres, alors qao**rart'î!®!*®.^®* •‘“ttes, des cabanes, 
l’architecture civile^ rell mconno dans ces contrées; 

®“«ie du christianisme ,® 1“' * pvevalu depuis l’introduction en 
“'fde, qui pou„,ij ®J des sciences j 3» l’architecture 

1“ elle a éprouvées. ello-meme d’après les révolutions 

fruits ds 1 r * i 

f"'"enient modifies par le“r*’ f®"*'®" de l’homme sont 

'“■'alare même du terrain n Tk ’J" *‘®ssources locales et par 
‘'mpéries de l’air éprouve ? i! ««POsé aux in- 

aoi la loue torride oueln * ®®‘*'" ^ «n abri, et il faut y pourvoir. 

J'"" palmier, la cavité d’r 7 “ 7 “‘ «"‘«’olacés, l’ombre 

j'P'aWoude tout 11. ’ ' .®P'!'*®®“*' d’«n hallier, une lente 

'*'> ardeurs du «,|ei| „„ jf"® ®'‘‘'®f'el. suffisent pour le garantir 
f**'"'»'des climat, froid, H de l’atmosphère. Il n’en est 

î® des vents aux tL *"* ** aliludes glaciales : pour résister 
'‘’»»«ir recouR à de ® ®"”.®*®®®*l’^®* de l’hiver, l’homme est 
«« abri dan, le, léu* ^ de se 

.* •« «rcer une retraite dan, l’ l>'’oussailles, il est obligé 

;^’'^dir.po„, ainsi dira 7/^"° !*®® - de a’enfoncer, de 

a JT” * ®e» caverne, * * *7> *** ^ “*9“’® ®e qu’il 

J*""*"» la pierre à l’aide du cime^ grossière, 

^ •«"AI 88 AHCB. 


( .ièl7ThT '« gros- 

soDhe nn/l ' de plu, instructif aux yeux du philo- 

d’rrff i** 1 * l’homme de son trou, de son antre 

sean^'lar'**v7*'^**'* T® du castor ou le nid de l’oi- 

effet’L! •«. en 

Iticérrlî’’ « « -- 

matlrolirr/r ® ‘^®® * indispensable, : 

salisfiicHor i P®®®"*®'"-’ ®bj®t de sa première 

pa proportion, exactes, à l’élcgancedes 

ses noie. '“®-'®®.‘®‘*® •’®na®n.ble j il ,e construit une maison avec 
eLenù lr ZT ®®“P®--‘î'n«nta. Le, étage, et les appar- 
ie?te uZlr ** * découverte suit une décou- 

grandes inîol ‘ ®""®"®® n“ «“‘re; affranchi des pins 

grades incommodités, l’homme devient impatient; il veut joindre 

iaîir'j ‘®® ®’’®’’"’®® d® la perspective aux conve- 

lirL olr !!“ ®®™"*®'*®® I® '®s"® de la symé- 

rénond à 1 > ®''® ‘'‘®®‘"''®*®“*’nvenlé8; une partie de l’édifice 

flatter l’o- l **'r* d’autre principe que celui de 

iil . ® ""®- ”®'® d “’y ® q“’“n Pa» de l’élé- 

L„T.r A- Z ®®'“"a®® ioniques et corinthiennes succèdent les 
niches dorées, les pavés en mosaïque et tous ces ornemenU qui 
noncent quelquefois plus la richesse que le goût de l’heureux pos- 

üne des manières dont la Porte Ottomane aimait à faire sa cour 
aux ambassadeurs des puissances infidèles, était de leur permettre, a 
certains jour, fixes, do visiter les innombrables mosquée, de la capi¬ 
tale. On dirait que le même usage existait à la cour des empereurs 
grecs ; car les vieux chroniqueurs nous assurent que quand les am¬ 
bassadeurs du prince OIeg allèrent conclure un traité à la cour de 
ns anlinople, en 911, on leur permit de visiter les temples. Celte 
circonstance aurait suffi pour introduire en Russie le goût de l’archi¬ 
tecture pompeuse de Byzance, si capable d’ailleurs d’éveiller l’admi¬ 
ration dans I arae des barbares habitants des bords du Niéper. Ma» 
un autre événement contribua au même effet. En 955, la grande 

princesse Olga, âgée de soixante ans, alla se faire baptiser, sous le 

nom d Helene, dans cette capitale, par le patriarche grec *. L’arrivée 
de celte princesse causa une vive sensation à la cour de ConsUnlin 
Porphyrogénète. L’empereur lui-méme nous fait connaître la céré¬ 
monie qu on observa à sa réception. Il décrit pompeusement de 
quelle maniéré l’orcAico«te„o fut conduite de chambre en chambre 
a travers 1 immense palais des Césars d’Orient. Non content de lui 
préparer un beau bouquet, il lui présenta une soucoupe d’or et de 
pierres précieuses, avec deus cent milia resia, environ dix louis. «Sa¬ 
chez , dit l’empereur à son fils Romain, que tous les peuples du Nord 
ont une soif immodérée des richesses; ils convoitent tout, deman¬ 
dent tout, et leur avarice n’est jamais satisfaite.,, U modeste subside 
de la princesse Olga justifie t-il ce reproche? Suivant les chroniques 
ce fut sainte Olga ou sainte Hélène qui fonda les premières églises dé 
Russie, c’est-à-dire celles de Kieff, qui en était alors la capiUle. 
Mais comme la nation était encore païenne, malgré le baptême de la 

princesse, il est probable que ces édifices étaient pauvres. La con¬ 
version du prince Vladimir, qui eut lieu peu de temps après, eut 
une plus grande influence sur le goût de la nation : et comme elle 
forme un point de départ dans l’histoire de l’architecture russe, il 
est bon d’en rappeler les principales circonstances. 

Les états du grand-duc étaient environnés de nations qui diffé¬ 
raient de religion. Grecques, catholiques, mahométanes ou juives, 
comme elles désiraient vivement s’assurer la protection d’un aussi 
puissant prosélyte, elles envoyèrent toutes des députés à la cour de 
Vladimir, et la chronique nous a conservé le récit curieux de ce qui 
se passa à leur audience. Mais Karamsin doute que tons les discours 
édifiants, attribués à ces députés, aient été prononcés par ces grands 
personnages : du reste, quoi qu’on pût dire, on fit peu de chose. Le 
prince assura les raahomélans, avec toute la chaleur de la conviction, 
que le vin faisait la joie des Russes et qu’on ne pouvait les en priver. 

Il insinua aux juifs qu’ils étaient maudits de Dieu, et qu’ils devaient 
SC donner garde d’entraîner les autres nations dans la mémeproscrip- 

* La Tcnion qui porte qu'OsklioId, prince de Kieff, reçut le baptême en 8S1 , est 
moins accréditée. 
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nou. entourent nous .ont devenues insupportables Nous ' 

rôn. aunom de votre gloire, d’embrasser la rehg.on grecque... 

Tel fut le langage qui décida de la foi de Vladimir, près un si 1 
étreng moyen Â £*er les bases de sa croyance, il eut recours a une 
Le L* extraordinaire encore pour relever l’éclat de sa conversion^ 
n crut de sa dignité de conquérir la religion chrétienne l epee a a 
main. Il fondit tout à coup sur la première ville de la chrétien e qui 
eut le malheur d’attirer ses regards, et après toutes les horreurs d un 
siège prolongé, il se fit baptiser sous le nom de Basile dans la Lher- 
sonèse, aujourd’hui la Crimée. Cette circonstance et le mariage sub¬ 
séquent qu’il contracta avec une princesse grecque , sœur des empe¬ 
reurs Basile et Constantin, établirent un commerce frequent entre a 
Rui«ie et Constantinople. Vladimir obtint de se. beaux-frere. des 
archimandrite., de» prêtres, des vases sacrés, des livres d eglise, des 
images, de. reliques, etc. Comme il voulait embellir sa patrie il 
appela aussi auprès de lui des architectes grecs qui lu» bâtirent des 
édifices, de. palais, des églises plus magnifiques que tout ce qu on 
avait vu jusqu’alors. Le plus ancien temple de la Russie passe pour 
avoir été Téglise en bois de Sainte Vassilii, appelée en russe Nagor- 
naga, élevée sur l’emplacement du temple de Peroon, le Jupiter des 
anciens Slavons. L’église de la Nativité de la Vierge Marie, appelée | 
Decialinnaga, fui fondée par ce prince en 989, et achevée en 996 par 
les architectes qu’il avait fait venir de Constantinople. Principale 
église de Kielf, alors capitale de la Russie, elle fut la première bâtie 
en pierre. On l’appela encore l’église de la Dime, soit parce que le 
grand-duc la dota du dixième de son revenu, soit parce qu’il dépensa 
le dixième de sa principauté à la construire. Les restes mortels 
princesse furent déposés dans ce temple que Vladimir fil orner d i- 
mages, deUbleaux, de croix, de vases, de reliques qui provenaient 
du pillage de la Chersonèse. D’après les architectes, on peut croire 
que cette cathédrale ressemblait à celles de l’empire d’Orient. Mal¬ 
heureusement il est impossible d’en juger par comparaison; car cet 
ancien édifice souffrit cruellement par l’invasion des Baltes en 1237, 
et fut entièrement ruiné par les Tarlares lors de la prise de Kieff 
en 1240. On croit qu’il n’en reste qu’une chapelle, ou au moins que 
les fragments d’une inscription slavonne conservée dans l’enceinte 
de l’église actuelle. 

La Russie continua de s’enrichir, aux dépens de la Grèce, de ta¬ 
bleaux, de sculptures et d’autres objets d’art pendant le onzième et 
le douzième siècle. Une foule d’églises s’élevèrent alors. La plus re¬ 
marquable qui ait échappé aux ravages des Tartares, est la cathédrale 
de Sainte-Sophie, à Novogorod, fondée en 1037 par le grand-duc 
Yaroslof Vladimirovich , à l’endroit même où ce prince remporta sur 
ses ennemis uae victoire mémorable. Elle fut bâtie en forme de croix 
grecque sur le modèle de Sainte-Sophie a Ckinslantinople. Yaroslof y 
fut enterré en 1052. Les Russes ont une vénération particulière pour 
cette église qu’on appelait autrefois la cathédrale par excellence, et 
qu’on regarde comme le plus ancien monument de leur foi. Elle eut 
à souffrir des convulsions politiques qui marquèrent la turbulente 
dépendance de Novogorod. Il est quelques personnes qui font de 
Sainte-Sophie le type de l’architecture du onzième siècle, c’est une 
erreur : elle a subi tant de changements et de restaurations, qu’elle 
ne conserve pas la moindre trace de sa forme primitive. Elle ressemble 
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quece«x-ci auraient pu foire plus lard, lorsqu’ils entrèrent en rela¬ 
tion arec la Chine, c’est d’avoir adopté ses arts et d’avoir apporté 
son architecture vers le Nord. Mais rien ne prouve encore qu’il en fût 
ainsi. 11 n’j a aucune ressemblance entre le dôme des églises russes 
et les toits rebrassés des édifices chinois. Ces deux genres d’ar¬ 
chitecture sont fondés sur des principes diamétralement opposés. Le 
triple toit et les pinacles chinois forment une concavité extérieure 
qui est l’opposé de la convexité des coupoles russes. De quelle source 
peut-elle donc venir? La Grèce n’y a point de prétention. Quoiqu’on 
la rencontre dans les édifices de l’Inde ou de l’Égyple, dans quels 
temps les Russes se sont-ils trouvés en rapport avec ces pays lointains 
pour leur dérober ce secret? Les coupoles de Novogorod, tout en 
nous présentant cette forme, ne jettent aucune lumière sur son anti¬ 
quité, puisqu’il est difficile de les supposer contemporaines de l’église 
primitive, ou de les foire remonter au-delà de l’incendie de 1340.. 

L’irruption des Tartares dans la première moitié du xin« siècle 
«plique la disparition des nombreuses cathédrales dont la Russie 
était ornée. Le sort de Kieff est une preuve de la désolation qui suivit 

cetévénement. Quoique celte ancienne capitale ne fût connue que 

des nations du nord de l’Europe , ce n’en était pas moins une ville 
d’éclat, ri l’on en croit une autorité contemporaine. Les historiens 
sont éloquents quand ils décrivent ses remparts, ses bains publics 
^coupoles dorées, ses nombreux jardins qui, suivant la coutume 
dOrient, se mêlaient aux palais de celte rivale de la ville de Con¬ 
stantin. Dilroar, chroniqueur du xi« siècle, nous dit qu’elle renfer¬ 
mait, de son temps, non moins de quatre cents églises. Ou peut 
douter que tous ces lieux consacrés au culte fussent d’une archi- 
l^luwornée. Plusieurs pouvaient n’êlre que des croix publiques • 
c«l du moins ce que prétend Tuberville. Du reste, l’assertion de 
Ih mar suffit pour prouver l’existence d’une imposante métropole 
^antlamveedes Tartares. Carpini nous apprend en quel état la 
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S ~ La mère Jacques. 

vers, et dont la mémoire se reporte à la 6n du srècle der- 
nier, doivent se souvenir encore de la mère Jacques. 
C était une pauvre veuve, qui avait eu le malheur de per- 

et les plus experimenlés du port. Restée seule sur la terre 
avec trots enfants en bas âge, elle avait courageusement 
pris son parti, et elle vivait, avec sa famille, du produit 
un pauvre petit commerce de détail qu’elle ^faisait 

t Lm“de"‘"" pompeusement décorée 

lotZ Kl “ 7 ““ à de 'a rue des Cu- 

Jottes bleues^ Ce détail consistait en bois, en tourbe, et 

en poteries. Le voisinage du port et l’affection que maître 
acques avait su se concilier parmi les gens de sa profes- 
n, avaient engage la veuve à y joindre l’exploLtion 
dune petite taverne, qui était toujours assidûment fré¬ 
quentée, parce que nulle part on n’eût pu trouver de 
1ère plus fraîche et plus appéti.ssante, ni être servi avec 
une ponctualité plus exemplaire. 

Avant son mariage, la mère Jacques avait servi dans la 
maison d un riche négociant nommé Van Mechelen, et 
tort connue encore aujourd’hui dans le quartier de la Vieille 
Bourse. Elle s’appelait alors Marie, et rien n’était charmant 
et gracieux à voir comme la jeune fille, avec sa taille souple 
comme une branche d’osier, ses yeux bleus et transparents 
comme du verre de Bohême, et ses cheveux cendrés et 
blonds comme une tresse de lin. Mais, autant elle était 
belle et citée pour la beauté et la grâce du corps, autant 
elle était vertueuse et citée pour sa conduite irréprochable 
et sa pieté. Elle plaisait ainsi à tout le monde et chacun la 
voyait volontiers. Mais personne ne la voyait avec plus de 
plaisir que le fils de son maître, Frantz, ardent et beau 
jeune homme, mais débauché et rude compagnon s’il en 
fut. Comme il était fils unique d’une riche maison et que 
Marie ne possédait pour toute fortune que sa beauté et 
son innocence, il crut avoir bon marché d'elle. Mais il fut 
trompé dans son attente et repoussé avec grande confusion 
dès les premières attaques qu’il dirigea contre la vertu de 
la jeune fille. La résistance qu’il éprouva changea en une 
véritable passion le caprice passager qu’il avait ressenti 
jusqu alors. Cette passion s’accrut de jour en jour, si bien 
qu’il ne tarda pas à prendre la résolution d’offrir à Marie 
de I epouser. Elle fut singulièrement étourdie d’abord en 
entendant Frantz parler ainsi, et elle se sentit incapable, 
pendant quelques minutes, de proférer une seule syllabe. 
Mais, Frantz la regardant toujours d’éfc air suppliant et les 
mains jointes : 

— Non, jamais! lui répondit-elle d’une voix ferme et 
résolue. 

Elle s’enfuit aussitôt, alla trouver tout droit son 
maître, lui raconta sans détour ce qui venait de se passer, 
et lui demanda sa protection. M. Van Mechelen était un 
homme d’une grande intelligence et d’une prompte réso¬ 
lution. Après avoir d’abord reproché à son fils sa condam¬ 
nable conduite, il l’envoya pour des affaires en Angleterre 
etmitprestement cette absence à profitpourmarier la jeune 
Marie à maître Jacques, brave et loyal marin. Cette union 
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(leviDt line des pins heureuses de la terre, J 

s’aimaient depuU longtemps, et le b;;»'' Xr à 
ponrant d’un petit commerce qui devait contribner 

procurer une honnête existence. nasses 

Ces temps heureux étaient depuis longtemps passes. 

Mère Jacques avait eu la douleur de voir 
faileur, e? bientôt après, elle avait appris ^ 

Frantz, qui ne se sentait aucun penchant pour la «Ime 
du bureau, s’était fait construire un navire et qu 
parti sans qu’on eût plus entendu par er de lui. Peu 
temps après, elle fut visitée par une douleur plus pro 
encore: elle perdit son mari quelle avait toujou s aime 
par-dessus tout et de qui elle avait obtenu trois fils dont 
un seul, nommé Mathias, survivait à son père. Pour com¬ 
ble de malheur, il arriva que , déjà épuisee par tan e 
motifs de chagrin, elle commençait à se courber sous 1 âge, 
et que la misère entrait peu à peu dans sa maison. 

Mathias était un grand garçon plein d’ambition et or- 
aueil. Il aidait sa mère dans le pauvre commerce dont ils 
vivaient tous les deux; mais il dépensait beaucoup pus 
qu’il ne gagnait pour les services qu’il rendait, et il vou ai 
être vêtu comme les fils des riches bourgeois et rivaliser 
avec eux en toutes choses. Quand la pauvre mère, qui ai¬ 
mait beaucoup trop son fils pour lui parler avec 
lui faisait quelques douces remontrances à ce sujet, il ui | 
répondait toujours avec une grande brusquerie : 

_Ah! mon Dieu, laissez-moi donc tranquille. 

Souvent aussi il ajoutait ; 

— Si autrefois vous aviez été mieux avisée et que vous 
eussiez pris pour mari le jeune Van Mechclen, vous seriez 
aujourd’hui la femme d’un riche négociant, vous ne loge¬ 
riez pas dans un trou de maison qui sent mauvais, et vous 
ne seriez pas réduite à faire bonne mine au premier goujat 
du port qui nous arrive ici avec quelques sous dans la poche. 

Quand Mathias avait parlé ainsi, la bonne femme se le- 
tiraità l’écart et pleurait amèrement, pendant que son fils 
s’étendait sur un banc et s’essayait à chasser sa mauvaise 
humeur en dormant ou en sifflant quelque chanson. 

Un jour, une scène de ce genre venait d avoir lieu entre 
la mère et le fils, quand tout à coup la porte s’ouvrit et 
qu’un étranger entra à grand bruit dans la maison. A son 
extérieur, on l’eût pris tout d’abord pour un marin. Il avait 
six pieds de haut, et, en franchissant le seuil de la porte, 
il avait été forcé de plier la tête pour ne pas se cogner 
contre Tembrasure. Son visage était fortement bruni par 
le soleil ; et sa barbe noire et crépue, qui descendait jusque 
sur sa poitrine, lui donnait un aspect singulièrement fa¬ 
rouche. Il portait au cou une corde noire à laquelle pen¬ 
dait un couteau de poche anglais, et sur la tête un chapeau 
de paille tout blanc autour duquel était noué un mouchoir 
selon la mode usitée parmi les marins qui naviguent aux 
Indes orientales. 

— Holà ! rhôte ! s’écria l’étranger gigantesque. Donne- 
moi un verre de rhum. 

— Mère , on demande un verre de rhum ! répéta Ma¬ 
thias sans bouger du banc sur lequel il était couche, 
pendant que la pauvre vieille, après s’être rapidement es¬ 
suyé les yeux avec le bout de son tablier, s’empressait de 
servir la liqueur demandée. 

— Qu’est-ce donc là que ce brutal et grossier compa¬ 
gnon qui vous parle avec aussi peu de respect? dit le marin 
en s’adressant à la veuve. 


__ C’est mon fils, pour vous servir, mon cher monsieur, 
répondit-elle pendant que la rougeur lui montait au visage. 

L-Vous avez là un délicieux morceau, grommela 1 etran¬ 
ger. Mais c’est votre propre faute. Car pourquoi l’avoir 
élevé ainsi? U fallait le dresser avec un bon bout de corde 
comme nous en avons en abondance sur nos navires. Cela 
eût mieux valu pour lui et pour vous Mais pourquoi 
pleurer ainsi, la mère? Répondez. Que sest-.l passé ici? 

-Ah! monsieur, repartit la vieille sans oser dire la 
vérité par amour pour son fils. Je reviens de la cuisine. 

Le feu va mal, et la fumée m’a prise aux yeux. 

— Cela n’est pas vrai, ma mère a menti, s ecria Mathias 
d’une voix rude, mais sans bouger de son banc. Elle vient 
de nouveau de me chercher une querelle d Allemand, et 
elle accompagne toujours son tapage de quelques larmes 
pour faire accroire aux gens qu’il est arrive ici quelque 

chose d’étrange. . 

Saos ajouter une seule syllabe, la riellle alla s asseoir eo 

soupiraoldansuocoinde la chambre. Mais le mario, üianl 

un regard perçant sur Mathias : 

- Compère, lui dit-il, je te conseille de fermer la bou¬ 
che, sinon je te montrerai comment on doit respecter les 

autres et se respecter soi-même. 

_ Vous respecter? répéta Mathias en se dressan 

demi. Payez le rhum que vous avez bu et aller votre c e- 

min, voilà tout ce que j’ai à vous dire. 

— Malotru! exclama l’étranger dune voix de tonnerre 
pendant que ses traits se contactaient de colère. 

^ Mais, se reprenant aussitôt, il ajouta, presque au même 

instant, d’une voix plus modérée ; 

— Allons, lève-toi de ce banc, jeune homme, afin que 
je puisse voir sur quelles jambes marche le fils de mon 

hôtesse. Bouge-toi donc ! _ 

-Je ne crois pas que cela soit nécessaire, répliqua 

Mathias en soulevant légèrement la nuque et en mesuran 

des yeux l’étranger depuis les pieds .. 

— Allons , je vois bien qu’il faut que je t aide, rep 
marin avec un incroyable sang-froid, en glissant autour de 
son cou la corde noire et en tirant de son fourreau sa lame 

““—Seigneur Dieu ! qu’allez-vous faire? s’écria en s’ap- 
prochant avec vivacité , mais avec une terreur visible, 
pauvre veuve. Voulez-vous donc égorger mon enfant. 

— Le trésor le plus précieux d’un marin est un œil sur, 
répondit l’étranger, et je peux me vanter de posséder 

trésor, mère Jacques. , j i„ 

Puis il tortilla autour de son bras un bout àe » 

attacha l’autre au manche du couteau et * * 

avec «ae force terrible vers Mathias. Elle s 
fondément dans le banc, et il se mit à tirer la cor e 
Le banc se renversa aussitôt, et Mathias tomba le n p 
terre. Tout cela s’était fait avec la rapidité de 1 éclair, 
pendant que la vieille criait au secours et que Mathi • 
levait laborieusement en se tenant des deux mains 
d’où sortaient quelques gouttes de sang, le marin re 
gaina son couteau et s’assit sur une chaise de ois en 

aux éclats. .... 

_Ah ! ah ! voilà un charmant garçon , tout taii p 

faire un aussi bon matelot que le meilleur qui ait jama. 
mangé du biscuit de mer! exclama l etranger en se 
les côtes. Eh bien, mon fils! je suis content de 
lement c’est dommage que vous soyez un peuparess 
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un peu mal élevé. Mais nous remédierons à cela quelque 
jour, j'espère. En attendant, mère Jacques, ne vous in¬ 
quiétez pas de cela, et laissez-moi faire. Voici ce que je 
vous dois pour votre rhum ; gardez le reste pour vous 
donner une bonne journée. 

£n disant ces mots, il posa sur la table une belle guinée 
d’or, et il sortit aussitôt de la maison. 

— Quel pourrait être ce personnage? se dit la mère 
Jacques à haute voix. J'ai remarqué que ses yeux ne quit¬ 
taient pas les miens et j'ai ressenti en mon cœur comme 
on froid glacial. Au surplus, il n'a pas cessé d'éviter du 
regard l'image de Notre Seigneur placée là sur la chemi¬ 
née. Quel pourrait être ce personnage ? 

— Par le diable, qu'est-ce que cela vous fait? grommela 
Mathias en s'approchant de la table et en avalant le verre 
de rhum auquel l'étranger n'avait pas mis les lèvres. 

Pois il glissa la guinée dans sa poche et il sortit après 
avoir dit à sa mère d'une voix sèche et brève : 

— Au revoir. 

Ce jour-là, depuis Je matin. Je port d’Anvers avait étd 
le th^tre d’une agitation extraordinaire, non pas de cette 
agitation que produit le mouvement des affaires, mais de 
celle que produit la curiosité. Un grand brick avait tout à 

coupparu devant la ville etil avait jeté J’ancre au milieu de la 

rivière, sans que personne l’eût vu arriver et comme s’il fût 
toutàcoup sorti du fond de l’eau. Il était peint entièrement 
en noir, et il portait à sa poupe une figure étrange, dans 
laquelle plusieurs bourgeois avaient cru reconnaître, au 
moyen d’une bonne lunette, les traits du prince des dé¬ 
mons, de Lucifer. Ce qui augmentait singulièrement celte 
l’aspect sinistre du bâtiment, et surtout 
celait le silence qui régnait dans toutes ses parties, sur le 
üllac comme sur l’entre-pout. Çà et là on voyait, dans Je 

greement ou surl’arrière, quelques marins dont aucun ce¬ 
pendant ne faisait le moins du monde mine de vouloir se 

exciter la terre. Tout cela avait 

«cite au plus haut degré la curiosité des bourgeois, qui 

louSr;' tT': W-. saus 

lantDln, • lettre de cette énigme d’au- 

flaaiL ^ ** portait ni pavillon, ni 

«i le pais dlTil" venaL^“' son origine 

■aoinlatdentr “«“’^e^ent s’atténua. On devint 

«l’abord attendu o comme on s’y était 

susceptible envers^ra"^ l’indifférence dont on est 
«* mystère éia'i a “ a ni vu ni connu. Du reste, 

“ornent où I-? très-ordinaire, dès le 

«lo Lucifer non capitaine du port monter à bord 

olsientbien^enrègk^*^”""**^*^* s’assurer si ses papiers 

aiOBs lequel nous 

Ves, seinonr"“‘“f"‘'® 

sicuR reprises toiUe^V* arpenté à plu- 

^stbias, qui ami ® tingneur, lorsqu’il vit venir à lui 

avec deux ou r*'- grande partie de la 

"•S'SOD de sa mère IlT* .1 ^«"‘Pag'ions, regagnait la 
““«^ boussole mal f •» ^ Mathias ressemblait à 

s gancbe; car il ^ tour à droite et 

‘1 paraissait .“f® d’eau-de-vie. 

omine s’il a* défait. Sa figure était 

ai souille dans le brasier d’une forge. 


et tout son air était débraillé comme s’il venait de sortir 
dune de ces luttes que les hommes du port engagent 
souvent entre eux, sous le prétexte de s’amuser, mais en 
reaille pour s administrer sournoisement une bonne volée 
et satisfaire quelque ancienne vengeance tenue longtemps 
en reserve. ^ 

Ha! ha! s écria-t-il en s’avançant vers rétran<'er. Si 
mes yeux ne se trompent, vous êtes.... mais, oui, voL êtes 
le monsieur qui a donné ce matin, chez ma mère, une 
giiinee pour un verre de rhum. Vous le voyez, mon brave 
monsieur, votre générosité m’a mis en bonne humeur. Je 
vous en prie, faites-nous souvent l’honneur de nous de¬ 
mander des verres de rhum à ce prix. On vous en versera, 
allez. autant qu’il vous en plaira. Voyez, il me reste en- 
core un florin deux sous, mon digne monsieur. Vous 
plairqit-il accepter le petit verre de la reconnaissance? 

—Certainement, repartit le marin. C’est me faire beau¬ 
coup d honneur. Mais prenez-y garde, vous verrez si je vous 
tiendrai tête, pourvu que ce ne soit pas dans une de ces 
obscures tavernes où l’on voit à peine en plein midi. Venez 
plutôt à mon bord, où je tiens en réserve une petite pro¬ 
vision d’excellente eau-de-vie sur laquelle vous me direz 
voire opinion. 

— En vérité, vous me confondez, M. le capitaine , bal¬ 
butia Mathias en voulant faire un salut qui faillit lui faire 
perdre 1 équilibre. Mais, je vous en prie, comment appelez- 
vous votre superbe navire? 

— Il s appelle le Lucifer , répondit l’inconnu en poussant 
un éclat de rire infernal. 

~~ Le Lucifer ? balbutia Mathias d’une langue singulière¬ 
ment épaissie. Cela est vraiment délicieux. Un nom char¬ 
mant ! Cependant je ne connais guère ici de bon chrétien 
qui le porte. Mais trêve aux jolis noms ! Il me semble que 
nous parlions tout à l’heure d’excellente eau-de-vie. 

— C’est vrai, vous avez raison, répliqua Je marin. 

Et il prit Mathias sous le bras, descendit avec lui au 
bord du fleuve, l’aida à entrer dans une petite yole qui 
S y trouvait amarree, et le conduisit en quelques coups 
de rames au brick, dont ils touchèrent bientôt le bâbord. 

— Vous voici nez à nez avec mon Lucifer, dit le capi¬ 
taine à son compagnon. Si vous voulez vous donner la 
peine d’y monter, vous ne serez pas longtemps sans vous 
convaincre de ses excellentes et solides qualités. Atten¬ 
tion , mon brave. Ne manquez pas l'échelle, sans quoi 
vous pourriez boire de l’eau de mort au lieu de goûter de 
mon eau-de-vie. 

— N ayez pas peur, répondit Mathias en riant de l'es¬ 
pèce de jeu de mots que le marin venait de faire. N'ayez 
pas peur, il n’y a que les jambes qui se refusent un peu. 

En disant ces mots, il s'attacha des deux mains avec 
force à l'échelle de corde et se hiss|i lentement le long 
du navire jusqu'à ce qu'il fût parvenu au tillac. 

— Cela va on ne peut mieux, dit l’étranger. 

Et il rejoignit en trois enjambées son compagnon qu'il 
conduisit dans sa cabine, où il fit apporter plusieurs bou¬ 
teilles d’eau-de-vie dont la couleur topaze brûlée faisait 
envie à voir. 

Tous deux burent abominablement. On conçoit que 
Mathias fut aisément démonté. Il roula sous la table, en 
murmurant quelques syllabes à peine articulées. Quand il 
fut tombé ainsi au pied de sa chaise il s'endormit d'un 
profond sommeil. 
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Alors le capitaiae se leva, jeta 
au jeune homme, ferma la porte a ou rivage 

la clef et descendit dans sa yole qu il ramena au mag . 

(La suite à la prochaine livraison. ) 


SCULPTURE. 

CHAIRS DE l’ÉGUSE SAINT-PAOL A LIÈGE, 

PAR M. GÜILLAÜME GEEFS. 

On vient d’enlever l’échafaudage qui cachait la chaire 
exécutée par M. Guillaume Geefs. L’église Saint-Paul 
s’emplit de visiteurs. Les uns ne viennent que par* pie e 
voir l’embellissement du temple, et sont involontairement 
absorbés par le prestige de l’art; d’autres , au contraire, 
exclusivement attirés par le nom de l’artiste, se trou¬ 
vent bientôt ramenés par lui vers la poésie des croyances. 
Sceptiques et fidèles, tous enfin subissent l’influence de 
cette œuvre, et la foule , qui a le sentiment instinctif du 
beau,confond devant elle son admiration et sa ferveur. La 
description est inhabile à renouveler de pareilles impres¬ 
sions, ou même à en transmettre un faible écho. Elle est 
condamnée à la froideur des détails, et l’esprit ne recolle 
que lentement ses images, tandis qu’un premier coup d œil | 
impressionne déjà et dispose à reunir les qualités en 
faisceau. — Ceci est une précaution oratoire. — Nous ne 
voulons point prendre le lecteur au dépourvu. Ce qui suit 
sera peut-être minutieux et traînant, mais 1 œuvre de 
M. Geefs nous paraît sous tous les rapports si digne d’é¬ 
veiller l’attention du monde artistique, que, malgré le sen¬ 
timent de notre impuissance, nous allons essayer de la 
faire connaître et de la décrire. 

Le style de la nouvelle chaire appartient au gothique 
flamboyant. Elle rappelle par sa richesse , sa légèreté, et 
l’effet de son ensemble , les beaux tabernacles du xv' siè¬ 
cle. Du parvis jusqu’au sommet de la fléché qui la cou¬ 
ronne , elle a 67 pieds d’élévation. Vue isolément et de 
près, c’est tout un édifice qui se grandit par mille détails; 
considérée dans l’ensemble de cette sévère et froide ca¬ 
thédrale , ce n’est plus qu’une légère broderie, un délicat 
joyau , une dentelle en bois sculpté. Sa partie supérieure 
offre une aiguille pyramidale et évidée, dont les dentelu¬ 
res , la végétation et les symboliques sujets s’élèvent jus¬ 
qu’à la galerie de la nef. La partie inférieure, la chaire 
proprement dite, est un hexagone portant sur chacune 
de ses faces des bas-reliefs, dont les sujets sont empruntés 
à la vie du Christ. Sous ceux-ci se creusent cinq niches 
ogivales, dans lesquelles se dressent de grandes statues de 
marbre. Celle du milieu personnifie le Triomphe de la re- 
ligion^ à ses côtés se trouvent saint Pierre et saint Paul, et 
derrière ceux-ci saint Hubert et saint Lambert^ patrons de 
la ville de Liège. La partie que pourrait occuper une 
sixième niche s’appuie à une colonne autour de laquelle 
s’élancent et glissent deux escaliers. Entre ceux-ci se dresse 
de nouveau un clocheton , se creuse une niche et s’élève 
un piédestal supportant le Génie du mal, admirable statue 
due au ciseau de M. Joseph Geefs. 

Nous ne faisons que rendre ici le froid squelette de 
cette œuvre ; nous n’indiquons que ses masses. 11 faut 


maintenant que l’esprit du lecteur nous seconde, et que, 
pareil à la main du sculpteur, il se mette à broder sur cet 
ensemble les arcatures festonnées, les capricieux feuillages, 
et mille délicates efflorescences. Il faut qu’il se figure des 
escaliers légers comme des brindilles de vigne ; qu’il sus¬ 
pende à chaque angle les clochetons abritant de nobles 
Ltuettes; qu’il rêve une svelte pyramide que la main des 
anges soutient sans effort au-dessus du prédicateur. H faut 
enfin qu’il comprenne que, devant cette richesse d’ornemen¬ 
tation, la matière paraît tour à tour livrée aux jeux d’une 
subite cristallisation, ou bien, ductile et molle, semble pé¬ 
trie sous les doigts du sculpteur. Nous pourrions entrer ic. 
dans le vocabulaire de l’architecture, et désigner en termes 
techniques chaque ornement, chaque partie de celte puis¬ 
sante création ; mais, au lieu de peindre, cette terminolo^ 
baroque et heurtée ne ferait que contraster avec les dé¬ 
tails suaves, les lignes onduleuses de l’œuvre que nous 
examinons. Après avoir indiqué le style, son heureux em¬ 
ploi, et la disposition générale, nous ajouterons donc sim- 
plement qu’il y a ici, à un degré éminent, cette double 
qualité sur laquelle s’appuie toute œuvre complété ; va- 
riété dans les détails, unité dans l’ensemble. 

Non-seulement celte unité se retrouve dans les lignes, 

à travers l’apparente diversité des motifs, mais elle est 
surtout remarquable dans la pensée et dans la 
sculpturale qui en est l’expression. Fidèle à ses antécé¬ 
dents, l’artiste s’est de nouveau montré poëte et penseur. 

Il a merveilleusement compris le symbolisme religieux, et 
s’est plu à reproduire les grands faits qui doiveiU inspire 
l’orateur chrétien. Au moment ou celui-ci va ra ermir es 
faibles et ramener les égarés, lorsqu’il est prêt à franchir 
les degrés de la chaire, il trouve devant lui un admirable 
symbole de ses espérances, et voit le Génie du ma eveou 
impuissant devant l’édifice de la foi. U monte, et, rayon¬ 
nant de lumière, l’oiseau mystique plane sur son front ; a 
vie du Christ est figurée autour de lui ; les évangélistes 
l’environnent ; les ligures inspirées des prophètes e oroi- 
nent ; plus haut, Eve, Adam et l’Archange à la flamboyante 
épée, le ramènent vers le péché originel ; enfin cett 
œuvre, que domine la figure du Père Éternel, fait en s ele- 
vant remonter la pensce vers les temps primiti s, 
brasse dans son ensemble depuis les premiers temps 
la Genèse jusqu’au divin sacrifice, jusqu’au Triomphe e 


religion 


Pour les artistes du moyen-âge, et pour ceux q« 
sont montrés leurs serviles imitateurs, la sculpture na 
jusqu’à présent qu’une importance secondaire. Même ^ 
qu’elle reproduisait la figure humaine dans les 
et les niches, elle se bornait à l’ornementation. JV • 

<mi a un vif sentiment de son art, qui en connaît ton e 
puissance , a voulu l’affranchir de ce vasselage, et 1 y ^ 
heureusement parvenu. Tout en adoptant la forme 
tecturale la plus riche , la plus coquette , la plus exu - 
ranle, il l’a condamnée à n’êlre que le cadre e 
bas-reliefs et de ses statues. Celte modification, ans 
portance relative des deux arts , constituait ncj , ae 
seule , une remarquable innovation. Cependant * 
est point borné. Après avoir pris au style ogival son e e , 
sa prodigalité de détails, son habileté à reproduire les v - 
gétaux, à fouiller les cavités, toutes ses qualités ™ ,, 

il a voulu (tentative tout à la fois rationnelle et ar 
se garantir de ses défauts. Entre ses mains le bas-re 
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perdu sou plan oblique, ses plis cassés, ses anachronismes, 
el n’a gardé de l’époque, avec laquelle il se mariait, que 
la uaiveté d’expression et le sentiment religieux. Il est 
devenu peu saillant, noble de détails et vrai d’effet. L’ar¬ 
tiste eo6a a pris pour modèle le bas-relief tel que le com- 
preuaieot les Grecs et les Florentins, et il les a heureu- 
sement rappelés dans les compositions qui représentent 
la üaiuance du Christ t — son Sermon sur la montagne , 
— son Sermon parmi les docteurs et sa Résurrection. 

La routine a en toutes choses de si zélés preneurs que 
nous ne doutons nullement que les qualités mêmes de 
cette production ne suscitent à M. Geefs, sinon des criti¬ 
ques, do moins des objections, et qu’on ne vienne à lui 
demander compte de son originalité. Quant à nous, nous 
demanderions volontiers, à ceux qui préconisent l’exécu¬ 
tion informe de la sculpture gothique, s’il fallait (pour se 
conformer à ses tendances), transformer la sévère et poéti¬ 
que beauté du Génie du mal et du Triomphe de la religion, 
et faire de l’un un vampire cornu et baveux, et de l’autre 
une femme maigre, étriquée, enmaillotée comme une 
momie d’Egypte. 

Des deux statues que nous venons de citer, la première 
produite par M. Joseph Geefs a été exposée au dernier 
Mion de Bruxelles. Nous n’avons plus ni à la faire con¬ 
naître, ni à la louer. L’autre, due an ciseau de M. Guil¬ 
laume Geefs, est tout aussi remarquable. Elle nous montre 
la religion sous la forme d’une noble et touchante femme, 
couronnée d’étoiles, voilée de draperies, portant le calice 
et la croix, et foulant sons ses pieds, calme et indifférente 
le serpent qui symbolise le vice. Les lignes de cette œuvre 
sont belles; le 6ni de l’exécution est remarquable; l’effet 
seul des drapenes ne nous paraît pas irréprochable. Tou¬ 
tefois pour pouvoir critiquer celui-ci, il nous faut citer des 
jalues antiques et nous souvenir de la Flore Farnèse et 
dela Venusde Milo. Dans ces chefs-d’œuvre, chaque partie 
rapee fait valoir le nu, dessine le contour ma^é^W 
P nr U v tement, se réunit en masses qui ont de la fer- 
n..^e,e caractérisé positivement le genre d’étoffe. Ces 

caac ‘«certaines, tourmentées; ou, pour les 

aracl is r dune manière plus nette, on pourrait dire 

detoffes o^r* T • constamment vêtues 

""oü ne laisse que lentement entrevoir, et qui se nerd 
semble**^* nombreuses qualités de l’en- 

«iJ^HubeTnÎ -f* Lambert et 

dste reîl P'â“-e. L’ar- 

««>nt coulé?««s se 
*"'ierach " elenr -« 

ce loDg labeur affi ***** pourrions le faire, 

c-'eîqt :: t7: "***j‘**"** — 

“gere, mais qui attend”un?'' *i ?****’ ^ P^®‘ 

lériié. éclatante sanction de la pos- 


lié 


"ge octobre I843. 


Fiux Stappabkts. 


de “■ “■ « l’intérieur a fait déposer au Musée 

provenanr'deT^^' ^r”** quelques objeU en cuivre 

provenant de We.ssemberg, territoire de la commune de Lischer. 

objets archéologiques ont été transmis au gouvernement par 

diJLzrdTr'r**’ 

nnZ ”■ M.‘ P®'*' P”" P"’® = ie«ne compatriote em- 

porte en portefèu.Ile quelques ouvrages que nous espérons voir ac¬ 
cueillir avec faveur par les théâtres et par le public parisien. 

r «Innt on s’attache à combler les lacunes 

en la tenant au courant des connaissances actuelles, vient d’acquérir 
la bibliothèque particulière de chimie et d’horticulture de feu M. le 
professeur Van Mons. Elle venait de s’enrichir en même temps de la 
soinptueuse histoire de l’art en Allemagne par le comte Raezinsky, 
et du magnifique Recueil de costumes, par Camille Bonnard. Elle 
s est procure également les Papyrus d’Herculanum, ainsi que beau¬ 
coup d autres ouvrages capitaux. La première partie du catalogue 
des acquisitions nouvelles, depuis 1838 jusqu’aujourd’hui, estimpri- 

mee. Sous peu de jours le public pourra s’en procurer des exem¬ 
plaires. 

— Un de nos compatriotes, qui promet à la Belgique un bon ar¬ 
tiste de plus, Félicien-Louis Bottemane, âgé de 21 ans environ, né à 
Hal, vient d’obtenir un brillant succès à Rome : il a remporté le pre¬ 
mier prix dans la seconde classe de sculpture à l’Académie pontificale 
de Sl-Luc. 

— A la séance solennelle de l’Académie de médecine tenue dans 
la salle gothique de l’hôtel de ville, le 22 octobre, on a distribué 
aux membres présents, et au nom de M. le ministre de l’intérieur, 
une médaille de grand module commémorative de l’installation dé 
TAcadémie. 

Nous aTons eu cette médaille sous les yeux , d’un côté elle repré¬ 
sente le buste du roi j de l’autre en exergue : 

Jeadèmie royale de Médecine de Belgique. 

Inaugurée 
le 

26 septembre 1841. 

Nothoxb , 
ministre 
de 

l’intérieur. 

Cette inscription est entourée de sept médaillons, représentant les 
portraits de sept médecins illustres: André Vésale , Palfyn, Rega, 
Dodonée, Spieghel, Van Helmont et Verheyen. 

Cette médaille qui est également destinée aux lauréats des con¬ 
cours que propose la compagnie (pour ces circonstances, l’inscription 
du milieu disparaîtra et fera place au nom de l’auteur du mémoire 
couronné) est d’une exécution remarquable et d’un fini qui nous a 
fait reconnaître tout de suite le burin si habile et si savant de 
M. Ad. Jouvenel, graveur du roi. 

— On écrit de Munich, 7 octobre : Les deux grands tableaux de 
Gallait et de Debiefve sont arrivés de Vienne ici, et vont être exposés 
prochainement dans une des vastes salles de notre académie. On est 
très-curieux de les voir, d’autant plus que les appréciations qu’on 
en a faites sont tout à fait contradictoires. 

Anverê. — Le bel autel gothique construit à la chapelle du Sacré- 
Cœur, dans la cathédrale, sur les plans et sous la direction de notre 
excellent architecte M. Durlet, a été bénit le 3 octobre matin par 
Son Excellence Monseigneur le cardinal-archevêque de Malines, qui 
y a oificié. 

Gand, — Le conseil communal de notre ville vient de décider, 
sur la demande de la direction de notre Académie des Beaux- 
Arts, qu’un tableau serait commandé à M. Eugène Verboeckhoven. 

Une somme de quatre mille francs a été destinée à cet effet. 

^ La liste civile a feit parvenir, à l’autorité communale de Gand, 
la somme de 2,000 fr. pour être distribuée savoir: 1° 1,500 fr. au 
directeur du théâtre; 2® 500 fr. au chef d’orchestre, M. Charles 
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Pu ieuue peiulre p.Tiu«i>l« •. T 

eéaée de deriiu Ll à f.il incuuuuj jusqu'ici, el qui duuuer.ienl, 

...e une iucropWe r.pidilé, de. formes réduiles ou 
a’une juslesse presque roalhéoialique. On ajoule que e miui 

Plu Jour a aZ* ce procaé. 1“ '« i“™“' »®'“' 

^Ü.T.'u'ZT.rça,. a..u. les aéUil. auiuaul. sur celle aéeuu- 

verte i • 

« L’auteur de ce procédé est M. Amaranthe Rouillel, peintre paysa- 

ffiste formé à Técole de Lyon. j,*a « 

„ La difficulté, ou, pour mieux dire, l’impossibilile d etre abso¬ 
lument exact en matière de dessin, surtout quand il s’agit de réduire 
ou d’augmenter, l’a porté depuis dix ans a faire des recherches 
qui ont élé couronnées de succès. Sauf la beauté du trait, qu une 
main exercée peut seule atteindre, l’homme qui n’a jamais des- 
siné de sa Tie peut, à l’aide du procédé nouTeau, trouTcr en quel¬ 
ques minutes, une parfaite ressemblance de Tolume, diminuée, ac¬ 
crue, aTec perspectiTe : cela lient du prodige, bien que ce soit d une 
extrême simplicité, sans machines, sans chimie, sans attirail inconi- 
mode el coûteux. 

» Il y a à peu près un an, M. le ministre de l’intérieur demanda 
un rapport à l’Académie des Beaux-Arts, qui, sur un examen super¬ 
ficiel et peu bieuTeillant, on ne sait trop pourquoi, refusa net de 
s’occuper de celle affaire, alléguant que de telles inventions nuisent 
à l’art, en lui ôtant ses difficultés. Le ministre peu touché d’une telle 
fin de non-recevoir qui n’irait à rien moins qu’à proscrire la réglé , 
le compas , la chambre noire ou claire, le daguerréotype, et bien 
d’autres instruments dont on use fort à l’Académie, et qui n ont 
jamais nui à l’art, parce que l’art est très-distinct de l’exactitude ma¬ 
térielle , le ministre nomma une commission dans laquelle durent 
figurer MM. Gavé, Vitlé, Mérimée, Lenormand, Lassus, Flandrin , 
Léon Coignet, Allaux. Après une étude longue et approfondie, à la 
suite d’épreuves multipliées dans lesquelles les difficultés de dessin 
les plus épineuses ont élé vaincues avec une rapidité, une facilité, un 
bonheur incroyables, la commission a conclu a ce que la direction 
des beaux-arts achetât la découverte dans l’intérêt des beaux-arts et 
de l’industrie. 

» On sait les lenteurs administratives •, le secret fut enfin révélé à 
un membre de la commission, savant architecte qui, dans un nou¬ 
veau rapport au ministère , a déclaré la découverte plus étendue et 
plus féconde encore que ne le croyait l’inventeur. Sur quoi une pen¬ 
sion de douze cents francs a élé accordée à M. A. Rouillet. » 

L’auteur de l’article s’étonne ensuite de la lenteur apportée à la 
publication du procédé ; mais il n’y a rien là qui nous surprenne. 
Quand une pension fut accordée à M. Daguerre, il fallut le vote des 
chambres, et nous doutons qu’il puisse en être autrement aujour¬ 
d’hui. Ce ne sera donc qu’après ce vote que le procédé poorra être 
divulgué. 


— M. le maréchal Soult a commandé à un statuaire allemand, 

M Sahn, le modèle de son mausolée, où doivent figurer une quaran- 
taire de cariatides de marbre, figurant quarante victoires remportées 
par le vainqueur de Toulouse. Au milieu du modèle déjà terminé, 
s’élève sur un amas de rochers une colonne de marbre à moitié 
brisée. C’est le maréchal lui-même qui a indique ce plan, voulant 
représenter par ce socle de colonne sa grandeur après sa mort. 

On peut voir ce modèle en miniature dans un petit atelier de la 
place de la Madeleine. C’est à St-Amand que le maréchal veut réunir 
son mausolée à celui de son frère, mort lieutenant-général. 

_Le bruit court que M. d’Houdetot, pair de France, aurait dé¬ 
couvert , dans un des corridors de l’hospice de Bayeux un Ublean 
qui, au dire des connaisseurs, serait l’œuvre d’un des Carraches. 

— On vient de retrouver à Vassy un vieux manuscrit contenant 
la narration du massacre des huguenots, exécuté en 1561 par les ar¬ 
quebusiers de Guise. Cette narration est écrite par un contemporain, 
témoin oculaire. 

Rouen. — Un artiste parisien vient de mouler en plâtre, dans I e- 
glise cathédrale de Ronen, chacune desstatues de Guillaume Longue- 
Épèe el de Rollon , tous deux anciens ducs de Normandie. Ces objets 
sont destinés au musée historique de Versailles. 

Un jeune peintre de notre ville, M. Alex. Drouin, est char^ de 
relever la couleur exacte des statues el de leurs ornementa qui sera 
reproduite exactement sur les deux copies. 

Blois. — MM. Arago et David d’Angers viennent de visiter notre 
ville. Le monument à élever à Papin est le but principal de ce 
voyage. On sait que M. Arago a restitué à notre compatriote la gloire 
de l’invention de l’emploi de la vapeur, et à notre ville le berceau de 
cette admirable découverte dont les conséquences se développent 
chaque jour si miraculeusement. Le savant professeur poursmt au¬ 
jourd’hui son œuvre avec un lèle infatigable et un rare desinleresse- 

Quant à M. David d’Angers, il a offert, avec un désintéressement 
dont il a déjà donné tant de preuves, le concours gratuit de mn ad¬ 
mirable talent. La statue de Papin comme celles de Gullemlwrg e 
de Latour d’Auvergne, comme l’admirable frontispice du Panthéon, 

sera son œuvre. m r' i 

Dieppe.—Ence moment, le bibliothécaire de notre ville. M. Ferei, 
dirige à Sainte-Marguerite des fouilles d’une grande importance. Six 
salles en mosaïque viennent d’être découvertes sur des awises 
ciment romain; des squelettes de guerriers saxons, dont plusieure 
possèdent encore des vestiges d’armures, des monnaies, des fragments 
de vases ont déjà payé amplement le laborieux antiquaire e 
cherches. La découverte d’une tilla, conservant dans chacune de s 
parties de vrais restes de la somptuosité romaine, est 
pour la science. M. Féret a envoyé au ministre un expose e se 
vaux el plusieurs pièces trouvées dans ces fouilles, a lai e 
guerriers devait être petite; à en juger par leur aroiure, c 
des jeunes gens de seize à dix-huit ans. 

Ajaccio, — On lit dans VInsulaire français : • i ' ' 1p 

« La Corse possède enfin la galerie de tableaux que lui a egu 
cardinal Fesch. Toutefois, ce trésor, si précieux 
failli se perdre. Le brick qui en était porteur, expédie e 
chia par les soins de M. Liraperaiii, consul de France en cet ® ’ 

notre ancien député, s’esl trouvé en péril à la pointe P 
Mais, grâce à la prévoyance deM. Peraldi, maire d Ajaceio, qui e 
à Bastia, venant d’Italie, et grâce aussi à MM. Valéry, frères, 
son invitation, ont envoyé en toute hâte un de leurs bateaux a 
peur, le brick a été dégage tout aussitôt, et, remorque par e P 
scaphe, il est arrivé sain et sauf à Ajaccio, avec les lab eaux e 
par l’illustre testateur, sur lesquels cent, comme on le sait, son 

linés à celte ville. » . j j ' «iiTrir 

Turin. — Alberi, philosophe italien distingué, vient e ec 
plusieurs manuscrits qui contiennent les observations 
liice sur les satellites de Jupiter. Il était établi jusqu à presen co 
fait historique, que ces manuscrits avaient élé détruits par a sai 
inquisition. 

Les feuillet 18 et 14 de la RenaUsancs contiennent deux 
de Texposition d’Anvers : l® PEntrés des archiducs Albert si x W-nDcrs. 

d’aprèsM.ÉdouardHamman;2oPi«rr«-l«-(7raiida5dar{ifl»,daprè8 . • PP® 
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ÎDaoi^ ®mter0-k-Jieune, 

SES Élèves et ses imitateurs. 

Les maigres détails qui nous sont parvenus sur un grand 
nombre de peintres flamands et hollandais, rendent diffi¬ 
cile, même impossible, une étude suivie de leur bio<»ra- 
pbie et, par suite, de leur art même qui doit souvent 
s’eipliquer par leur biographie. En effet, l’artiste, conflué 
dans le silence de son atelier, attaché à son travail, exclut 
par là môme de sa vie la possibilité d’une grande succes¬ 
sion d’événements dignes d’intéresser le vulgaire ou le 
commun des lecteurs. Souvent pour lui, les événements 
d’une année sont la simple répétition des événements 
de toute son existence. Qu’il soit riche ou qu’il soit pau¬ 
vre, qu’il soit laborieux ou indolent, voilà des qualités 
que peuvent avoir tous les hommes, quelle que soit la 
profession qu’ils exercent. Seulement il y a un bel exemple 
à proposer dans l’homme qui, sorti des rangs infimes de 
la société, grandit par lui-même et se place, par la force de 
son intelligence, là où les hasards de toute cause étrangère 
ason genie ne l’auraient jamais conduit, de même qu’il y a un 
autre exemple non moins profitable à proposer dans celui 
qui, par de mauvais penchants et par de mauvaises habi- 
tudes, ravale les dons que le ciel lui a départis et croupit 
dans Imdolence et le vice quand il pourrait marcher à 
cote de ces esprits délite que l’on a toujours re-ardés 
comme les étoiles de leur temps. «-e^ardcs 

Une des parties les plus précieuses dans la biographie 
d»n artiste c’est la liste chronologique de la pluparrde 

où roTr'""' l’époque 

q dans quelles circonstances ils ont été produits^ Au 

2; de documents de cette nature, l’amateu^ es"e^é 

« X-nt t 

1» i, 1“’ simple inspec 

«ùlilln! deT’éml ' “ I'» d»reots 

>W. Ce point ne * peut lui arriver de rencon- 

«M q«'n’ont pas^au'dHa"^ médiocrement important à 
élude particulière Ma’ connaissance des tableaux une 
««qui font le IL " 7 ^ des collections 

point est précieux à sL^’ savent combien ce 

l'iir l’authenticité d’une”**^’' sert fréquemment à éta- 

chand et l’acmiéra i et à Axer entre le mar- 

l*"'* encore, que iLl ï’ ^ elle peut s’élever. 

“ents ou stérile en faits 1**° remplie d’événe- 

eons de parler Dpiiiro ’ 7 connaissances dont nous ve- 
hlstoire et son caractï puissamment à éclaircir son 

lelligpnce des faiu A ’ ” recours pour l’in- 

'‘"'fe ici des exemol^ "ccessaire de pro- 

“ous les trouverions^ 7 venons de dire, 

f'^Pl'ied’un grand abondamment dans la bio- 

{‘^'‘■^olenainaude et ^e ceux 

Osiade, de BronJ* les œuvres d’Adrien 

miroirs réels et 7' 7 ^‘'’‘®sl>cck et de Bega sont 
penchants et le admirablement 


Ifu 

COl 

fcü 


P^"^'^ants et len ^ 

'"“'iireque le caractérise Tmônie nous pouvons 
®lquecenfl:r.i.. était gai et de bonne 


, '""^“'■>elquçcp_„. , , gm et de bonne 

"•"> tomnm il r f attaché aux habitudes du 

J> fréquemment prouvé dans la grande 


quantité de scènes joyeuses qu’il a peintes. Il était homme 
de bonne compagnie et d’un caractère aimable cZml 
nous sommes autorisés à le croire d’après le grand nombr! 
de portraits qu’il nous a laissés de lui-même et qu’il a si 
equemment introduits dans ses fêtes de village et dans 

un air et dans un costume de gentilhomme ordinai 

évidente du plaisir qu il devait trouver dans la compagnie 
es siens et dans la vie domestique. Quelle fut la Ltiire 

nolllh l’ignorons, et ses biographes an¬ 

notent simplement qu’il naquit à Anvers en ,61^ et qu’il 

eut son propre père pour maître dans l’art de peindre’ Ils 
ajoutent que plus tard, il se plaça sous la dfscipline de 
Brouwer; mais ceci n’est rien moins que certain car d 
yvait que deux ans de moins que cet artiste. Ce qui est 
plus vraisemblable c’est que l’admiration que les ou’vra..es 
de Brouwer excterenl. engagea Teniers à imiter ce peiner 

I 1 " ^TVr «I»® Teniers ait été 

f par fét^^rf^"* ’ '' l'®ancoup appris 

I par 1 etude des ouvrages de ce maître, en ce qui concerne 

la couleur et la disposition générale des motifs. 

La première perspective de Teniers, quand il fut entré 
dans la camere de lart, fut loin d’être encourageante. Il 
eu d lutter pendant plusieurs années avec de grandes dif¬ 
ficultés et a voir avec humiliation là préférence donnée 
par les amafenrs aux ouvrages de Tilbourg, d’Artois et de 
Van Heil. Si le goût du public ne fut point porté pour ses 
ouvrages à cause du ton brun qui dominait si abondam¬ 
ment dans ses premières productions comme dans celles’ 
de son pere, ou si la nouveauté d.i style adopté par lui ne 
jiL P.®* comprise dès les premiers temps, voilà un point 
difficile à déterminer. On rapporte que l’archiduc Léopold 
truillaume d Autriche, gouverneur des Pays-Bas, grand 
admirateur et protecteur des arts, fut le premier à appré¬ 
cier le talent de Teniers. En effet, le peintre exécuia un 
grand nombre de pièces capitales pour ce prince qui 
1 employa également à la formation d’une collection de 
peintures italiennes et hollandaises. Plus tard, Teniers 
copia un certain nombre de ces dernières et publia, d’après 
elles, un volume de planches intitulé Tkeatrum Pictorium. 
Ces services furent récompensés avec une générosité toute 
royale par l’archiduc, qui lui fit, en outre, présent de son 
portrait attaché à une chaîne d’or. La connaissance d’un 
personnage aussi oininent ne tarda pas à répandre la ré- 
pulation du peintre, et lui procura, bientôt après, un riche 
concours de commandes et un abondant placement pour 
ses ouvrages. C est ainsi qu’il fut appelé à exécuter plu¬ 
sieurs tableaux pour la reine Christine de Suède , qui lui 
envoya une médaille avec son portrait et une chaîne d’or. 

Le roi d’Espagne, dit-on, prit tant de plaisir aux composi¬ 
tions de Teniers qu il fit construire exprès une galerie 
spécialement destinée à recevoir celles qu’il pouvait se 
procurer. Le peintre fut également chargé de plusieurs 
travaux pour l’Électeur palatin, prince renommé pour son 
bon goût et pour la libéralit-é avec laquelle il protégeait 
les arts, comme l’atteste si hautement la splendide galerie 
(fu’il forma à Dusseldorf et qui fut depuis transportée à 
Munich. Ayant ainsi obtenu pour protecteurs et patrons les 
rois et les princes, le nom de Teniers occupa bientôt une 
place remarquable parmi les meilleurs artistes de son 
époque. La richesse fut une conséquence naturelle d’une 
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faveur aussi générale, et le peintre, rejeté d’abord, «e 1 
tarda pas à être compté comme un des plus opu ® , 

«,a temps. Le château qu’il avait au village de Perclj, situe 
entre Vilvorde et Malines , et qui elail connu sous 
des Trois-Tourelles, Drie Torens, était le constant 
«L d" la bouue société, et il ne venait en Beigne 
étranger de dUtinction qui n’allàt y visiter le peintre 'Te 
niers. C’est dans le voisinage de cette habitation qn 
tiste étudiait ses têtes de village et les 
représentait sur ses toiles avec tant d esprit et d observa 

tion. C’est là aussi que le prince Juan 
neur des Pays-Bas, déposait souvent la severe étiq 
allemande en allant visiter le peintre célébré, dont il etai 
le disciple et avec lequel il vivait dans les termes 
plus touchante familiarité. L’assiduité avec laquelle . 
n’avait cessé de peindre , l’avait rendu si habile dans la 
pratique de son art, qu’il peignait aussi bien au milieu de 
la plus nombreuse compagnie que dans le silence e p us 
recueilli de l’atelier. De cette manière, il pouvait être au 
monde et à ses noinbreuï visiteurs en même temps qu il 
travaillait à sa fortune. Constamment environne d amis et 
en position de tenir un bel état dans le monde, il passa sa 
vie dans la culture assidue de l’art et dans les jouissances 
intimes du bonheur domestique. Après une vie heureuse 
et active, Teniers mourut à l age de quatre-vingts ans. Un 
rapporte qu’un de ses derniers ouvrages représentait un 
vieux jurisconsulte assis dans son cabinet au milieu des 
livres, des parchemins et des papiers. Il fut deux fois 
marié, d’abord avec Anne Bieughel, Ûlle de Breughel sur- | 
nommé de Velours , et Glle adoptive de Rubens : ensuite 
avec Isabelle De Fresne, Glle d’un membre du conseil de 
Brabant. 11 eut plusieurs enfants de sa première femme, 
mais aucun d’eux n’embrassa la carrière du peintre. 

Tels sont les événements ou, pour mieux dire, les par¬ 
ties qui composent la biographie du grand artiste dont 
nous nous occupons ici. On le voit, il n’y a rien là qui soit 
extraordinaire, qui étonne, qui attache, qui interesse. 
C’est tout simplement une histoire très-ordinaire , comme 
pourrait l’être la vôtre ou celle de votre voisin. 

Maintenant passons à l’étude des ouvrages qui ont rendu 
immortel le nom de Teniers-le-Jeune. 

La variété de style et de manière que l’on peut observer 
dans une grande colleclion de tableaux, produit aux yeux 
une agréable diversité en même temps qu’elle procure au 
connaisseur un vif amusement. Chaque peintre de genie, 
qui étudie l’art avec l’individualité 'dont la nature l’a doue 
et qui n’adopte pas la suzeraineté d’un maître , acquiert 
par degrés une manière qui lui est particulière et qui est 
le mieux capable de traduire les impressions qui font 
image dans son esprit. Le mouvement de sa main et la vi¬ 
vacité de son pinceau seront proportionnés à la rapidité 
de ses idées; et ses productions seront, selon son intelli¬ 
gence , d’une exécution franche et spirituelle ou lente et 
laborieuse. Cependant, si le style d un artiste lui a été 
fourni soit par un maître, soit par une école, il participera 
évidemment de l’individualité du maître ou de l ecole ou 
ce faire aura été puisé, que cette individualité consiste 
dans le dessin ou dans la composition, dans la couleur ou 
dans la touche, et par un seul ou par plusieurs de cessignes 
un connaisseur pourra déterminer l’école à laquelle ce 
peintre appartient, même en ne pouvant citer le nom de 
celui-ci. 


L’artiste dont nous nous occupons dans ces pages avait 
été d’abord l’élève de son père, et il dut nécessairement 
commencer par en imiter la manière. Mais, comme il était 
un génie vraiment supérieur , il abandonna par degrés les 
tons bruns et lourds que son père employait si fréquem¬ 
ment, pour adopter un système de couleur plus clair et 
nlus argentin. Sa manière devint aussi ioGniment plus spin- 
Se plus franche, pin. <l»e celle de m».r. 

Sans doute , U eût été capable d’inventer aussi un style à 
lui s’il V avait été disposé ; mais il aima mieux se tenir 
au’-enre qu’il possédait déjà à un degré éminent et il 
s’appliqua uniquement à exprimer avec facilite ces scènes 
qu’il sentait si bien. Jamais peintre n’a eu un pinceau aussi 
franc , aussi babile. Quelques heures lui suffisaient pour 

produire un tableau renfermant plusieurs Ggures et eiecute 

dans la perfection et plein de vie et de mouvement. Cette 
merveilleuse prestesse aida sa vive et féconde imagination; 
il put ainsi exécuter un nombre incroyable de tableaux, 
pami lesquels il y en a beaucoup qui contiennent de 
y\n<rt à cent Ggures , et il y a quelques-unes de ses pro- 
ducrions qui en renferment trois fois autant. 

Les sujets qu’il peignait ordinairement étaient des scenes 

à s’amuser en buvant quelque bon pot de biere ou en fu¬ 
mant quelque bonne pipe, dans un cabaret ou sous une 
treille?ou^dans leurs joyeuses assemblées les dimanches 

ou les jours de fête au village. Toutefois son génie ne se 
cloîtra pas dans ces sujets, car il embrassait toutes les 
branches de l’art avec une grande supériorité. Ses scènes 
de conversation et ses parties de musique dans lesq^l^es 
interviennent des personnages de J" , - 

qu’il était aussi bien familiarise avec un monde '■® 
que celui des villages et des tavernes et 
de la bonne compagnie il les sentait aussi 
Quand il se représente avec sa famille ou avec s®.® 
quelqu’une de ces grandes kermesses qui ont fait g . 
on le voit toujours homme de bonne société, soigne 
s.teQoe et noble dans se. manières. Le. snjet. groles^' 
qn’il a traité., tel. que l'Homme riehe en 
bat. , .e. Tentation, de saint Antoine , et d 
qui admettent les eicentricités de la / 

de la gaieté de son caractère antant qoe de 1 
fécondité de son invention. Se. pay.ag.s, " 

petite dimension, plaisent par l'air et 
il les a inondés et par le charme r.f et an.mé du bonhem 
champêtre, qni se reflète sur les joyeuses e 
narquoises Ggures de ses villageois. 

L’étude consciencieuse des ouvrages de T®n>«s 
prouve qu’il y eut dans sa vie une époque ou * ^ ^ 

I vivement attiré parle style énergique et , 

' qu’il peignit un grand nombre d’ouvrages à 1 imitation de ce 

Ue. Le ton dominant de cette série de produc mus est 
un brun riche, devenu sans doute plus opi^aque P®*^^ 
du temps. 11 faut remarquer aussi que, dans ces » 

les Ggures en général sont beaucoup plus grande q 
celles de ses productions ordinaires, et que es , 

queniment hautes de douze à dix-huit pouces. Toute^ 
?eci n’est pas de règle absolue. Mais ces Ggures son tou 
jours peintes avec beaucoup de largeur et de vivacité 
pinceau et pleines de caractère et d ®*P*’®®*‘P“‘ 
à l’exemple d’un grand nombre d’autres pem , 

I content de se mouvoir dans l’orbite ou i grav 
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tant d'éclat et de splendeur, voulut tenter de s’élever à 
d’autres sphères de l’art et il produisit plusieurs ouvrages 
où il a traité des sujets historiques et même poétiques, 
pour lesquels il faut beaucoup d’autres qualités que la 
coouaissaoce de la nature ordinaire, le charme de la cou¬ 
leur et la beauté de l’exécution. Mais, nous devons le 
dire, ces tentatives échouèrent, et le bon Teniers fut en 
ceci l’Icare de l’art; et, bien que ces tableaux lui aient 
coûté iuGniment plus de temps et de travail que ses pein¬ 
tures ordinaires, elles ont infiniment moins de valeur aux 
yeux des connaisseurs. Il y a cependant un genre dans le¬ 
quel le génie si mobile et si souple de notre artiste se ré¬ 
véla avec un succès inouï, c’est-à-dire les pastiches ou 
limitation des maîtres italiens, particulièrement de ceux 
de l’école vénitienne. Il paraît avoir pris un plaisir extrême 
à ces amusements du pinceau, car il nous a laissé plusieurs 
ouvrages dans le style du Titien, de Bassano, du Tinloret 
et de Giorgione. Ces productions possèdent une grande 
partie des qualités de ces maîtres, dont elles reproduisent 
souvent le faire large, la riche couleur, ainsi que l’énergie 
et l’effet qui leur étaient si particuliers. Mais elles pèchent 
par le défaut d’expression et là on reconnaît leur origine 
flamande. 

Ce n’est que par une étude longue et difficile que l’on 
parvient à spécifier d’une manière certaine et authentique 
les premiers ouvrages de ce maître. Ceux-là ont presque 
toujours pour ton dominant le brun. L’artiste paraît avoir 
conservé cette manière jusqu’à l’âge de trente ans environ, 
époque où il commença à l’abandonner par degrés pour 
a opter un système de coloris plus clair, celui qu’on a ap¬ 
pelé sa manière argentine. La plupart de ses ouvrages les 
plus remarquables datent des environs de l’an 1647: Dans 
ksdernieres années de sa vie, il devint faible et indécis 
e pinceau; sa couleur perdit sa transparence et inclina 
ortement vers le brun jaune. Son procédé de peinture 
J ait évidemment aussi savant que celui de Rubens, de 

on!7 * artistes de l’école de ce maître, et, 

que quait ele ce procédé, il est évident qu’il possédait 

donlr '“f‘«nies, c’est-à-dire qu’il parvenait à 

conserve ‘ransparence aux couleurs et à leur 

PouH ' ‘"“P® ^oWdité 

^ riS,7 r*’ deux précieuses 

qu’il avait des*^" parfaite connaissance 

produire un n’aurait jamais pu 

quelques-uns ““f-' considérable de tableaux , dont 
^e mouvemp P^?P d une infinité de figures pleines 
de pose. présentées dans une variété incroyable 

’i^ùtlruV? Pl"*"!dmés de Teniers sont ceux qu’il 
peration de cha P‘’°du>t au moyen d’une pré- 

les figures et ** ''«"ées de brun et de gris-perle. 

‘'“■ps. spiritueM^^ accessoires y étaient, en même 

®"'*»resprinciDal^™^“* «" bistre, ensuite les 

'édait l’applicajj étaient introduites. Après quoi suc- 
«in tout sn' demi-tons, que l’artiste faisait avec 
^ transparence c détruire la délicatesse et 

«•«“^lesobieisrf 'es '«mières plus vives 

chargeait ‘■‘'®'®™«'ént une certaine solidité , il 
d’esprit et parfois couleur. Quelques touches 

I ouvrage. '*** léger glacis complétaient enfin 


V,A 'j® généralement de l’extraordinaire fécon¬ 
dité dont Teniers fournit la preuve et du nombre prodi¬ 
gieux de ses ouvrages, a fait dire, d’après un mot proféré 
par ui-même, qu’il faudrait une galerie longue de deux 

lieues pour contenir toutes les productions sorties de son 
pinceau. 

Maintenant, disons quelques mots des élèves et des imi- 
tateurs de ce maître célèbre. 

Bien quelespeinluressispiritnellesdeTeniersn’aientd’a- 

or aucunement attire 1 attention des amateurs, peut-être 
à cause de la nouveauté de leur style, elles parvinrent ce¬ 
pendant, à la fin, à obtenir une vogue telle que non-seule¬ 
ment ses elèves mais encore d’autres peintres de l’école fla¬ 
mande, vopnt dans ce genre une source de grand bénéfice, 
se mirent à copier ses ouvrages et à imiter sa manière. Et, 
abn de mieux tromper les amateurs, ils ne se faisaient 
aucun .scrupule de tracer sous ces copies le monogramme 
et souvent le nom tout entier de Teniers. Ces fac-similé 
sont d autant plus trompeurs aujourd’hui qu’ils ont été 
peints du vivant même de cet artiste ou peu de temps 
après sa mort ; de manière qu’on est souvent exposé à être 
tri^pe par ces frauduleuses copies et ces signatures fausses. 

Quant aux élèves et aux imitateurs les plus importants 
que Teniers ait eus, les voici. 

Michel Abshoven. Les productions de ce peintre consis¬ 
tent principalement en intérieurs de laboratoires de chi¬ 
mistes et de médecins et sont évidemment celles qui ap¬ 
prochent le plus des sujets de même nature que Teniers a 
traités. Il était élève de ce maître dont il devint singuliè¬ 
rement habile à imiter le style et la manière, de "sorte 
qu un grand nombre de ses ouvrages ont été regardés 
comme des productions du maître lui-même. Abshoven 
mourut vers l’an 1660. 

David Ryckaert. Il naquit à Anvers en i 6 i 5 . Fils d’un 
peintre, il se livra, dès son jeune âge, à l’étude de l’art 
sous la direction de son père, dont il ne quitta la disci¬ 
pline , commme on le conjecture , que pour entrer dans 
celle de Teniers. Cette conjecture nous paraît cependant 
devoir plutôt son origine à 1 affinité que les ouvrages de 
Ryckaert présentent avec plusieurs productions de ce 
maître éminent, qu à une donnée précise sur ce fait. On 
ne sait pas d’une manière plus certaine combien de temps 
il resta dans cette voie d’imitation. Car une grande partie 
des œuvres qu il nous a laissées prouvent d’une manière 
évidente qu’il pos.sédait tout le génie nécessaire pour se 
former un style particulier, un style à lui, comme il est 
facile de le reconnaître dans ses travaux. 

Mathieu Van Helmont. L’affinité que présentent les ta¬ 
bleaux de ce maître avec ceux de Teniers peut être re¬ 
gardée comme une preuve qu’il était élève de ce maître 
célèbre. Ce qui prouve aussi qu’il fut un imitateur con¬ 
stant de son maître, c’est que l’on ne trouve que fort peu 
de tableaux signés de son nom. De là il est arrivé que, 
dans l’absence de toute preuve d’authenticité pour ses 
peintures, on les a génénéralement attribuées à David 
Teniers. Les sujets que Van Helmont traitait le plus géné¬ 
ralement représentaient des régals de paysans devant des 
cabarets, ou des fêtes de village. Cependant, dans ce der¬ 
nier genre de motifs , on ne trouve ni le pinceau piquant, 
ni l’admirable transparence que l’on remarque dans les 
kermesses de Teniers. Van Helmont naquit à Bruxelles 
en 1 653 et mourut en 1719. 
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De Hondt. Si l’oo ne rencontre le non» de 
peintre dans aucune biographie , c est que, apr 
Ldié !•.« sous I. direcliou de Ten.ers, .1 
ce nisitre dans ses .raaaul, ou à le copier cl a « 

se conteolaul do Wnéfice que ces 

taienl, plutôt que de se donner la peine de “ 

faire une réputation par des ou.rages 
des (êtes de village et des lerinesses peintes par De Ho 
où l'on trouve tout l'esprit, tout le piquant et tout le son- 

timent de Teniers. ., , . c.» 

Jbraham Teniers. Il était frère de David, dont on est 
autorisé à croire qu’il fut aussi le disciple. Ses productions 
manifestent l’intention bien évidente d’imiter le style et 
la manière de David. On remarque aussi que cet artiste 
aimait à reproduire les mêmes sujets que ceux dans les¬ 
quels son frère s’est acquis une si haute réputation. Aussi, 
en plus d’une manière, ses ouvrages ont passé comme 
étant de David , bien qu’ils soient inférieurs sous tous les 
rapports aux peintures de ce maître célèbre. Il naquit à 

Anvers en 1619 mourut en 1692. 

Jmold Fan Maas. Le nom de ce peintre se trouve 
parmi ceux qui composent la liste des éleves de Teniers , 
et ses biographes lui attribuent une grande habileté à 
imiter le style de son maître dans la représentation des 
fêtes villageoises et des scènes de la vie des paysans fla¬ 
mands. Les promesses glorieuses d’avenir que donnait son 
talent furent tout à coup détruites par la mort précoce et 
presque subite qui viol le frapper aussitôt apres un voyage 
d’art qu’il fit en France et en Italie dès qu’il eut quitte la 
discipline de Teniers. 

Vincent Malo, de Cambrai. Cet artiste passait pour avoir 
étudié successivement dans les ateliers de Teniers et de 
Rubens. Son goût et son génie le portèrent à suivre de 
préférence le style du premier de ces peintres, auquel il 
ajouta, en même temps, les tons de couleur si riches qui 
abondaient sur la palette du second. Il passa la majeure 
partie de sa vie en Italie, où ses ouvrages sont en très- 
grande estime, et mourut à Rome, à l’age de 45 ans. Quand 
on juge le mérite de ce peintre d’après le nombre restreint 
de ses tableaux qui se trouvent dans les Pays-Bas et en 
Angleterre, il faut dire que, sous le rapport de l’esprit et 
de l’exécution, il est infiniment inférieur à Teniers, bien 
qu’il ait évidemment cherché à faire des pastiches de ce 
maître. Il paraît aussi s’être appliqué à imiter d’autres 
peintres. Ainsi, un de ses meilleurs ouvrages, représentant 
Suzanne au bain, figures en demi-nature, est une magnifique 
imitation de Paul Véronèse. 

François Duchâtel. Ce nom, on le rencontre rarement 
dans le commerce ou dans les ventes de tableaux. Cet ar¬ 
tiste naquit à Bruxelles en 1625. Son génie le tourna vers 
le genre cultivé par Teniers, et il ne tarda pas à se faire si 
bien aimer de ce grand artiste, à cause de sa bonne con¬ 
duite , de son intelligence, de son application et de ses 
agréables manières, qu’il en fut traité plutôt encore comme 
un fils que comme un élève. Il fut le compagnon assidu 
de son maître , qu’il suivait toujours quand il allait faire 
des études ou des croquis d’après nature. Placé ainsi con¬ 
stamment sous les yeux de ce guide admirable, il s’initia 
au faire particulier de Teniers et devint aussi un des meil¬ 
leurs élèves de cette école. Toujours poussé par le désir 
d’apprendre, il voyagea en France où il s’attacha à Van 
der Meulen qui, à cette époque, était fort occupé de 


peindre les scènes militaires et les faits d’armes de 
Louis XIY. Les ouvrages postérieurs de Duchâtel présen¬ 
tent un style mixte, dans lequel on reconnaît à la fois ses 
deux maîtres. Un de ses plus beaux tableaux, composé 
d’une immense quantité de figures, représente le marquis 
de Castel Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, assistant a 
une cavalcade pour l’inauguration du comte de Flandre, 
au nom de Charles II, d'Espagne , alors âge de cmq ans. 

Ce tableau, qui fait aujourd’hui partie du musee de aca¬ 
démie de Gand, porte la date de 1668. Un autre tableau 
du même maître se trouve au musée d Anvers, auquel il a 
été donné par le roi des Pays-Bas, Guillaume P . Il se rap¬ 
proche tellement des peintures de Teniers qu on 1 attribue 
généralement, même à Anvers, au maître de François 
Duchâtel. L’époque de la mort de ce peintre est inconnue. 

S’il faut en croire le biographe italien Baghone, il mourut 
à l’âge de quatre-vingts ans. Lanai. dans son Histoire de 
la peinture italienne , cite de lui un tableau represenlan 
deLaints, qui se trouvait à l’église de Samt-Roch. 

^^Tenri Martin Rokes, surnommé Sorgh. Cet artiste passe 
pour avoir été élève de Teniers et on assure qu .1 continua, 
pendant quelque temps, à imiter avec un grand succès les 
ouvra.es et le style de son maître. Nous ne savons jusquà 
quel Joint cette^ssertion est fondée. Au contraire, non 
nous trouvons forcé d’avouer que nous ne 
aucun ouvrage de Sorgh, qui offre le moin re ^ • 

ce n’est par la nature des sujets) avec cedx ^ 
sèrent le talent du maître qu on lu» “ . 

et le fini de son pinceau sont tout à fait ® ^ 

d’être flamands, et paraissent se rapprocher 
la manière et de l’effet d’Ostade et de Bega ou de Brou 
wer, que de Teniers. Il naquit en 162. et mourut 

A cette liste , il nous faudrait bien ajouter le nom d un 
artiste dont les ouvrages, bien qu’ils ne soient ni 
pies ni des imitations de Teniers-le-Jeune, approeben 
tellement de ses productions par le style et par » 

qu’ils se vendent continuellement comme appartenant 

son propre pinceau ; ce nom est celui de avi . 

le-Vieux Ce peintre fut le père et le maître * 1 ® ‘ ^ 
dont avons retracé la biographie. H p. 

en .582, et il passe pour avoir été élève de R^ens Plus 
tard il fit, à Rome, la connaissance d Adam Llshei , 
il adopta un style qui se rapprochait de celui de ce maitr^ 
mais il l’abandonna bientôt par arriver à celui qui ^ 
partenait à lui-même et auquel il a attaché 

sujets qu’il a traités représentent principalement des scen 

villageoises , des diseurs de bonne aventure, des pay. 
qui mangent ou qui s’occupent à jouer. On ‘®‘^^ ^ 
dans toutes ces productions un grand cachet e 
effet piquant sans être recherché et un colons . 

Mais, malgré ces qualités, les tableaux de Teniers- e- 
soiit, sous tous les rapports , très-inferieurs à ceux e 
fils, dont ils n’ont ni la brillante transparence de cou » 
ni le dessin ferme et facile, ni l’exécution légère e sp 
tuelle. Il mourut, en 1649, à l’âge de soixante-sep a ^ 
David Teniers-le-Jeune produisit, outre la quantité p^^ 
digieuse de tableaux qu’il nous a laissés, un certain no 
bre d’eaux-fortes. Mais, comme elles portent la m 
signature que celles que fil ^son père, et qu une * 
partie ont été imitées par d’autres artistes, il est t^ta e 
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impossible de distinguer avec certitude celles qui sont 
réellement de la main de David-le-Jeune. Toutefois, celles 
que nous allons énumérer sont regardées par les connais¬ 
seurs comme étant authentiquement de lui : 

Une fête flamande, composée de trente figures, et signée D. Teniers 
fec,, Abraham Teniers excudii. 

Un Buveur assis. Il tient son pot et sa pipe. 

Deux Paysans auprès d’une cheminée. L’un d’eux est assis. 

Un Paysan assis sur un banc et jouant du luth. 

Un Paysan assi.s auprès d’un feu, et un second tourné vers le mur. 

Un Pèlerin tenant un bâton et un rosaire. 

Un Pèlerin portant un bâton et son chapeau à la main, et ayant une 
gourde attachée à sa ceinture. 

Un Pèlerin tenant son bâton a la main, et portant une gourde et un 
rosaire attachés à sa ceinture. 

Un Pèlerin vu de profil et coiffé d’un chapeau. 

Un Pèlerin ayant les mains jointes. 

Un Vieillard à longue barbe, coiffé d’un bonnet, revêtu d’une robe 
fourrée et tenant les mains dans un manchon. Figure à mi- 
corps. 

Un Paysan assis et jouant du yiolon. Trois autres paysans sont dans 
la chambre devant la cheminée. 

Un Paysan tenant un verre à la main et embrassant une paysanne. 

Un Inléneur de cuisine où l’on voit une grande quantité d’ustensiles 
et un veau écorché suspendu au plafond. 

Dn Groupe de cinq paysans assis autour d’une table. Deux d’entre 

eux jouent aux cartes et deux autres sont tournés vers un feu oui 
est dans le fond. ^ 

PayMus tirant à la cible. 

Une Tentation de saint Antoine. 

Un Paysage avec figures au clair de lune. 

Les Cinq Sens, représentés chacun par une figure à mi-corps. 

Outre ces pièces, il en est plusieurs autres qui sont fré- 
qaemment attribuées à Teniers-le-Jeune, bien quelles 
appartiennent à Boil et à d’autres maîtres. 


DE llî AB MOÎi-AGE ET A LA REMAISSAICE. 

P" le* 

<» torrenU de ni/ P'"®".®®;'*'.""®'* »«>“ immense orgie : c’est que 
main v avaient h"* i ®**'®"* ‘*®"* grand fleuve ro- 

•’empire en hér i' ^ ‘*"® '^’®““ P“'‘®i ®’®*‘ <1“® 

Peiples avait aùssi"h ' ^i’ *•* *®‘®"®® ®‘ ‘^®® richesses des 

«lasi les’ cours la déh" ^ ’ *“ ®®"“P‘i»" «lait entrée 

«amps. Enfanls’déeén ' *"* ’ ** ““•••«sse dans les 

h poids de 108011 ./ ^* ancêtres, les hommes suaient sous 

“''^deleursmèrëî IT”’ soulevait; filles dégé- 

*> ‘H sortaient voilé ’ * ‘*™“>®s passaient leurs journées aux bains, 
^«nts abâtardis de infâmes j descen- 

»M des tentes peinte?*! ***"*’• *“'‘*‘*** cuirasse, couchés 

l«»rs épées tout était H **’'*'®",* ^®a ««“pe» plus lourdes que 

épouses’ services d T®"®*’ ®®nscience des citoyens, faveurs 
’nile n’eùt point été” J '“®'’®i® jeune et pure de l’É- 

'’w primitive arrivé. "“P*^'®® ‘*® ®e monde usé et corrompu. La 
'•"«second.’ire a^iv**" ”"''‘^8®’ ®‘é détruite par le» eaux; 

Jeferelparlefeu^^n-^ * , devait être détruite par 

* ** hâte son arche sainT'^ révéla à Constantin. Constantin prépare 
‘®®eace de chaane Rome, aborde à Byzance avec la 

•’« 'e germe de chaqüe’rar*!! 

«staracUî» du ciel ’i i" l ’ nomme Dieu avait ouvert les 

du fond ’de “®"‘‘® ‘®® ^®'®®®® «ï® '« ‘«"U- 

.'‘.^‘•-lessutn» frL?.” ’"®®""“®®i-q»® l’on croyait les unes 

grand bruiUM?*?' ““ “ '’®"®"‘> ” ®« 

‘rater, le mon? »nnombrable8 de barbares, - qui se 
, es uns à pied, les autres à cheval ^ ceux- 


Lps fisxsvvro 1 .- crames par des cerft. — 

leurfr ««r leurs boucliers, la mer les apporte sur 

It soutTr"* ' * "'T populations étonnée, 

de la hn ?.’. T® '®» ‘™“P®«"* ®"®® le bois 

de la houlette, et renversent nation, sur nations; car Dieu a dit: _ 

de T/Zll * '’‘*‘"-®8®u mêle la pou«,ière 

iail L? [ . ? ® '®* ^“ucelle, delà foi chrétienne 

jadhssentsur toutes les partie, du globe,-afin que non-m^ulement le. 

!•“ souvenirs des temps, soient abolis et que toutes 
choses soient faites nouvelles. 

Et 11 fut foii comme Dieu avait dit. Attila, Alaric et Genseric se 
parUgercnl le monde : l’un marcha sur Lutèce, l’autre sur Rome ; 

I autresur Carthage,_ et, comme la lave du Vésuve avait recou¬ 
vert Herculanum et Pompeï, la lave de la barbarie recouvrit les 
nations. 

Puis, lorsque eurent passé ces hommes qui, dans leur instinct 
Muvage, devançant le jugement du monde, s’appelaient eux-mêmes 
le marteau de l’univers ou le fléau deDien; - lorsque lèvent eut 
emporte la poussière que soulevait la marche de leurs armées - 
lorsque la fumée de tant de villes incendiées fut remontée aux cie’ux 
lowque les vapeurs sanglantes qui s’élevaient de tant dechampsdé 
ataille furent retombées sur la terre en rosée fécondatricequand 
1 œil, enfin, put distinguer quelque chose an milieu de cet immense 
chaos, il aperçut des peuples jeunes et renouvelés, se pressant autour 

e quelques vieillards qui tenaient d’une main l’Évangile et de l’autre 
la croix. 


— Ces vieillards, c’étaient les Pères de l’Église. 

— Ces peuples, c’étaient les Francs, les Burgundes et le» West- 
Goths se partageant la Gaule ; — c’étaient les Ost-Goths, les Longo- 
bards et les Gépides, se répandant en Italie; — c’étaient les Alains, 
les Vandales s’emparant de l’Espagne ; — c’étaient, enfin, les Pietés,’ 
les ScoU et les Anglo-Saxons se disputant l’Angleterre. 

Puis, de place en place, quelques colonies de vieux Romains, — 
espèces de colonnes antiques, plantées par la civilisation et demeu¬ 
rées debout au milieu de la barbarie. 

Maintenant, voyons ce qu’était devenu l’art au milieu de cette 
grande catastrophe. 

Le départ de Constantin pour Byzance, où il avait emmené avec 
lui tout ce qui restait de peintres grecs, avait laissé Rome libre de 
suivre la voie chrétienne dans laquelle ses artistes naissants étaient 
entrés. — A peine sortis des catacombes, où, dans l’obscurité et le 
secret, ils avaient, avec la pointe d’un couteau, tracé sur les murs 
funéraires des représentations informes et symboliques de leur 
croyance nouvelle, ils se trouvaient devenus tout à coup de persë> 
cutés triomphateurs, en face des vastes basiliques qui s’élevaient à 
Constantinople et à Rome, en l’honneur de ce Dieu qui, la veille en¬ 
core, avait ses martyrs. Mais, plus le changement était grand, plus 
la lumière était vive, plus les artistes nouveaux, guidés par la foi plus 
encore que par le talent, se mirent ardemment à l’œuvre. Et ce fut 
alors qu’on vit succéder à la peinture allégorico-biblique des cata¬ 
combes qui promettait la résurrection, —la peinture triomphale 
qui annonçait que l’heure de cette résurrection était enfin arrivée. 
En effet, qu’on interroge la peinture des catacombes, partout c’est 
l’allégorie, c’est-à-dire l’espérance. — Jonas sort du ventre de la 
baleine, — Lazare se lève de sa tombe, — la colombe rentre dans 
l’arche,—le phénix renaît de sa cendre, — le prophète Élie monte 
dans son char de feu , — le bon Pasteur ramène la brebis égarée au 
bercail.—Qu’on interroge les basiliques, partout c’est la réalité, 
c’est-à-dire le triomphe. — Jésus trône dans sa gloire, — Jésus cou¬ 
ronne sa mère, — enfin, Jésus redescend sur la terre, appuyé sur 
saint Pierre et sur saint Paul, ces deux colonnes vivantes de sa pri¬ 
mitive Église. 

Alors éclate le schisme qui va séparer l’art greo de l’art romain. 
— Avant de discuter sur la forme immatérielle du Christ, on va 
disputer sur sa forme visible. Tertullien , saint Cyrille et saint Justin 
disent que, par humilité , le Christ a revêtu une apparence abjecte; 
tandis que saint Jean Chrysostome et saint Grégoire de Nice préten¬ 
dent, au contraire, que le Christ n’a voilé sa beauté divine qu’autant 
qu’il était nécessaire pour ne pas éblouir les yeux des hommes. — 

La dispute dura cinq siècles et ne fut tranchée en Occident que lors¬ 
que, s’appuyant sur l’autorité de saint Ambroise, de saint Augustin 
et de saint Jérôme, le pape Adrien F**, élu en 772, décida que Jésos, 
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A kAum était le modèle accompli des formes, 
comme un second Ada , ayaient pris parti dans celle 

Mais depuis longtemps les peintres a P Tertul- 

lîAfi saint Justin et saint Cyrille, ^ rs » • Aa Kîm» • îl 

Occidentaux, pour saint Chrysoslome 2”'bien distincte ; 

en résulte deux types bien differents érani 

— car tendis que les artistes romains cherchaient le nea , i- 
moLr jusqJâ la Divinité, les artistes grecs cherchaient le laid, 

tuTs'quÆ Saint-Caliste l’image du 

Christ une desplîs anciennes qui soient sorties du pinceau » 

iSirJésuLomme un homme de trente à trente-cinq an au 
^ vnlfl à la nhvsionomie douce et mélancolique, aux long 
Sux partagés Jt iI haut de la tète et retombant sur les épaules 

les basiliques grecques nous offrent '® 

forme d’un homme sans âge, amaigri, avec la barb g , 

le teint cadavéreux, type de laideur que les Byiantins * 

voulu embellir, abime de dégradation d’ou ils ne sont jamais 

“ n* en fut de même pour Marie ; - les chrétiens occidentaux en 
firent une jeune et belle vierge, les chrétiens orientaux en firent une 

vieille et noire matrone. 

Ainsi, il est facile même, dans ces temps d obscurité, de recon¬ 
naître les deux écoles : — chaque fois que se présente une madone au 

teinlnoirâire,auxmains amaigries,auxdoigtsdémesures, tenant dans 

ses bras quelque enfant aussi laid qu’elle; — chaque fois que se pré¬ 
senté un Christ en croix, informe, maigre et noir comme une mo¬ 
mie , avec des flots de sang sortant de ses blessures, — c est 1 œuvre 
d’un artiste grec; - chaque fois, au contraire, qu’on rencontre l une 
ou l’autre de ces images saintes où l’artiste a essaye de peindre une 
belle vierge pleine de douleur, ou un beau jeune homme plein de 
résignation, — c’est l’œuvre d’un artiste romain; — nous disons 
romain, bien entendu sans circonscrire ce mot dans les murailles 
d’une ville, mais seulement dans les limites d’une école. 

C’est à cette école qu’il faut rattacher les peintures dont le pape 
Léon l", contemporain de Valentinien lli, fit couvrir une des mu¬ 
railles de la basilique de Saint-Paul, et qui représente la série des 
papes depuis saint Pierre jusqu’à lui, c’est-à-dire une collection de 
quarante-six portraits. — Et celle que Jean 1", Félix IV et Jean III 
firent exécuter dans les catacombes devenues la sépulture ordinaire 
des pontifes romains, et qui remontent les unes à l’an 450, et les 
autres à la moitié du sixième siècle. 

Ce fut malheureusement vers cette époque que Justinien reconquit 
l’Italie. Tout conquérant impose ses lois, ses dogmes, et jusqu’à ses 
hérésies. — Justinien ramena avec lui, à Rome , les descendants de 
ces artistes grecs que Constantin avait amenés à Byzance. Et par l’in¬ 
fluence qu’ils reprirent, si l’art italien ne fut pas étouffé, son progrès 
au moins fut suspendu par la lutte qu’il eut à soutenir contre la dé¬ 
cadence grecque. Depuis deux siècles, il soutenait la lutte; puis, au 
bout de cette période, Léon ITsaurien monta sur le trône. 

Léon l’isaurien était contemporain de ce Jézid, qui venait de dé¬ 
truire toutes les statues en Syrie. Sans éducation aucune, ayant passé 
une partie de sa jeunesse avec les Juifs et avec les Arabes , le nouvel 
empereur avait pris d’eux la haine des images, dont il regardait le 
culte comme une idolâtrie. En conséquence, après avoir commencé la 
destruction sur un crucifix qu’il trouva dans le vestibule de son pa¬ 
lais, il envoya dans toutes les provinces de son empire, dans toutes 
les îles de l’Archipel, des soldats chargés de brûler tous les tableaux, 
et de briser toutes les statues qu’ils trouveraient dans les églises et 
dans les couvents, avec l’ordre d’arracher la barbe et de crever les 
yeux aux moines qui essayeraient de s’opposer à cette exécution. 

Quelques moines fugitifs arrivèrent à Rome, et racontèrent ce qui 
se passait dans la partie orientale de l’empire. A peine si on pouvait 
les croire, lorque parvinrent à Rome les édits de Léon. Ces édits or¬ 
donnaient la destruction des images , et menaçaient, s’ils n’étaient 
exécutés, les récalcitrants de toute la colère de l’empereur. 

Mais en s’éloignant du lieu d’où elles partaient, les menaces de 
l’empereur perdaient de leur puissance : les Romains, les grands 
adorateurs de la forme se révoltèrent contre Constantinople, chacun 
courut aux armes comme aux beaux jours de la république. Une es¬ 
pèce de croisade stationnaire s’organisa : et pendant ce temps, 
comme en attendant l’escadre et l’armée qu’on lui disait partis de 


CoDstenlinople pour appuyer les Tolonles de Léon, le peuple n arail 
rien à faire, il s’amusa à briser les statues de l’Iconoclaste. 

Heureusement pour l’art, toutes ces persécutions n’aboutirent qu’a 
détacher Rome de Constantinople. Tous les efforts des empereurs ico¬ 
noclastes échouèrent contre la résistance des OccideiiUui : Naples 
seule prit le parti de l’empire, et elle en fut punie par 1 empreinte 
ineffaçable que les Byiantins laissèrent chex elle, et qiu eut pour ré¬ 
sultat peut-être de la laisser sans école au milieu des écoles de Pise, 
de Sienne, de Rome, de Florence, de Bologne et de ye"'*®- 

Cependant peu s’en fallut que le même effet ne fut produit par 
l’hospitalité que les Romains donnèrent aux Grecs fugitifs qui Tinrent 
renforcer les Grecs conquérante restés en Italie depuis Justinien. Des 
couvente tout entiers axaient émigré ; et comme c’était a cette ej^ 
que, dans les couvents, que s’étaient réfugiés la littérature, les 
sciences et les arts, l’influence des peintres grecs s accrut au point 
que sans doute Adrien , effrayé par les productions monstrueuse. ^i 
sortaient de leur pinceau, rendit pour les combattee la déclaration 
que nous avons déjà citée, c’est-à-dire que le Christ était le modèle 

de toute perfection. , . , 

Mais pendant que Rome et Byiance luttaient ainsi pour savoir a 
qui l’emporterait de la beauté ou de la laideur, de 1 art romain ou 
de l’art grec, un troisième art s’était fait jour à travers celte couche 
de barbarie qui avait recouvert l’Allemagne, la France et la Lom¬ 
bardie; c’était, si l’on peut l’appeler ainsi, l’art gallo-germanique. 

Celui-là, né dans l’ignorance complète des cheft-d œuvre de l An¬ 
tiquité aux premiers rayons de la religion chrétienne, devait w de- 
vriopper dans sa force et dans sa liberté septenlnonale : ce fut ce 
qu’il fil, et les premières traces qu’il imprima, traces effacees aujom- . 
d’hui et dont il ne reste plus souvenir que dans l’histoire, furen es 
peintures que Théodoric, roi des Golhs, ordonna d’exécuter sous les 
portiques et dans les palais bâtis par ses ordres a Pavie, a Ravenne 
et à Monia. En leur succédant, les Lombards ‘rouvèrenl ces pein¬ 
tures comme des modèles à suivre ; et tout ariens qu il eta.eut Astol- 
phe, leur roi, récompensa, dit l’histoire, un peintre 
qui avait peint à fresque les murailles de son palais. -- ®® P ’ 

1 reine Théo^dolinde fit peindre sur les murs de Monia les F>“®’P* 
traits de l’histoire des Lombards. Ce fut aussi vers cette ®P»q“® 9“® 
les peintures de l’église de Sainl-Naiaire 

et, selon toutes les probabilités, ces peintures appartenaient a 1 eco e 

lombarde, c’est-à-dire à l’art 6®^““''"*^“®-“ “ 

tout individuel qu’il est, n’acquierl d’importance reelle q P 
du siècle qui s’ouvre par le couronnement de Charlemagne, 
qu’alors il ne se circonscrit plus ni dans les Gaules ou , au dire de 
Forlunalus, la palme était remportée par les nationaux sur les ultra¬ 
montains, et où Grégoire deTours et ses contemporains 1 employai 
à orner les églises de Saint Perpetuus, les basiliques de Toulouse, 
Saintes, de Bordeaux et de Saint-Germain des Prés, ni ans 
hardie où il a décoré tour à tour les palais des rois golhs et 
successeurs. Mais il se présente à Rome avec Charlemagne, ® > P 
V acquérir son droit de bourgeoisie, il vient exécuter S'y"**® 
laïque du palais de Lalran, et imprimer aux figures du 
saint Pierre et de saint Paul, ce caractère primitif ^ 
que commençaient à oublier les Romains, et que n avaie 

conna les Grecs. , -Anara- 

Malheureusement ce monument est le seul qui res e P 

lions ordonnées par Adrien l" , et des fondations ®'®®®‘® 

Léon III. Les travaux du même genre exécutés dans le p q 
Sainle-Suianne et dans l’église de Sainte-Croix de Jérusalem, 
remplacés par les fresques du Penturrichio. ^^AnnieT 

Mais à défaut de ces peintures que Charlemagne faism 
dans son oratoire, à l’aide de contributions levées a ce e e , 
lui-même détermine le chiffre dans ses capitulaires, a e au 
qu^l invitait Offa , Pun des rois de PHeptarchie à ^ 
son exemple dans les églises d’Angleterre; à défaut en n 
qu’il ordonnait à ses missionnaires de faire exécuter encore 
et en Germanie, afin qu’ils parlassent à la fois aux yeux e 
des hérétiques; restent la Bible latine conservée ans e c 
Sainte-Caliste à Rome, le Psautier de la bibliothèque e le , 
deux Bibles de Charles le Chauve, dont l’une est à . unie 
à Paris, et enfin le Bénédictionnal de Godemann, eveque 
ch ester, chef-d’œuvre de calligraphie et de miniature qu 
jourd’hui la propriété du duc de Devonshire. 
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Hais alors il 7 a dans les trois branches de l’art que noos cTons 
sDCcessiTemeot décrites un temps d’arrêt pendant lequel chacun at- 
leod le résultat des prédictions qui annoncent pour l’an mille la fin 
du monde. Toute la fin du neuvième siècle s’écoule en prières et eu 
pèlerinages; de toutes parts on interrompt les travaux commencés 
tant est grande la certitude que le présent n’a point d’avenir, et que, 
si on continuait de travailler, on travaillerait pour le néant. Enfin 

l’année fatale passe, le ciel couvert de nuages s’éclaircit ;_c’est 

toujours la même nuit, — mais c’est une nuit où brillent des étoiles. 

Leonsième siècle retrouve les trois écoles le pinceau à la main. 
— L’école gallo-germanique s’est fixée à Saint-Gall; c’est là que les 
traditions laissées par les deux peintres calligraphes, Modestus et 
Sintramne, sont recueillies par le moine Natker, peintre et poète 
par le moine Tutilon, peintre, poète, oiseleur, musicien et statuaire] 
et enfin pr le moine Jean, que l’empereur Othon III fit venir à Aix- 
le-Chaplle, pour y peindre une chapelle, travail dont il se tira avec 
un tel succès, que ne connaissant pas de récompense pécuniaire qui 
pèt pyernn preil chef-d’œuvre, l’empereur le fit évêque de Liège. 

Quant à l’école romaine, elle est de son côté à l’œuvre. En 1011 
MS élèves pignent à la voix de Serge IV l’église d’ürbin ; et, à cette 
heure, il est encore possible de distinguer sur les murs quelques 
scènes tirées do l’Evangile, et quelques compositions fournies par la 
l^nde de sainte Cécile : son caractère est bien particulier, les figures 
n’ont rien du costume oriental, les draperies y sont traitées avec une 
certaine mollesse. Aussi Lansi n’hésite-t-il pas à l’attribuer au pin- 
ceaa italien. ^ 

QMnl aux Grecs, ils sont occupés à exécuter les mosaïques de 
de Km”*™ Florence, et du Baptistaire 

Au milieu de ces trois écoles, dont l’une par son progrès et l’autre 
psrw decâdence nous entraîneraient trop loin, nous suivrons dans 
son developpment l’école italienne; car c’est celle qui doit effacer 
tonies les autres par la lumière qu’elle répandra sur le monde. Dieu 

HZ',?.?,* à accomplir 

«iTÂ du ciel. — U Grèce a eu le | 

e de Pendes, la France aura le siècle de Louis XIV_L’Italie 

^*™«d’Aquilée succédèrent en 1030 
renferme ** ®** 

driLL î O choses les portraits 

de Notre Dame"'i"'T «««Tant. Malheureusement le visage 

™t près d’elle sont mieux conservés. 

kÏZÏJ'S’'.''” ‘ ». 

N«lre-D.™ .,H. 

îci 6il de l’exécutZ* d>t ^nzi, est d’une médiocrité 

rilie put-étre la reP ’ "**" '*•'* "**'* mécanisme, lequel glo- 

‘'^fifi"® certainement la nature. 

“PoLle deîuU?'*'’ cette obscurité est Guinta de Pise. La patrie 
as*, est bien auipT" ® j“®'fi* > quoiqu’un ouvrage de sa jeu- 

h»'«î,parfrèreÉlieH«r J! *®* P”"“'èfe«œuvres, il fut appelé à 
sors ^^"®’ “eaMineurs. L’églisedes Anges 

ds bois, avec des de ^ “"ocifix peint sur une croix 

‘«nsversale elil’BTi™*extrémités de sa branche 

™«ont exagérés • mv * j nature; le dessin en est sec, les doigts 
P^a'arejilvadâi '* cependant, toute défectueuse que soit cette 

nne expression de dou- 
^’ïleurpuigjiin/-^ • ▼éléments, un empâtement de 

"'«'W qui met „!.T® ""J®“ -fi“> “"e espèce de clair- 

“ntemportim M.IK ”'®" •""‘dessus de ceux des Grecs , ses 

vers l’an ïïfTT*’ «PPe^î». «« àire du 

1230, sans au’nn L ® qu’assure Lanzi, vers 

‘"““««lallé mourir. “ précurseur du Cimabué et du 

^‘'"“^lueonr'iirr* ^® édairait Pise, sa patrie, des 

renaissant. Sienne avait son Guido qui com- 


r ï-neques avait son Bonaven- 

ura Herlingieri, dont il existe un saint François dans le château de 

'Z ■“ ■>“ »T““ 

aTLZu l f ®"®" — Bartolomeo, 

qui peignit la fameuse Annonciation de la Vierce en » irr^insisn 

d.„. d.d s,„i, 

U tradu’’" r effet, s’il faut en croire 

a tradition, 1 ouvrage ne mériterait rien moins que ce suprême res- 

St !u d^■®'fi®’ ‘’®'“ « fi»'"'» *e portrait, 
visage de ji vîe! = ‘®“‘ ®‘*'* fi"'’ " «'exception dû 

taÏÏ se sentauT’hr" le pauvre Bartolomeo, 

rèvlJ Y"**'*P®"' ""® P®'®'"® *«ch®i 'ersque, fatigué dû 
rêver une beaule divine, il s’endormit dans son atelier. Alors l’ange 
Gabriel qui était achevé, se détache du tableau, prend le pind 
et la palette et opéré si bien, que, lorsque le peintîe se réveHIa il 

SZ'ir 

L m r I T ®^®'‘® ®"* fi®"* P"®* 5 - *®* bons pères crièrent 
^ miracle ; le cri eut un écho par toute l’Italie, et la^^ madone dei 

Mais an milieu de tous ces peintres se traînant à la suite des uns 

Lrri^r " "" ^ ^® - fi--® ®" 

Soit qu'ils les eussent retrouvés dans les fouilles, soit qu’ils les 

nZéd l ®"®®® ®" '^® Constantinople, les Pisans 

L ®!®"‘’ Y* ® c®*'®”® riècle, plusieurs sarcophages an¬ 

tiques dont 1 un, représentant une Chasse d’Hippolyte, était si mer¬ 
veilleusement beau, que déjà, quelque temps avant fa mort, Béatrix 

Eî” ef ?’!v Td‘^®‘'®'^®^ ‘'® I-C"®'"®. Favait fait 

en 1076, laissant la comtesse Mathilde, sa fille, héritière et souve- 
rainedu plus beau fief qui ait jamais existé en Italie; et, selon se» 

[ désirs, elle fut deposee dans le sarcophage antique qu’elle avait si 
souven admiré pendant sa vie. Quant à la comtesse Mathilde, après 
avoir ete mariee deux fois, la première à Godefroid le Jeune, et la 
seconde a Gue e de Bavière, et s’être séparée successivement de se» 
deux epoux elle mourut sans héritier, et légua en mourant tous ses 
mens à la chaire de Saint-Pierre. 

La marquise Béatrix dormait depuis plus d’un siècle, oubliée dans 
son tombeau, lorsque naquit Nicolas de Pise. Soit hasard, soit instinct 
1 allait souvent, enfant, jouer autour du sarcophage ; jeune homme 
il s arrêta devant, et la lumière jaillit à ses yeux. L’antique était re- 
trouve et compris ; ce fut son seul maître. 

Mais il étudia longuement et profondément; il alla à Rome où 
Frédéric II le trouva en venant s’y faire couronner en 1221. Le Nou¬ 
veau roi de Naples l’emmena avec lui, et lui fit achever la forteresse 
de Capoue et fortifier le château de l’QEuf; puis, vers l’an 1225, Ni¬ 
colas revint à Bologne pour y entreprendre son arc de Saint-Domi¬ 
nique, son chef-d’œuvre, au dire de Cicognara. 

A partir de ce moment, il est facile de suivre sa course artistique 
à travers l’Italie. En 1231, il bâtit l’église del Santo, à Padoue, et 
vers 1233 ou 34, celle dei Frari, à Venise ; de là il revienten Toscane, 
puis il élève dans sa patrie le fameux Campanile de Saint-Nicolas, quû 
Jules 11 devait, trots siècles plus lard, charger Bramante d’imiter au 
Belvédère, bâtit à Florence l’église de la Trinité, et taille dans le 
marbre, rebelle jusqu’à lui, la chaire du Baptistère de Pise et du 
dôme de Sienne. 

Certes, tout cela n’est encore qu’une étude bien incomplète de 
l’antique. La composition est confuse, les figures sont trop courtes, 
mais les tètes sont expressives, mais les torses sont bien dessinés, mais 
le sentiment supplée a l’exécution. On fera beaucoèp de choses plus 
belles, on en fera peu de mieux senties. 

Ainsi chez les modernes comme chez les anciens, dans l’art chré¬ 
tien comme dans l’art grec, la sculpture a pris les devants sur la 
peinture. Nicolas de Pise est venu avant Cimabué. Maintenant, tan¬ 
dis que son élève Arnolfb sculpte le tombeau de Boniface VIII, à 
Saint Pierre de Rome , et son fils, Jean de Pise , le tombeau de Bé> 
noit IX, à Pérouse, jetons un coup d’œil sur l’Italie, et voyons com¬ 
ment se prépare la grande époque dans laquelle nous allons entrer. 

[La suite à une prochaine livraison.) 
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LIE ©Hj) Ly©DlFi[^" 

( Suite. ) 

La mère Jacques était tristement assise près de la porte 
de sa maison et s'inquiétait de la longue absence de son 
61 s. Par moments elle se levait et regardait des deux cotes 
de la rue pour voir si Mathias revenait. Mais chaque fois 
elle se rasseyait plus triste sur sa chaise de bois sans avoir 
rien vu qui eût Tapparence de son hls. Le jour cependant 
était entièrement tombé, et l’obscurité avait déjà envahi 
la rue. La pauvre veuve n’en pouvait plus. Elle alluma sa 
petite lampe de cuivre qu’elle posa sur la table, et elle se 
mit à se promener avec une inquiétude toujours croissante 
dans la salle étroite et sombre où se réunissaient ordinai¬ 
rement, à une heure un peu plus avancée, les habitues de 
la maison. 

En ce moment elle entendit s’ouvrir la porte de la rue 
et vit entrer le marin mystérieux, dont les lèvres lâchaient 
par moments d’affreuses bordées de jurons. Elle s avança 
avec une sorte de terreur au-devant de lui et 1 interrogea | 
sur les motifs de sa colère. 

— Ce n’est rien d’extraordinaire, répondit l’étranger. 
Seulement je vous apporte les adieux de votre üls et viens 
vous demander si vous n’avez rien à lui faire dire. 

— Au nom du ciel ! s’écria la mère en tremblant de 
tout son corps, mon ûls, qu’est-il devenu? Que voulez- 
vous dire en m’apportant ses adieux, et pourquoi ne re¬ 
vient-il pas à la maison où je l’attends depuis si long¬ 
temps ? 

— Consolez-vous, vous ne le reverrez pas de sitôt, re¬ 
partit l’inconnu. 

— Ah! mon Dieu! mon Dieu! ayez pitié d’une mère 
qui n’a plus que son ûls à aimer ici-bas! s’écria la veuve 
en pâlissant comme si la mort lui eût glacé le cœur. Où 
donc est mon Mathias? Où donc est-il? M’en veut-il? Il 
m’a souvent rudoyée de paroles, il m’a frappée souvent; 
mais je l’aime toujours, car il est le seul qui me reste de 
tous les enfants que Dieu m’avait donnés, le seul qui sur¬ 
vive encore comme un gage de mon Jacques bien-aimé 
dont le ciel ait pitié. 

— Votre Jacques bien-aimé? demanda le marin avec 
un éclat de rire ironique. Vous aviez là un étrange com¬ 
père , en vérité ; un gaillard qui avait sa place fixe dans 
toutes les tavernes de la ville, avec tous les drôles du port. 
C’était un vrai trésor de buveur, auquel les brasseurs de 
bière devraient ériger une statue.... 

— Monsieur, respectez les morts, s’il vous plaît, inter¬ 
rompit la veuve avec une incroyable dignité en s'essuyant 
les yeux. Mon Jacques était un homme de vertu et d’hon¬ 
neur. Mais , je vous en prie , dites-moi ce qu’est devenu 
mon fils? 

— Votre fils, mère Jacques, a trouvé une bonne fortune 
comme il en arrive rarement. C’est pourquoi, consolez- 
vous. Car il n’était pas fait pour rester couché sur le banc 
que voilà, et passer l’autre moitié à vous faire un purga¬ 
toire de votre maison. Il est disposé à faire son entrée 
dans l’école du monde et à apprendre comment on doit 
vivre pour soi-même et pour les autres. Le démon de l’or¬ 
gueil vit en lui ; on l’exorcisera, ce démon. Il est monté à 
mon bord et entré à mon service. Demain nous prendrons 


la mer, et dans un an je vous le ramènerai transformé en 
un ange. 

_Qui donc êtes-vous, monsieur, pour me parler ainsi? 

continua la veuve avec un mouvement singulier d’angoisse 
et de curiosité. Je vous en conjure, dites-moi en présence 
de qui je me trouve ici ! 

_Je suis le capitaine du Lucifer, répondit l’étranger, 

et mon bâtiment est un des meilleurs qui aient jamais été 
lancés d’un chantier; car il fait son devoir dans la tempête 
comme dans les calmes plats. Il est tout à fait disposé 
pour ramener au chemin du devoir les vauriens qui s’en 
sont éloignés, car il porte à chacun de ses clous quelque 
bout de garcelte dont l’efficacité m’est connue. 

Mais la mère Jacques n’écoutait plus ce que disait l’étran¬ 
ger, car le nom de Lucifer 1 avait glacce jusqu au fond du 
cœur. Pendant quelques secondes elle regarda le marin 
avec des yeux énormes, puis elle lui demanda dune voix 
tremblante : 

_Le Lucifer? Que le bon Dieu m’assiste! Car c’est le 

nom d’un des esprits de l’enfer. Quelle bénédiction ce 
nom maudit peut-il apporter à un navire? Et quel bien 
puis-je penser d’un homme qui commande un bâtiment 
appelé ainsi? 

— Pensez ce qu’il vous plaira, répliqua le capitaine. Je 
sais ce que j’ai à faire, bien qu on me voie plus souvent 
un verre de rhum qu’un livre de prières a la main et que 
je chante moins de psaumes que de joyeuses chansons à 
boire. Qu’esl-ce donc qu’un marin, selon votre opinion, si 
ce n’est de la chair à nourrir les poissons de l’Océan? Mais 
suffit. Il faut que je parte. Ainsi donc, au revoir, dans un 
an. Vous reverrez votre fils vivant et corrige de cœur 
et d’esprit, vous pouvez y compter. Et maintenant, 
adieu... 

Ici la voix de l’étranger s’altéra profondément et son 
visage trahit une grande émotion qu il parut visiblement 
vouloir cacher. Mais cela ne dura qu un moment. Car il 
reprit quelques secondes après : 

— Adieu, Marie, adieu ! Voilà bien longtemps, n est-ce 
pas? que je ne t’ai appelée de ce nom.... 

— Qui doue êtes-vous, au nom de la sainte Vierge ? in¬ 
terrompit aussitôt la veuve d’une voix presque étouffée et 
en regardant fixement dans le blanc des yeux le capitaine 
du Lucifer. 

— Qui je suis, mère Jacques? Un joyeux compagnon 
qui a vu une bonne partie du monde, répondit l inconnu. 
Je m’étais épris d’une jeune fille qui ne voulut pas de 
moi et qui m’en préféra un autre. Le chagrin que jen 
éprouvai me poussa à faire une folie. Je me fis marin, un 
beau navire sous les pieds et un orage dans le cœur. Mon 
bâtiment périt et j’eusse été perdu si j’avais été homme a 
me décourager. Bientôt j’obtins un nouveau bord que j hé¬ 
ritai d’une espèce de bandit que j’aimais de tout mon 
cœur. Ce serait une fort singulière histoire à vous racon¬ 
ter ; malheureusement le temps me manque pour cela. 
Bref, je croise çà et là avec mon navire, et si votre fils sait 
s’arranger avec moi, il pourra quelque jour en devenir a 
son tour possesseur. Et maintenant bonsoir. 

Pendant que l’étranger parlait ainsi, les yeux de la 
vieille femme s’étaient tenus cloués sur lui avec une fixité 
pétrifiée. Mais, quand il eut fini, elle lui saisit la main 
avec une angoisse impossible à décrire, et lui dit : 

— Au nom de votre mère, au nom des cinq plaies de 
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noire Sauveur, dites-moi qui vous cics. yuus «v. 
partir sans me dire le nom de celui qui emmène mon eu- 
fanl, le seul enfant qui me reste, dans le monde et dans 
les périls de la mer. 

— Mon nom, le voici, dit le marin d’un ton de voix 
dont la rudesse était évidemment calculée pour cacher l’é¬ 
motion qui remplissait son âme. 

En disant ces mots, il déposa sur la table une petite 
boîte en métal. Puis il ajouta : 

— Marie, nous nous reverrons quelque jour, et, pour 
que TOUS n’éprouviez aucun besoin, voici l’engagement de 
Totre fils. 

Après ces paroles, il jeta à côté de l’écrin une bourse 
pleine d’or et sortit aussitôt. 

Il arait disparu avant que mère Jacques s’en fût aperçue. 
Elle resta, pendant quelques minutes, à regarder la petite 
boîte avec une sorte d’inquiétude; car elle avait peur de 
découvrir un mystère qui la faisait trembler. Tantôt elle 
mettait le doigt sur le ressort pour l’ouvrir, puis elle 
s’arrêtait de nouveau en sentant son cœur se serrer d’une 
inquiétude qu’elle avait de la peine cependant à s’expli¬ 
quer. Tantôt elle la pesait dans sa main et croyait la 
sentir s’alourdir de plus en plus. Enfin elle prit son cou¬ 
rage à deux mains et ouvrit la boîte mystérieuse avec de 
sinistres battements de cœur. Quand elle en eut ôté le 
couverele, elle y vit un portrait de femme. C’était un vi¬ 
sage dune merveilleuse beauté et d’une douceur vraiment 
ange ique. Le front était d’une blancheur éclatante ; de 
beaux cheveux bruns encadraient la tête ; les joues étaient 
revêtuesd une teinte rose et transparente ; enfin, de grands 

y ux bleus, pleins d’une expression ineffable, complétaient 
cette figure presque idéale. ^ 

- Dieu du ciel et de la terre ! s’écria mère Jacques 

rou'rrrtêi P®‘«e à maîtriser. Quel 

jeune C’ ‘ 7 ”' mes traits lorsque j’étais 

de emn/ ?" peu 

"•"■“S»- p«» •P'-i»: - poli. 

n,’« "r homme? Cette boîte disait-il 

portrÏpe^î.ê'r^n?'.^"®’^® JV mon 

En^tc ! P®® encore... 

qxaid elle eT '® portrait de la boîte. Mais 

d’unnoiîdejaiss’h?"'™- Ses yeu 

chevelure d’ébène. '"®*‘'^‘'dleusement avec s 

cicatrice et Ia.i ° ‘ont était traversé par une largi 
sueil sauvage et caractère d’un or 

pics violentes T « ™P ® et les traces des passions le; 

Hs fixés sur du pilote tint les re- 

'“compréhensiKlB^i???.’ s^eDant quelle puissanct 

*'«“P il lui parut a’ peinture, quand toui 

î^cï.et quL ® retirait de devant sei 

“““dedu passé.entier se rouvrait à elle, le 
^ ^ C 11 * I * 

*1 boulet l’eût rei^rs^ée *^***** chambre, comme si 


*cèrent animés i®®*"» *e port et le fleuve se mon 


fer surtout offrait le spectacle d’une animation extraordi¬ 
naire. Autour du brick se balançaient plusieurs chaloupes 
Chargées de vivres et de provisions de plusieurs espèces, 
e quelques robustes compagnons étaient occupés à’ les 
isser à bord et à descendre à la cale les tonnes d’eau 
douce. Les voiles flottaient à demi déployées et n’atten¬ 
daient que le moment de s’ouvrir toutes larges pour des¬ 
cendre vers la pleine mer. Mais ce moment n’était pas 
encore venu. Le capitaine du navire marchait à pas pressés 
sui e l'Ilac, attendant, avec la plus vive impatience, que 
e vent desire vînt à souiller et qu’on pût lever l’ancre. 

s tait promené pendant quelque temps de cette 
manière, quand le pilote vint lui dire que tous les pré¬ 
paratifs de départ étaient terminés. En ce moment, l’hor- 
oge e INolre-Dame sonnait précisément huit heures. 

— Ou donc est mon convive d’hier au soir? demanda 
Je commandant. 

-- Capitaine, il ronfle encore de toutes ses forces sur 
le plancher où il est tombé hier, répondit le pilote. Faut- 
il le réveiller? 

— Non , non, repartit le capitaine. Laissez dormir en¬ 
core ce malotru. J’irai tantôt le réveiller moi-méme. Pour 
le moment, il importe que tout le monde se mette à l’ou¬ 
vrage. Ainsi, attention ! 

Après avoir dit ces mots, il saisit son porte-voix, pen¬ 
dant que chacun des hommes de l’équipage se rendait en 
silence à son poste. 

Comme si le fleuve eût été obéissant à ses désirs et que 
le vent eût écouté ses vœux, la marée commença à des¬ 
cendre lentement et le vent se mit à souffler vers l’ouest. 
De sorte que l’ordre d’appareiller put être donné aus¬ 
sitôt. 

Bientôt le porte-voix du capitaine le fil retentir et il fut 
execute, au même instant, par l’équipage avec une in¬ 
croyable prestesse. Les ancres furent levées, les voiles 
s’ouvrirent et le brick se mit en marche, au milieu des 
hourras répétés des matelots. Conduit par un pilote habile 
et expérimenté, le bâtiment fendit les flots avec une agilité 
rare; et, plus il s’éloignait de la ville, plus la brise fraî¬ 
chissait et enflait les voiles du Lucifer. 

Le capitaine s’assit alors sur l’arrière du navire, posa la 
tête entre ses deux mains et se mit à rêver à son passé et 
à son avenir, et à remonter tous les relais de sa vie mar¬ 
ques par une douleur ou par une épreuve. 

Il s était reporté par la pensée à l’époque où, après son 
retour de Londres, il rentrait dans la maison paternelle, 
précisément au moment où Marie s’en revenait de l’église 
où elle venait d’épouser Jacques. A cette vue, il s’arrêta 
immobile comme si la foudre fût tombée à ses pieds. Ce¬ 
pendant un orage terrible éclata dans les profondeurs de 
son âme. Sa bouche se couvrit d’écume et son cœur se 
remplit de malédictions et de blasphèmes. Enfin ses lèvres 
se contractèrent de rage, et il ne put produire que des 
syllabes étranglées. Après qu’il eut regardé, pendant quel¬ 
ques secondes, la noce avec des yeux hagards, il s’éloigna 
h grands pas et se mit à parcourir la ville comme un in¬ 
sensé, ne sachant où il allait. Tout ce qu’il rencontrait sur 
son passage se rangeait avec épouvante ; car on connaissait 
la force extraordinaire dont il était doué, et chacun crai¬ 
gnait de devenir la victime de la fureur qui flamboyait 
dans ses yeux. 

Cette espèce d’égarement dans lequel le jeune homme 

XVI, vEciLLE_s. vorcar 
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éuil tombé, dur. longtemps, et loi '“•'“f' 
nlus le cœur. Le père Van Mecheleu tomba 
Lut malade, et Frantz ne s’en inquiétait pas le 
monde. Cependant la maladie s’aggravait de ®“J® ^ 

et Frantz refusait toujours de voir son pere. En 6 n celu 
ci inounit et fut mis en terre par des soins - 

sans que la main de son 61 s et la sienne se fussent renco - 

Irées pour se serrer une dernière fois. ^ j, tête 

Alors Frantz se trouva maître de sa fortune 
d’une riche maison de commerce. 11 vit des ■ 

paravant dédaignaient de le regarder, briguer 
L faveur; mais il se rit d’eux et les renvoya de chez lui 

Depuis la perte de Marie, il n’avait plus eu une heure 
de joie et il lui semblait que le repos ne voulut plus ren¬ 
trer dans son âme. Le séjour de ses bureaux lui inspirait 
une profonde répugnance, et la vue de ses livres de com¬ 
merce lui donnait des nausées. Aussi il résolut de renoncer 
aux affaires, il vendit sa maison et ses magasins et réalisa 
toute sa colossale fortune. Bientôt on le vit, depuis e 
malin jusqu’au soir, au chantier, constamment occupe. 

En effet il s’y trouvait un bâtiment en construction, une 
svelte et élégante frégate qui promettait de devenir le na¬ 
vire le plus 6 n voilier qu’il y eût au port. Les ouvriers ne 
cessaient d’y travailler depuis les premiers rayons du jour 
jusqu’aux dernières lueurs du soir. Lorsque l’été tira a sa 
6 n, le navire se trouva terminé , et le Cœur ptrdu (c était 
ainsi que Frantz Van Mechelen avait nommé sa frégate) 
fut lancé à l’eau. Trois semaines après, il descendit la ri¬ 
vière. Il traversa l’Atlantique et se dirigea vers le conti¬ 
nent américain. Les États-Unis sortaient alors de la lutte 
héroïque qu’ils avaient si glorieusement soutenue contre 
l'Angleterre, et ils étonnaient déjà le inonde de leur puis¬ 
sance et de leur force. Mais Frantz ne s’émouvait de rien 
de tout cela. Il était insensible à toutes choses , et il ne 
cherchait qu’à s’étourdir sur lui-même en se livrant à des 
excès de toute nature, pour retomber ensuite dans le 
néant de sa propre solitude intérieure. 

Un jour il se trouvait ainsi plongé dans je ne sais quels 
rêves sinistres sur le bord de la rivière de Delaware, à 
rentrée de laquelle sa frégate se tenait à l’ancre, quand 
tout à coup, après avoir repassé les détails de sa vie, il 
poussa un grand éclat de rire , comme pour se tirer lui- 
même en dérision. En ce moment un petit canot s avança 
à force de rames vers l’endroit où il se trouvait. Il était 
monté par un homme long et maigre, dont le visage 
pâle contrastait singulièrement avec ses yeux noirs et 
perçants. L’étranger s’avança résolument vers le capi¬ 
taine. 

— Holà, que voulez-vous? demanda celui-ci à l’in¬ 
connu. 

— Yous paraissez n’être pas dans vos moments de bonne 
humeur, monsieur, répondit l’étranger. Aussi je vous de¬ 
mande mille fois pardon si je viens vous déranger à l’heure 
qu’il est. Du reste, j’ai le temps et je puis attendre que ce 
mauvais nuage soit passé. 

Après avoir dit ces mots, l’inconnu se mit à se promener 
sur le sable de la plage à quelque distance de l’endroit où 
Frantz était assis. Yous eussiez remarqué dans son visage 
quelque chose d’inaccoutumé et toute cette Bgure eût 
produit sur vous une impression étrange et inexplicable. 
Une flamme infernale paraissait briller dans ses yeux plus 


noirs que du charbon, et cependant il y avait des moments 
où se révélait dans ses traits l’expression de quelque dou- 
leur profonde et intime. 

En 6 n l’orage s’apaisa au fond du cœur de Frantz qui 
se leva, s’approcha de l’inconnu , et, en lui frappant sur 

l’épaule, lui dit : j j » • 

_Eh bien ! monsieur, je suis à vos ordres, tjue desirez- 

vous de moi? ^ 

— "Vous avez raison, M. Frantz Van Mechelen, refwndit 

l’étranger, toute chose doit avoir son temps, et, si cela 
vous convient, nous allons causer d’affaires importantes. 
Comme je m’en suis aperçu, votre frégate et vos gens ne 
sont pas accablés de besogne, et il leur reste probablement 
les quatre quarts de la journée à dépenser par jour. De 
façon que vous devez être fatigué de rester ainsi les bras 
croisés et de voir balancer votre bord sur les eaux de la 
Delaware. Quant à moi , j’ai précisément besoin d un na¬ 
vire pour me transporter avec mes effe^ à 1 île de Madère. 

Si vous voulez vous charger de cela, je dois vous avertir 
que ma charge, peu considérable du reste, se trouve prête 
et que nous nous mettrons d’autant plus facilement d ac¬ 
cord sur le prix du frêt, que je ne suis pas accoutume a 

marchander. __ 

_Tope, monsieur, repartit le capitaine en frappant 

dans la main de l’inconnu. Je suis disposé à partir aussitôt 
que vous voudrez. Vous ne marchandez pas, et moi je 
n’aime pas discuter longuement les affaires. C est pourquoi 
nous terminerons la chose au moment même. Montez à 
mon bord, et nous causerons à notre aise. 

I Tous deux montèrent à bord du Cœur prrdu et entrè¬ 
rent dans la chambre du capitaine. 

— Holà ! Jim ! s’écria celui-ci. Où diable reste ce mau¬ 
dit drôle 1 Jim ! un flacon de Madère pour monsieur et 

pour moi. . . 

Le vin pétilla dans les verres et le capitaine choqua 
sien contre celui de l’étranger. Quand la dernière goutte 
de la bouteille eut coulé , tous deux se trouvèrent d ac¬ 
cord. L’inconnu promit que le matin du troisième jour 
tous ses effets seraient transportés à bord, tandis que 
capitaine s’engagea de son côté à se trouver prêt a mettre 

à la voile dès le même moment. , 

—Cela est parfait, maître Frantz Van Mechelen, repo - 
dit l’étranger. Pour ce qui me concerne, vous pouvez rc 
assuré de la plus grande ponctualité. Ce n est pas J® 
vanter que je vous parle ainsi ; car tout le mon e con 
suffisamment .sous ce rapport Mac-Saunders comme je vous 
prie de vouloir m’appeler désormais. Chose 
chose sainte pour moi. Je vous préviens cependant qu^ 
VOUS auriez tort de jeter votre lest, attendu 
effets et la cargaison dont je vous chargerai ne pren r 
guère de place. Ainsi, cela est entendu, le troisie 
jour après celui ou nous sommes, nous mettro ^ 
voiles avant l’heure de midi. Jusque-là, monsieur, je pr 
que le ciel vous tienne en sa garde. 

Ensuite il secoua la main du capitaine, descendit 
son canot et rejoignit le rivage. 

Dès ce moment tout reprit à bord du Cœur perdu ^ 
incroyable activité. Les ordres furent exécutés en m m 
temps que donnés, si bien que , dès le soir du euxi 
jour, on se trouvait en état de lever 1 ancre, epen an 
l’étranger n’avait encore envoyé aucun ballot , 
caisse, rien. La nuit arriva, et personne ne venait encor 
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A peine s’il restait quelques heures avant le moment fixé 
pour le départ. Le soleil s’élevait déjà à l’horizon, et rien 
ne se montrait, ni bagage, ni voyageur. 

Le capitaine se promenait avec une vive impatience sur 
le tillac de la fregate et faisait des efibrts pour réprimer 
la colère qui grondait dans son cœur. 

— Pilote, dit-il à celui qui était chargé de diriger le 
gouvernail, si ce drôle de Saunders n’est pas ici à l’heure 
de midi, je considérerai notre marché comme rompu, et 
nous lèverons l’ancre pour aller où bon nous semblera. 

— Comme vous l’ordonnerez, capitaine, répondit le pi¬ 
lote. Outre les bagages de ce farceur d’Écossais, nous 
avons assez de lest pour naviguer sans danger par cette 
belle saison, le long des côtes des États-Unis. Nous pour¬ 
rions lever l’ancre à l’instant même. 

— Cela n’est pas nécessaire, repartit Frantz. Attendons 
jusqu’à l’heure de midi précise. Plus lard, que le diable 
emporte ce drôle de Saunders ! Le vent est excellent, et 
si ce mufle écossais était un peu plus exact, nous pour¬ 
rions avoir déjà filé un bon nombre de nœuds. 

Puis, comme pour fournir l’expression la plus forte de 
son méconteotemeol, il se tourna vers la porte de sa ca¬ 
bine, en s’écriant : 

— Holà ! Jim ! garçon d’enfer! Apporte-moi une bou¬ 
teille de vin de Madère. Tenez, pilote , prenez un verre 
avec moi. Décidément Mac-Saunders est un marteau de 
porte comme il y en a peu. N’ôtes-vous pas du même 

— Tout à fait, capitaine. Et ce madère est si bon qu’il 
sen boit rarement de cette qualité à bord d’un navire 
même royal. Vous avez parfaitement raison; nous pour¬ 
rons facilement trouver notre chemin sur l’Atlantique, 
«ns avoir besoin de personne pour se moquer de nous. 

ms tenez, capitaine, ne dirait-on pas que ce paquet d’os 
q«i accourt là-bas sur le quai est notre homme à nous? 

fende secondes après, quatre énergiques rameurs eu- 
rent conduit une chaloupe près de la frégate; Saunders 

d’a7JS“'■ Mechelen ! cria-t-il 

sommes 

n’avez nas , n’est-ce pas? Car vous 

nu entendu sonner midi. 
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En disant ces mots, l’Écossais montrait son bagage qui 
se composait d’un étui de chapeau, d’un parapluie! dïn 
n ®au, dune caisse de médiocre grandeur et de six 
petits barils garnis de solides cercles de fer. 

— Et voilà tout ce que vous avez à charger? demanda 
te capitaine en riant et en jetant à Mac-Saunders un regard 
plein de moquerie. Sur mon honneur, vous allez faire en¬ 
rager tous les marchands des États-Unis en emportant en 
une fois une cargaison de celle importance. 

L Ecossais ne fit pas semblant d’avoir entendu ces pa¬ 
roles, et 1 se mit en devoir de caser ses barils et sa malle 
dans la cabine qui lui fut désignée, pendant que le capi- 
taine donnait 1 ordre d’appareiller. 

En un instant les ancres furent levées et les voiles mises 
dehors. 

Quand le Cœur perdu se trouva en marche, Frantz des¬ 
cendit dans la cabine où Saunders venait de s’affaisser 

sur un banc, en paraissant préoccupé d’une pensée dés¬ 
agréable et noire. 

—Ah çà ! monsieur, nous voici sous voiles et chaque mi¬ 
nute nous éloigne davantage de la côte, lui dit le capilaine. 
Priez, s’il vous plaît,pour que le ciel nous donne un heu¬ 
reux voyage, sinon votre précieuse existence et vos trésors 
presque aussi précieux pourraient courir un grand danger. 

— Vous semblez ne pouvoir vous lasser de vous rire 
de mon bagage, répondit l’Écossais avec une assez pi¬ 
quante indifférence. Et pourtant je vous prie d’être bien 
I assuré que tout votre bâtiment avec tout ce qu’il renferme, 

! sans vous excepter vous-même, serait amplement payé par 
la moitié de ce que renferme un de ces barils. Car, je vous 
le dis, vous n’avez jamais vu de votre vie autant d’or 
reuni qu il y en a là dans ce coin. Vous avez ainsi un double 
motif pour être, pendant tout notre voyage, de la pru- 
dence la plus rigoureuse. 

— Quel démon avez-vous donc servi, maître, pour qu’il 
vous ait pourvu d’un aussi riche trésor? demanda Frantz 
avec etonnenient. Car vous ne paraissez parler de rien 
de moins que de millions. 

L’étranger ne répondit mot. Mais il pâlit d’une manière 
étrange, et il était facile de voir qu’il ne se rappelait 
qu’avec un mouvement de répugnance et d’angoisse les 
temps antérieurs de sa vie. 

— Capilaine Frantz Van Mechelen, dit-il après une 
pause de (juclques secondes , soyons bons camarades pen¬ 
dant la traversée que nous avons à faire. Faites attention 
à vos voiles, tenez lœil sur votre boussole et conduisez- 
nous aussi directement que possible à Tîle de Madère. J ai, 
pendant bien des longues années, labouré la mer, et je 
ne me suis jamais inquiété de voir la croisière durer trois 
jours ou trois mois. Mais, en ce moment, je voudrais 
pouvoir parcourir les jours en des minutes. Aussi, je vous 
payerai royalement si nous arrivons sains et saufs à notre 
destination. 

— N ayez pas d’inquiétude, répliqua le capitaine. Aussi 
longtemps que la brise soufflera et que le coq chantera, 
vous serez en sûreté à mon bord, et aucun mauvais com¬ 
pagnon , — j’entends aucun pirate ou corsaire, — ne se 
mettra en travers de nous, car nous avons assez de canons 
et de bons bras pour leur imposer du respect. 

— C’est bien ! fil Saunders. Aussi vous ne rendrez pas 
service à un ingrat. Or maintenant que voilà ce point ar¬ 
rangé entre nous, vous verrez que je deviendrai un joyeux 
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et boD eoeipagooD de toyage. Encore une fois, le 
noos donne asser de préoccopalioos ^ 

incertain. C’est pourqooi ne gîtons pas es moi q 
roici en nons tortnrant l’esprit par les souvenirs du passe. 

Ne nous interrogeons pas motnellement sur notre vie, car 

la conGance ne se commande pas. 

— Mon Dieu, qu’est-ce que cela me fait de 
vous êtes et ce que vous deviendrez? exclama Fran . 
me suffit que vous payiez votre passage et que vous m ai¬ 
diez à vider mon verre de madère. Mais puisque nous 
voici à parier de cela, nous allons aborder un flacon de ce 
vin, si cela vous convient. Holà, Jim , garçon d enfer, ap- 
portez-nous une bouteille de mon meilleur madere. 

Jim accourut aussitôt, et bientôt après, les deux com¬ 
pagnons se trouvèrent attablés devant un gros acon e 
vin accosté de deux verres immenses. 

Trois semaines s’étaient passées, et tous deux n avaient 
fait qu’échanger quelques paroles aussi brèves que pos¬ 
sible ; mais en revanche ils avaient énormément entame 
les provisions de vin. Cependant la traversée se continuait 
sous les plus heureux auspices, et chaque jour le Cœur 

perdu se rapprochait de plus près de l’île de Madere. Un 
soir, aux dernières lueurs du jour, Saunders descendit 
dans la cabine du capitaine , et lui cria à l’oreille. 

— Sus! sus! montez au tillac, car nous voici en vue de 
l’île. Mille dollars en récompense pour voire équipage, si 

nous abordons a 1 instant môme. 

— Non pas ce soir, repartit le capitaine. H est trop tard 
déjà pour chercher un endroit sûr où jeter l’ancre. Un 
orage s’annonce, l’air est lourd, et je crains que nous 
n’an-ivions pas sans la plus grande peine dans le golfe de 

Funchal. , 

_Prophète de malheur! exclama Saunders. Mainte¬ 
nant que nous sommes en vue de la terre, que pourrait-il 
nous arriver encore? 

_Je ne sais, dit le capitaine d une voix brève et seche; 

mais si vous voulez vous tenir tranquille et prêter 1 oreille, 
vous pouvez déjà entendre gronder Forage dans le loin- 
tain. 

Saunders garda le silence et prêta loreille attentive- | 
ment et sans respirer. 

De grands et lourds nuages s’entassaient au ciel. Le soleil 
y eut bientôt disparu et ils enveloppèrent comme un voile 
de ténèbres File tout entière. Du fond de la mer semblaient 
sortir des mugissements sourds et des bruits sinistres , 
tandis que la surface se couvrait d’une écume abondante 
et sale. L’air était pesant et d’une chaleur intolérable. Le 
ciel semblait devenir un cratère de feu. Tout à coup de 
grands courants s’établirent dans l’eau, et la frégate fut 
entraînée, malgré tous les efforts qu’on pût faire, dans la 
direction de File. 

— Au nom du Seigneur et de tous les saints, qu’est-ce 
que cela signifie? s’écria Saunders en saisissant la main du 
capitaine et en la serrant convulsivement dans les siennes. 
Avez-vous jamais vu un pareil phénomène sur l’Océan ? O 
mon Dieu! que va-t-il nous arriver? 

— C’est un tremblement de terre sous-marin, répondit 
Frantzavec un calme imperturbable. Ce que nous pouvons 
faire de mieux, c’est de recommander notre âme à Dieu. 
Pour moi, je réponds que mon livre de loch est en ordre 
et que je n’ai rien à craindre de celui qui doit en prendre 
inspection. Quant à vous, je ne sais si vous pouvez dire 


la même chose ; mais ce que je sais, c est que le cours de 
vos dollars est en ce moment au-dessous de zéro. 

— Et il vous reste le courage de plaisanter dans un mo¬ 
ment comme celui où nous sommes? balbutia l’Ecossais 
d’une voix étranglée, pendant que de grosses gouttes de 

sueur lui découlaient le long du visage. 

_ De par le diable, monsieur, que voulez-vous que je 
fasse autrement? s’écria le capitaine. Donnez libre carrière 
à votre épouvante, mais laissez-moi ma bonne humeur. Si 
nous sommes condamnés à périr, périssons gaîment. Du 
reste, vous n’avez pas tout à fait tort. C est une chose ex- 
traordinairement triste pour un détermine buveur de m 
de madère . que de devoir mourir justement sur les cote 
mêmes où ce vin délicieux se recolle. Mais 
semble-t-il, qu’une petite brise commence ^ souffle-r de 
terre; nous ne devons négliger aucun moyen de salut, et 
peut-être est-elle assez forte pour vaincre la violence du 
durant qui nous entraîne. Holà! garçons! doublez les 

voiles ! sus ! sus ! 

Comme par enchantement la frégate se trouva couverte 
de toile. Les voiles se gonflèrent et elles luttèrent pendan 
quelques minutes avec avantage , 

auquel le navire avait cédé d’abord. Mais un coup de vent 

terrible fouetta le bâtiment. Les mâts ployèrent avec un cr - 

queiiient eflroyable et se brisèrent en éclats. Le tonnerre 
grondait sans interruption et les éclairs ^ 

flammes continues dans la nuit qu, enveloppait de tou e 
parts les flots et le ciel. On eût dit que les profondeur le 
plus inGmes de la mer se fussent soulevées et 
le courant devenait de plus fort en plus fort q“> 
irrésistiblement le bâtiment vers la ««‘e. ^1 n etaù plu 
possible de diriger le navire : les -^ts étaient ombes le 

I gouvernail était en pièces. Aussi tout 1 équipage, muet de 
Lrreur et les yeux Gxes, se tenait immobile et atiend^t 
avec la stupeur du désespoir linevilab e . 

ùail ae briLr sur le, rocher, de l'ile. On eut fot « 

groupes funèbres qui, au jour du Jugement ’ 

tendraient, placé, à la gauche du Seigneur , la parole q». 

décidera de leur éternité. 

.• • 

Plusieurs heures après ce moment terrible et solennel, 

l’orage était entièrement dissipé. Le ciel avait . 

réuité et le soleil y brillait de toute sa sp>««deur matinale^ 
La mer était calme et polie comme un miroir, “ P 
si une brise d’est, qui soulflail doucement, en J 

reuient la surface étincelante. La magnifique i e e 
se déployait avec tout le luxe de son opulente ’ 

éclairée par les rayons d’or du soleil et toute ‘‘^^P 
sanie des mille diamants que la pluie y avait , 

pendus. Toute la nature semblait avoir repris sa robe 
gaîté et de bonheur, de richesse et de sereoite. , • 

On eût trouvé un singulier contraste eaVre ce *P^ 
la fois grandiose et doux et les figures dedeux malheu 

assis sur une pointe de rocher qui s ression 

et se regardant l’un l’autre avec une indicible ®*P 

de stupeur. Leurs vêtements étaient déchirés et tou 

pés d’eau marine, leurs cheveux en désorde, ® 
ni souliers à leurs pieds, ni manteaux pour couvri 
nudité. Pendant longtemps ils étaient restés assis 
crête de rocher en se regardant toujours ans un^ 
silence, quand l’un des deux se mit à pousser un 
rire qui Gt tressaillir son compagnon des pic s 
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1 Lucifer. 

Alors ' 

en rocher" Pf* en passaat de ro- 

'“'f'îdepuncjjj, T - '*“1^^* î'® fond du 

d’uae ravK.n ® ® tord de la mer, au 

cfcarmani lomg li ^ ® une maison d’un aspect 

^ “anche au milieu des citronniers aux 


et qai résonna avec une expression étrange dans les ro¬ 
chers de la côte comme s’il eût été le rire de quelque 
démon. 

— As-ta perdu la tête, Saunders? lui demanda l’autre, 
ht, par parenthèse, je vous prie de me pardonner si je 
TOUS tutoie sans façon ; car, lorsque deux hommes ont 
passé le quart d’heure que noos avons traversé , on peut 
hardiment se débarrasser des formes cérémonieuses du 
langage. Ainsi donc, quel diable te fait pousser cet infernal 
éclat de rire? 

— Le même diable que j’ai servi pendant toute ma vie, 
repartit l’Écossais. Tu ne le connais peut-être pas, Frantz 
Van Mecfaelen. Mais il me traite en enfant gâté , comme 
tu le Tois, et il vient de jeter au fond de la mer tout le 
fruit de mes longues sueurs et de vingt-cinq ans de tra- 
fail. J’ai été marchand de bois d’ébène, autrement dit 
negrier, et j ai, pendant longtemps, fait un trafic royal sur 
les côtes d’Afrique. Me voici maintenant pareil à un men¬ 
diant, pire qu’un mendiant, car il faut d’abord que je 
commence par apprendre à marmotter les prières qu’il sait 
déjà si bien. 

—Ah! je pensais bien qu’avec toi un mauvais démon était 
entré dans mon navire, répondit le capitaine. Maintenant le 
Toici tout au fin fond de la mer, et je pourrai m’user les 
pieds à chercher dans le port de Funchal un simple emploi 
de matelot. Et c’est pour toi, Saunders, que me voici 
réduit à cette horrible extrémité ! Aussi que la félicité 
éternelle te fasse défaut dans l’autre vie. 

-Que m’importe? interrompit l’Écossais avec une émo- 
lon profonde, tandis qu’une larme tournait dans chacun 
de ses yeux. Que m’importe? Car j’ai eu ma bonne part de 
onheurdansla vie terrestre. Écoute, Frantz. .T’aimais une 

homrp devant les 

desrois*'l déposer à ses pieds les couronnes 

Cch T ‘ï"' P®"®®® ® perte. En 

SnS"r.*‘!® pensai mourir 

’ait laissé “ P®® “’a- 

une toute netü le Lucifer et un enfant, 

Mot brisée clsr V*"' “»*“‘e- 

grande maint. ''®’ *1"® f>"« » 

«rto. J’étais réZ T ‘*®''®““® de beauté et de 

que pour elle et à " *1““^®'’ afiTaires, à ne plus vivre 

moindres désirs ®®“s®erer tout entier à satisfaire ses 

placer ici d’uneP®®*^ y prendre mon argent et le 
“'«placé aujouThui! ^ '* 

**l ®''ec une esnè "cT' * 1®* y®»^ sur le 

''P"* la main de son c ° brusquement, 

— Le ^ compagnon. 

'««sourrparî ®’“PP''°®*>® de moi, dit-il d’une 
Viens avec 1 "*’ • “® ««'«pare de mon 

n’aies Da<î enfant, et, afin 

WzTv. ^ ® reproches à me faire , je te donnerai 


pommes d’or et des amandiers aux fleurs blanches, qui 

drsaldé"! ’’” C «»it I. ».iL 

drpTT ZT ‘ï"® demeure ma fille, dit l’Écossais en s’a¬ 
dressant a son compagnon. Tu comprendras que je désire 

être seul pour lui raconter le malheur dont nous venons 
d être frappes. Donc reste ici ; dans une heure je viendrai 
t appeler pour t oflTrir l’hospitalité sous mon toit. 

{La fin à la prochaine livraison. ) 


m MOI SDR LES PIAKS PROPOSÉS 

POUR lE LOCAL DE l’ancIEN HÔPITAL SAINT-JEAN. 

Les journaux quotidiens se sont déjà occupés des diffé¬ 
rents projets de distribution des terrains de l’hôpital Saint- 
Jean dont l’exposition a eu lieu à l’hôtel-de-ville. Nous 
avons aussi un mot à dire à cet égard. 

Presque tous les plans placentL centre de ces terrains 
un marche ou un monument quelconque. On a très-bien 
compris qu’un établissement public en cet endroit aug¬ 
menterait la valeur des terrains à vendre, en même temps 
qu il embellirait la ville. Mais lequel choisir ; un théâtre , 

line bourse, un marché, le poids de la ville ou un bassin 
de natation ? 

Nous nous sommes déjà prononcés pour un théâtre ( et 
nous avons vu avec plaisir cette idée adoptée par deux des 
projets). Nous pensons encore que c’est ce qu’on peut 
choisir de mieux. En eflet : 

Une bourse, comme le propose M. Partoes, y serait mal 
placée ; un édifice de ce genre doit se trouver dans le 
quartier occupé par le haut commerce. En outre ce serait 
une construction inutile : la bourse actuelle, si Ton y joi¬ 
gnait les deux magasins attenants, ainsi qu on en a déjà eu 
le projet, suffirait à tous les besoins. 

Un marché y serait également dans une situation peu 
convenable. Pour déterminer remplacement des nouveaux 
marchés, il ne faut pas considérer Bruxelles dans ses li¬ 
mites actuelles, mais dans celles quelle aura après la 
reunion des faubourgs, et Ion doit, par conséquent, 
éviter de les grouper tous dans le centre de la ville, où ils 
ne seraient d aucune utilité aux habitants des quartiers 
éloignés. Le local de Saint-Jean se trouve précisément 
entre le Grand-Marché et celui du Sablon, à une distance 
très-rapprochée de chacun deux et très-éloignée des 
faubourgs. 

Quant au poids de la ville, ce serait encore une dépense 
inutile. L idée du bassin de natation ne vaut pas la peine 
qu’on la réfute. 

D ailleurs 1 etablissement de ces diflerents édifices né¬ 
cessiterait de la part de la ville une dépense plus ou 
moins forte, qu’elle n’a pas, en ce moment, le moyen de 
supporter. Un théâtre , au contraire, serait entrepris par 
une société. Si nous sommes bien informés, il se présente 
déjà des personnes toutes disposées à cette entreprise et 
qui n’attendent, pour se constituer en société, que la 
décision du conseil communal. 

On voit déjà que nous préférons le plan de M. Cluyse- 
naer. En eflet il nous parait réunir trois grands avantages : 
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1 1 J »• tîrtiï l’effet monumental et 1 écono- 

l’„UUté d. I. populaire comme chose 

mie. Noos regarJoos oo Ihcalr p P ^ , 

«ifepoor la ^„„„enlpoM 

dans oolre capilale . 

cerume clas.m de la ’ ,i,|,„„,geoiset l'ooerier, 

revaux sont trop chers ponr le peui DU g T « th.iâ- 

r..!.u th'âire conslrui. hors la "X'- 

sente le même inconvénienl ; il ne pourr j 
auenté que par la classe aisée. On peut juger p 
exemple récent de ce que peol la position 'j’ 
ment de ce genre. L’an dernier un cirque établi hois a 
liîe de Cologne n’a pas pu faire ses frais; cette année le 
Ee speetaeîo donné à la place de la Chapelle attiçe f on^ 
les iours la foule. Nous avons la conviction quun théâtr 
pour Ta comédie et le vaudeville situé ou le propo e 
M. Cluysenaer et à des prix très-modérés 
2 fr. 5 o les premières loges, 2 fr. les secondes, i r. 
parquet, ^5 c. le parterre, 4 o c. le paradis) aurait dim¬ 
penses chances de succès. Rien n’einpêcherait que ce 
théâtre fût exploité par l’administration des théâtres royaux; 
son personnel serait presque suffisant, et elle pourrait r^ 
«a^ner sur le théâtre populaire ce qu’elle perd souvent s 
fopéra. Comme on n’y jouerait que trois ou quatre fois 
par semaine, la salle pourrait, les autres jours, servir à 
des concerts. Le conservatoire y trouverait un local ex¬ 
cellent où, grâce à la diversité des places, il ferait un bé¬ 
néfice impossible aujourd’hui avec la salle dont il dispose. 

On sait que les concerts du conservatoire de Pans se ] 
donnent dans un théâtre ; celui qu’on propose à Bruxelles 
pourrait aussi utilement servir à exercer les élèves à la dé¬ 
clamation. — Nous ne parlerons pas du résultat moral que 
produirait un théâtre semblable sur le peuple de Bruxelles; 

chacun le sentira parfaitement. 

Un journal* qui a fait un grand éloge du plan de M. Par- 
toes , dit que M. Cluysenaer n établit pas de communication 
vraiment utile; et il se borne à parler d’un passage très- 
court qui traverserait [hôtel Chasteler. Nous devons sup¬ 
poser que l’auteur de cet article n’a pas vu le plan qu’il 
critique ou bien qu’il a la mémoire excessivement faible. 
Aucun des deux projets de M. Cluysenaer ne trace un 
passage à travers l’hotel Chasteler. Le plan ii® i , dont 
l’auteur de l’article ne dit mot, établit un passage par 
la cour des messageries aboutissant en face du théâtre , 
une rue à travers l’hôtel Chasteler et une autre rue par¬ 
tant de la place Saint-Jean vers la chapelle des Templiers 
dite de la Madeleine ; voilà donc bien trois communications 
avec la rue la plus fréquentée de la ville. 

Il est vrai que ce projet n’offre pas de rue droite allant 
de la Cantersteen à la place Saint-Jean , mais il y supplée 
autant que possible. Cette rue à laquelle plusieurs per¬ 
sonnes '.paraissent tenir beaucoup, ne nous .semble pas 
d’une grande utilité ; jusqu’à présent au moins le besoin 
ne s’en est pas fait sentir. On allègue la nécessité d’une 
communication entre la place Royale et la station du Midi; 
mais elle est toute faite : c’est le Grand-Sablon, les rues 
de Rollebeek et des Alexiens ; que l’on consulte les co- 

^ U Emancipation du 19 noTerobre. 


chers de vigilantes, ils répondront tous que c’est le che¬ 
min direct et qu’ils évitent toujours, lorsqu ils le peuvent, 
la Montagne de la Cour. D’ailleurs en suppo-sant la rue 
nercée, il faudrait encore, pour arriver au chemin de ter, 
eu ouvrir une seconde, allant de la place Saint-Jean au 
Manneken-PU en traversant l’hôtel du gouvernement pm- 
vincial et l’hôtel de la Paix, projet inexécutable. Si main¬ 
tenant on examine la question d’argent, on rencontre une 
véritable impossibilité. Pour avoir une rue droite, regu- 
gulière, et qui aboutisse en face de la Cantersteen, il faut 
sacrifier la Grande-Harmonie comme l’indiquent plusieurs 
projets ; il faut en outre traverser en biais un ^and nom¬ 
bre de propriétés, qu’on ne cédera pas pour nen. La rue 
de M. Partoes, ne commençant qu’à cote de la Gran ^ 
Harmonie, ne remplit pas le but désire ; elle pre enten 
un coup d’œil d’angles des plus désagréables et ne laissera 
pour la bâtisse que de petites parcelles hors dequem. 
Dans les projets de M. Cluysenaer, au heu de celte com¬ 
munication directe , on en trouve une à quelques pas p u 
loin dans la rue de l’Empereur et une autre un peu plus 
bas dans la rue de la Madelaine. Il suffit de comparer cet e 
dernière à la rue de M. Partoes pour se convaincre qu ril 
présente le même avantage; il est assez indiffèrent à celui 
qui est en voiture d’aller en ligne droite ou de 
îngle; quinze ou vingt pas de détour sont ^ 

mais il n’est pas indifférent pour la ville de Repenser d 
sommes considérables ou d’avoir une rue ouverte «n 
I bourse délier. Or, la rue de M. Cluysenaer, mer 
l’hôtel Chasteler , ne coûterait pas un ^u à . 

plus que le passage qu’il propose d établir sur 
des messageries ; les propriétaires consentent ou 
communications à leurs frais. Ainsi ^ . uyse 
que son projet coûtera trois cent mille francs de mo n q 

celui de son concurrent ! , , 

Quant à l’aspect monumental, il est certain 

drôles et coupées à angles droits, 

des rues en biais et que le théâtre projeté 

place , en face du passage, présentera un tout au J 

d’œil que la bourse de M. Partoes, dont la façad 

oerait que dans une rue. 


sua L’EBSPLOl Dü STYLE OGIVAL. 

Un écrivain, qui consigne habituellement dans la R ^ 
nationale ses impressions de voyage, ne veut pas q 
bâtisse de nos jours en style gothique, an 
sur Gand, inséré dans une des dernieres . 

ce recueil, il blâme l’architecte du nouveau pala^ 
scopal d’avoir choisi le style ogival. «Que 

il, d’un écrivain qui s’ingénierait à P^j'^^^'^/^lLénie 
temps de Charles Vil et de Louis XI ? Eût-il to t le geme 

du monde, il écrirait en gaulois , comme an 

de la poésie latine. Tel est ce P“‘“'*/P'*"^P"'Xreillc 

une peau antique sur un squelette moderne e 

du XIX* siècle, quoiqu’il ne soit parvenu encore qu 

mier étage , se montre à chaque instant, i ous 

peur qu’en voyant ces masques ridicules que no 

sur le visage de tous nos édifices nouveaux, “P , 

ne nous accorde pas même le mérite de critique pr 

qui pourtant nous distingue incontestablement. 
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On croirait, d’après ces lignes , que l’auteur est un de 
ces savants amateurs qui prennent au sérieux la dénomi¬ 
nation d’architecture moderne que l’on est convenu de 
donner au pastiche gréco-romain en usage aujourd’hui, et 
qui croient fermement que la colonne est une invention 
du m* siècle, contemporaine de la vapeur et du caout¬ 
chouc. Il n’en est cependant rien ; lui-même annonce , en 
commençant son article, que i l’architecture ne sait plus 
aujourd’hui que balbutier une langue étrangère. » Après un 
tel aveu, il est impossible de saisir le sens de la critique. 
Ne vaut-il pas mieux, à tout prendre, parler le français de 
Louis XI que de balbutier une langue étrangère? Mais la 
question n’est pas là. Comparaison n’est pas raison, a dit 
depuis longtemps le bon sens populaire. Quel rapport y a-t-il 
entre un style d’architecture et une langue? On bâtit pour 
se loger, on donne à un édifice une forme agréable pour 
plaire aux yeux, mais on ne construit pas pour se faire 
comprendre. Puisqu’on veut à toute force des images pour 
suivre le goût du jour, il eût été plus rationnel de com¬ 
parer l’architecture à la musique. La première parle aux 
yeux comme la seconde aux oreilles ; l’architecte em¬ 
ploie plusieurs styles, de même que le musicien a la res¬ 
source des différents tons. Or, puisque celui-ci peut libre¬ 
ment user de toutes les ressources de son art, pourquoi 
cette faculté serait-elle interdite à celui-là? 

Au suq)Ius, en laissant de côté les fleurs de rhétorique 
il reste ce simple raisonnement : 

Il n y a pas d’architecture moderne ; 

Le style ogival ou gothique est plus rapproché de notre 
époque et de nos mœurs que le style grec ou romain ; 

L style ogival a été inventé dans le nord de l’Europe ; 
Js^'es grec et romain ont été faits pour des pays méri- 

XIX-Xir '"'f- Belgique et au 

«I siecle, préféré au style grec ou romain. 

eci ne vent pas dire qu il faille copier aveuglément les 

doit pro- 

P'*'- pts J 

te i lu s ■*“ 

l.ien senti l' k '*"' appliquer, et c’est ce qu’a très- 

sont loin de nartairep I’ • • S*®*®*’*'® ®t en Allemagne 

dans L deraiè T""*” nationale. ISoas 

'«qoel l’auteur R n ® 

sprès avoir montré la ® Londres, 

sorceux de rantiauit'*****'^*^7"^*^ du style ogival 

'’onpuissefairecontrela*^"^f°'^"*’ les objections que 
elles ne nroiivp du moyen- 

<|e leur style. Nous tra I application moderne 

"'■nce résultant de l’e ' aujourd’hui avec l’expé- 
des défauts gothiques et de 

••ons les avantages n d’entre eux, ajoutée 

'•'■‘“OS. Nous choisirior-^'^^k”'^^”* découvertes mo- 

ilebonnes fondations et** ^ onnes pierres, nous ferions 
l’humidité et Ip Préserverions nos bâtiments 
gouttières au lie par des conduits et 

de l’étude d ®"‘^'®““®s gargouilles. Et le 

avec notre inLÏoT J monument religieux, 
nvention, donnerait naissance à des 


édifices dignes du siècle et dans lesquels le paysan comme 

-'i- 

Ph-^" ^"®“‘®?“® 0“ a si bien senti ces vérités, qu’un ar¬ 
chitecte distingué, M. Hofstadt, y publie en ce’moment 

ce sfvîrce ogivale, qui sera pour 

Ltitdé rlr 7 >® *‘y*® classique. Il est 

intitule Bach, das ist, Grundregeln des 

fhiau7^^” und Werkleute (Abécédaire go- 

ar r °“t 7^ fondamentales du style gothique pour les 
artistes et les ouvriers) , in-folio. On y trouve des détails 
d ornementation, des projets d’édifices non exécutés et 
une dissertation sur l’histoire de l’architecture germanique 
et sa renaissance au xix« siècle. Ce bel ouvrage, dont deux 
livraisons ont déjà paru, se trouve à la bibliothèque royale 
et à celle de 1 université de Gand. ^ 


ÉTIENNE HENAÜX. 

Le i6 de ce mois mourut à Liège un jeune poète dont 
le nom s était révélé , l’année dernière , avec assez d’éclat 
pour que, au moment où nous sommes, il ne soit pas en- 
core oublié de cette dédaigneuse souveraine, la presse, 
qui oublie tant de choses tous les jours. Ce nom est 
Etienne Henaux, pauvre jeune homme à peine arrivé à sa 
vingt-quatrième année, et tombé juste à l’âge où la pre¬ 
mière sève de la pensée commençait à s’épurer et à .se ré¬ 
gulariser en lui. L’œuvre par laquelle il fixa sur lui l’at¬ 
tention publique, est un volume intitulé Mal du Pays, 
recueil d’odes, d’élégies, de stances, de sonnets. Toute la 
biographie d’Étienne Henaux est dans ce livre, car elle se 
réduit, à la rigueur, à trois ou quatre pièces de vers; un 
premier amour, un voyage à Berlin, voilà, en effet, les 
seuls événements que nous savons de la vie de ce poète 
fauche avant I âge. Puis encore nous nous souvenons d’un 
triomphe littéraire remporté par lui, en iSSy, à Liège, au 
concours ouvert par 1 Association nationale pour l’encou¬ 
ragement de la littérature en Belgique, où il se présenta 
avec un poème intitulé Franchimont , et dont le sujet est 
l’héroïque dévouement des six cents Franchimontois pen¬ 
dant le siège de la cité liégeoise par Charles le Téiné- 
raire. 

Les vers d'Étienne Henaux sont presque tous contenus 
dans le volume dont nous avons écrit le titre, et nous 
croyons qnen joignant au Mal du Pays^ Iode qu'il publia 
1 année passée , à 1 occasion de l'inauguration de la statue 
de Grétrÿ, on formerait son œuvre complète. 

Le caractère du talent d'Étienne Henaux était, avant 
tout, lyrique. Et dans le genre lyrique, c’était pour l'élé¬ 
gie plutôt que pour l'ode que la nature l'avait créé. Son 
vers en général est ferme, bien frappé, solide et facile, bien 
que parfois on y remarque un peu de négligence etde rem¬ 
plissage , quelque rime peu orthodoxe , quelque passager 
oubli du sentiment rhythmique. Iæs idées qu'il se plaît le 
plus à reproduire sont, d'abord et tout naturellement, des 
rêveries de jeune amoureux, ensuite les souvenirs si glo¬ 
rieux et si inspirateurs de son beau pays de Liège. Le 
premier ordre de pensées rattache Henaux à cette innom¬ 
brable compagnie de poètes élégiaques et intimes qui a 
envahi la littérature depuis i83o. A la vérité, les pièces 
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t; »"• Lerio"p.s,c^ 

ques extraits des poésies d Étienne Henaui. 


a)iÆ,ss-p3æs. 

Le conseil d’administration porte à la connaissance intére^és 
que le grand conconrs, auquel est attache, ?«" 
îension de 2,500 fr., pour procurer au lauréat les moyens de conl 
ruerts études à l’étranger, aura lieu eu 1844 et qn’.l aura pour 

objet l’architecture. , ., 

Tout artiste belge, qui n’a pas atteint l’age e ans, p 
admis à concourir. Le nombre des concurrents est limite a six. y 
aura un concours préparatoire, si le nombre des cand.^U depass 
celui de six (art. 42 de l’arrêté royal du 18 octobre 1841). 

Ceux qui se proposent de prendre part à ce concours derront 
ayantle Varril prochain, s’annoncer, soit en personne soit par 

écrit, au greffier de l’Académie et produire un extrait de leur ac e 
de naissance. 

A.nvers, le 27 octobre 1843. 

Le gouverneur de la province, président, H. ni Bboücxxbi. 

Le secrétaire, L.Vbtdt. 


TiRlÉTÉS. 


Bruxelles. — M. Gavé, maître des requêtes, directeur des Beaux- 
Arts en France, a passé quelques jours en cette ville où il a visite 
tous les objets les plus remarquables sous le rapport de l’art et de la 
littérature. On sait que M. Gavé a épousé une femme Irês-avanta- 
geusement connue comme peintre, M“‘ Boulanger, et que lui-même 
possède une réputation littéraire fondée sur plusieurs publications 
en prose et en vers. 

_Un arrêté royal du 20 novembre charge M. Eugène Simonis de 

faire la statue en bronze de Godefroid de Bouillon destinée à orner la 
place Royale. Par contrat passé le même jour avec le ministre de 
l’intérieur. M. Simonis s’engage à fournir la statue pour 95,000 fr. 
Elle contiendra 12,000 kilogrammes de métal. Elle aura, non com¬ 
pris le piédestal et l’étendard, cinq mètres de hauteur. 

_Il vient d’arriver à Bruxelles quatre grandes caisses de livres, 

adressées par la chambre des communes d’Angleterre à la biblio¬ 
thèque de notre chambre des représentants. 

Ce premier envoi contient environ la moitié des 626 volumes in- 
folio dont le reste va suivre immédiatement et composant la précieuse 
série des documents parlementaires anglais depuis 1802 jusqu’à 1832, 
relatifs à toutes les grandes questions de finances , de commerce et 
d’industrie, de haute administration, de négociations diplomati¬ 
ques, etc., qui ont été agitées au parlement d’Angleterre pendant ces 
trente années, si fécondes en grands événements et en modifications 
importantes dans la législation et la politique intérieure de la Grande- 
Bretagne. 

Toute cette série d’un si haut intérêt manquait à la collection de 
notre bibliothèque parlementaire, et le désir, le besoin de combler 
cette lacune, a été un des principaux motifs du voyage fait à Londres, 
en juillet dernier, d’accord avec la questure, par le bibliothécaire , 
M. Bourcier, dont les soins et les démarches, secondés par M. le doc¬ 
teur Bowring, par le secrétaire du speaker, et surtout par la bien¬ 
veillance et le zèle incomparable de M. Hahsard, conservateur du 
dépôt immense des imprimés de la chambre des communes, ont ob¬ 
tenu un résultat beaucoup plus complet qu’il n’était permis de l’es- 


pérer, pour des pièces dont les premières rcmontenl à pin* de 40 

années de date. • » j 

_ La première livraison d’un ouvrage remarquable vient de pa- 

raître en Allemagne. Il est intitulé Conversations Lexicon der bilden- 
den Künste, illustrirtmet 3000 Bolzschnitzen ; c’est un dictionnaire 
des beaux-arU illustré qui contiendra 3000 gravures sur bois for¬ 
mat 8» Nous y avons particulièrement remarque une vue de la 
cathédrale d’Aix-la-Chapelle et de. gravure, au trait d une finesse 
extrême représentant de. objet, exécutés par Thorvraldsen et Cor- 

"'lire nouvelle histoire de l’architecture par Bomherg, enrichie de 
400 gravures sur acier, format in-A», e.t annoncée a Leipzig. 

— La première livraison de l’Histoire de l’architecture au moyen- 
âge, en langue flamande, par M. Fel. Devigne, f * 

Gand. On y remarque le dessin au trait du pignon de l hôtel de vffie 
de Gand, tel qu’il devait être exécuté d’apres le. dessins de l archi- 

tecle de cet édifice. .. 

_ On annonce la publication prochaine d’une Corte t^raphque 
de la Belgique en 4 feuilles grand-aigle, par M. Dcsterbecq. Si l ex 
cution de cette carte répond au spccimen joint au prospectus non. 
aurons enfin une bonne carte du pays, chose que l’on desire depm 
longtemps. Ge que nous avons eu jusqu’à présent «o"»- " 
dit avec raison le prospectus, que des copies de coP'®»- ^ ’ 

l’on excepte les carte, de la Flandre o'ienUle et duHamaut p^i^ 
par M. oLrd, il n’a été fait aucun travail original depuis la grand 

carte de Ferraris, qui date de 1777. 

Debouge en donna une réduction vera 1790, et c est ce e^p 
que l’on a suivie dans tant ce que l’on a publiéjusqu a ce jour^ Qum- 
que basée sur une triangulation assez exacte, ® 
laisse beaucoup à désirer «ms le rapport de 
tagne. ou collines «ont indiquée, comme si elles etai 
U même hauteur, et ce défaut se retrouve dan. 1. eop-e passabl^ 
gravée par Gapitainc en 1800 et dans la copie 
graphiée par M. Vandermaelen en 1831. Le travail de « 
parait devoir être au niveau de. connaissances 
cienne position près du général Van Gorcum, c arge s 
nement hollandais de lever une carte militaire du pays, lui pe 
d’utiliser une foule de documents jusqu’ici inédits. 

_ Le plan de la tour de l’église de Sainte-Waudru a Mons 
devait être publié à Gand par MM. Ghalon et Serrure, 

Bruxelles par la librairie Vandale. 11 formera trois eui 

ne coûtera que 10 fr. pour les souseripteurs. Philharroo- 

— M. Valentin Bender avait compose pour la socie 
nique de Gourtrai plusieurs morceaux de musique qui ® ^ 

cuL sous son habile direction avec le plus grand 
de la kermesse de ladite ville. Nous apprenons que ^ 
moniquc de Gourtrai vient d’envoyer comme gage ‘‘« “Z J artiste 
sance et de sa satisfaction un superbe dessert en vermeil 

%'ge^. — Le roi vient de faire remettre à notre P'“g 

Franck la grande médaille en or, ayant d’un côte P» 
et de l’autre côté ces mots : Donné par le roi a César- g ^sent, 
de Liège. Une lettre écrite ou nom de S. M. ■ jg^orapo- 

et porte que cette médaille est offerte à notre J®**"® P' 
siteur comme une marque de satisfaction des trots ^ P ^ 

violon et violoncelle, de sa composition, don 

dicace et l’hommage d’un exemplaire. habitants de la 

Arlon. — Le 8 novembre, le monument que les h 
province de Luxembourg ont érigé à la mémoire de 
M. le baron de Steenhault. a été envoyé par son auteur, 

Geefe, de Bruxelles. . , nermet. 

Depuis huit jours, ses ouvriers l’élèvent, et si le P 

ils auront fini leurs travaux dans une couple de jours. . 
vera ensuite à Arloii, pour mettre la derniere main a ce m 
digne de celui auquel il est consacré. 


ÊÊêtirtrs 

Lei feuilles 15 et 16 de la RenaUsanee contiennent ; Le 
graphié per H. lanche, d’après M. J.-J. Jaquet; et 
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lË ©i^PIlMflli^i ©(y) LdD^lIlFil^» 

( Suite. ) 

S II. L’ebhite db Fünchal. 

Vers le soir, Frantz fut introduit par son hôte dans la 
petite maison blanche de la colline, où on lui donna des 
habillements décents et où il se vit bientôt l’objet des at¬ 
tentions les plus délicates. Il s’étonna de la propreté et de 
l’élégance de cette habitation, aussi bien que de la 
promptitude du service et du confortable de la disposition 
intérieure. 

— Tout cela est J'affaire de ma Liddy, qui atteint au- 
jonrd'hui sa dix-huitième année et qui est le portrait vi¬ 
vant de sa mère lorsque je la conduisis à l’autel, répondit 
M^-Saunders. Je lui ai raconté le malheur inouï dont j’ai 
été frappé. Mais elle ne s’en est émue que pour le danger 
auquel j’ai été exposé, et elle m’a souri comme pour me 
demander si nous ne pourrions pas être heureux sans 
ces trésors et ces richesses.En ce moment, nous ne possé¬ 
dons plus rien sur la terre que le revenu de ce petit do¬ 
maine. Reste auprès de nous, Frantz. Repose-toi de tes 
joyages, et prends ton parti dans ton malheur. Quand 
I envie te viendra de nous quitter, je te donnerai mon Lu- 
et tu pourras partir et croiser où bon te semblera, 
frantz resta dans la maison du négrier, et bientôt il ne 
sonpa plus a la quitter, tant un charme irrésistible l’en- 
hainait chaque jour davantage an seuil de cette calme et 

îr« " r 'opi' jour U 

■ kiddy, et son caractère si sauva"e si 

rr r -"'-eineosenaent sons I n 

vers les v' ' ^1 Jours les pas de Liddy à tra- 

contraire Tn 7 ’ """ 

cœuràlafoirr^l ^ ^ ^PP®*ôe à rendre ce 

s’entreten- plaisait à l’entendre et à 

Prildecalmnt'd"'''^” 

«e Pourrairnlu " «“‘ré dans lui et qu’il 

pourrait plus se passer de Liddy. ^ 

“«'l^our dont il 

'outentière.^^ ‘o'-dèrent pas à être connus dans l’ile 

dertlnST souri à Mac-Saun- 

<*'«5 richesses " 1" 

les plus resDpef ^ égards et dans les ter- 

loe loule cette^cor"^! “‘^'"ont où l’on apprit 

"' le ménagea plus!* R^np” f croulé, personne 

T'un niisérahU l plus pour tout le monde 

^"^•rlnent puni de n- *^^'*'*^ humaine, qu’un drôle 

trouvé iusm.’ I commerce odieux où il 

chacun lui ie'ij'r ‘H'ohe et honteuse opulence. 

I" 'loaliGcation • ? personne ne lui fit grâce 

‘"''ol’le fut entré da'" T“"‘^ négrier. Quand ce mot 
pensa mourir. E||e Raison de Àlac-Saunders, Liddy 
*''“'1 livré h ce f •i"‘'‘in’o'o''s que son père 

apprenant ce «1** ^ Consternée d’abord 

Pl"* violeni jg "“‘'eux, elle se livra bientôt au 

''"“'«ersés, elle L.’’’ . ‘^'"oveiix en désordre, les traits 
k* ««,sissA,cj cacher dans la retraite la plus 


sTorL**" «« dérober à 

tomh^.r^'^^* Là elle se laissa 

omber sur un banc de gazon et se cacha le visage dans 
les deux mains en sanglotant amèrement. 

motif inquiétude, ne sachant pas le 

TvaL désespéré. Il pâlit d’épouvante en 

m»T‘ w des joues du 

" dect'ail: "■> V--' 

-- Est-il vrai, lui demanda-t-elle d’un accent pénétrant, 
Sves?"^' maudit des es- 

Surpris à l’improviste par cette interrogation inattendue, 
rappe du ton étrange qu’avait pris la voix de Liddy, 
Frantz n eut pas la force de nier la vérité, et la jeune 

ille acquit ainsi la certitude d’un secret dont elle aurait 
voulu douter toujours. 

— Et vous? demanda-t-elle au même instant avec une 
crainte naturelle en regardant le capitaine dans le blanc 
des yeux. Avez-vous été l’aide et le compagnon de mon 

pere dans ce commerce défendu de Dieu ? Frantz, répon- 
dez-moi. ^ 

— Non, Liddy, répondit le marin. Je ne sais du com¬ 
merce de votre père que ce qu’il m’en a confié lui-même, 
je vous le jure par mon propre salut. 

— Eb bien! je crois en votre serment, comme je crois 
en votre cœur. Mais mon père, mon pauvre père, mon 
malheureux père! qui aura pitié de lui et qui le sauvera 
de sa perte éternelle à laquelle il a tant travaillé? 

Liddy, vous oubliez donc combien la miséricorde de 
Dieu est grande ? 

Non ; mais le ciel pourra-t-il pardonner un aussi 
grand péché sans réclamer une grande expiation ? continua 
la jeune fille. Car il veut non-seulement que nous nous 
repentions sincèrement du mal que nous avons fait, mais 
aussi que nous réparions le mal pour autant qu’il est en 
notre pouvoir de le réparer. 

— Que voulez-vous donc que votre père fasse ? 

Rien, repartit Liddy. Ses forces sont épuisées. Il 
n est plus capable de rien. C est nous qui devons agir 
pour lui, le réconcilier avec le ciel, le sauver. 

— Et comment y parviendrons-nous? 

— Je l’ignore encore. Mais je veux aller prier devant 
l’image de la sainte Vierge, patronne de notre île, et elle- 
même m’inspirera ce qu’il faudra faire. Mais, Frantz, vou.s 
m’avez souvent dit que vous m aimez et vous me l’avez 
répété souvent en prenant Je ciel à témoin. Eh bien ! jurez- 
moi que vous m’aimez encore. 

Le marin répéta avec effusion le serment que la jeune 
fille venait de lui demander. 

— Et maintenant, reprit Liddy, par le serment que 
vous venez de me prêter, je vous supplie de me seconder 
dans la tâche que j’ai entreprise , et je vous demande la 
promesse solennelle que vous m’aiderez à réconcilier 
mon père avec Dieu et à sauver son âme. 

Frantz tendit en silence la main à la jeune fille pour 
ratiGer ainsi l’engagement qu’il venait de prendre. 

— Merci, lui dit Liddy. Merci, mon ami. Laissez-moi 
maintenant aller à l’église prier la Sainte Vierge de m’é¬ 
clairer. 

Le marin demeura seul se demandant si tout ce qu’il 


Wîle FEI ILLE.—5. VOMME. 
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pendao. longtemps .ioMjjvre à ^ . 

de Liddy qui s’avança vers lui en secriani 

■"'^DtilVaeec noos! Sa bonté infinie s’est résélée à 

"■ e! en disant ees mots, elle se jeta dans les bras de 

^’MaU, an même instant, le négrier 

defdenr jennes gens. Il croisa les bras et fronça les 

"'L"p::'îve de saint Michel ! esclama-t-il eelni qni 
m’eût dit, il y a quelques mois , que je serais temo 
L honte à JpoM de voir un misérable 
dans ses bras la fille unique do riche Saunders, j 
déchiré de mes mains. Mais l’opulent ncgiier dort « 
fond de la mer, et devant vous il n’y a plus qii un vie lia d 
infirme et malade, auquel il ne reste plus pour toute r^ 
chesse que beaucoiipde remords. Quant a ma »"»■ 
la ie te la donne, Frantz, pourvu que lu la rendes h 
reuse autant qu’elle nn:.rite de l’être. Seulement, mes 
enfants, je vous demande une grâce : ne me chassez pas 
de votre pré,sence ; afin que je puisse voir, chaque jour, 
ma fille adorée et la bénir. Ah ! Liddy, j’aurais voulu te 
couvrir des plus riches diamants et poser sur ton front 
une couronne de duchesse , et maintenant me voici 
déchu de tous mes rêves et tu vas marcher a I autel 
avec un homme qui ne possède pas un sou vaillant au 

monde. . .n • r 

— Oui, père, répondit la jeune fille le visage illumine 

de je ne sais quelle clarté céleste. Et je marcherai a l autel 
plus joyeuse avec cet homme qui a un cœur plein d aUec- 
tion et de dévouement et une âme pleine de foi et de 
piété, que je ne leusse fait avec le (ils d un roi. Mais il 
n’obtiendra ma main et mon serment que lorsque j’aurai 
vu votre cœur soulagé de l’angoisse qui vous tient courbé 
vers la terre, enfin, lorsque le pardon de Dieu sera des- 
cendu sur votre tête. 

— Mon enfant! mon enfant chérie! s ecria le vieillard en 
serrant sa fille sur sa poitrine, quelle onde éteindra sur la 
terre le feu qui brûle en moi? Quel exorcisme chasseia 
le vautour qui me ronge le cœur? Quelle parole humaine 
enûn me fera espérer dans la grâce et dans la miséricorde 
du ciel ? 

— Dieu, mon père, est puissant dans les faibles, et 
c’est souvent dans ses plus humbles serviteurs que sa foi ce 
se manifeste avec le plus d’éclat. Or, j’ai, dans mes prières, 
interrogé et supplié la sainte Vierge, notre patronne, afin 
qu’elle me donnât conseil pour vous. Un éclair du ciel est 
tombé dans mon esprit, et il m’a montré la roule que nous 
devons suivre. Dites, mon père, vous sentez-vous la force 
d’entrer avec nous dans la montagne et d aller trouver le 
pieux ermite du Pic bleu? 

— Je suis disposé à tout ce que décidera ton angélique 
volonté, répondit le vieillard. Puisque le ciel me parle par 
toi, allons à l’instant même et partons sans retard. 

Tous trois se dirigèrent aussitôt vers la montagne. 

La route qu’ils suivirent ne leur offrit pas le moindre 
obstacle d’abord. Elle était plane et unie et passait sous 
des arbres gigantesques qui y projetaient leur ombre hos- 


nitalière el proteclric. Bientô. il, tournere;.. aulour d »n 
énorme quartier de rocher saillant, et .1, rirent setendre 
à leurs pieds une partie de la baie de Funchal, qu. est 
enfermée des deul côtés par des bancs gigantesque, de 
roche et par de hautes collines hoiries, dont les feuillage, 
sombre, donnent à tout ce paysage une teinte lenehreuse 

et pleine de mystère. 

Mao-Saunders s’arrêta en oet endroit, et, passant la 
main sur son front comme s’il eût roiilu ecarter un sou- 

venir triste et pénible : . . . • ■ 

— Que de fois, murmura-t-il en lui-mt me, je sms venu 

m’asseoir ici ! Car ce lieu était la promenade de prédilec¬ 
tion de ta mère, Liddy. Aussi, je ne sais quelle étrange 
sensation pas.,e par mon coeur en ce moment : c est le plus 
doua des soorenirs de marie. C’est pourquoi reposons- 

nous un moment ici. c.„n 

Tous trois s’assirent sur un banc de mousse, et Saun- 

ders l.i.ssa courir, arec une joie indicible, ses 
le golfe dont les Ilots bleus renaient se heurter 
lies noires des rochers et reculaient broyés en lourdes 

masses d’écume blanche. 

— Elle est passée comme ces flots que le 
briser contre ces blocs de granit, reprit le negrier. Et av^ 
elle sont partis mon bonheur et mon ctoile. Voici tous ces 
arbres, tous ces rochers, comme ils étaient ^ 

mêmes fleurs qui nous entourent embaumaient 1 air, les 
mêmes oiseaux que nous entendons chantaient alors, 

" mLos bris’s qui nous apportent la fraie mir sou^ 
fiaient dans les feuillages, loi tout es, 
changé , cscepté moi. Partout ici règne e , 

dan, mon coeur et dan, ce. Ilots toujours '"'1“'"* * 
montés, parce qu’ils ont porté longtemps le crin^mel saa, 
le bri.scr en mille pièces lui et son j. 

En disant ces mots, Saunders se le.a et se d™»»* “ 

pointe des pieds comme pour chercher des yeux q 1 
Lse dan, le golfe, et il montra de la main, dans un. te 
parties les plus reculées de la baie, un objet qu 

tout de suite. . (j. 

_ Le roilà , murmura-,-il. le roilà ce f 

malédictions et si digne du nom qu il porte.- k L 
Le voilà qui se balance sur les vagues avec sa mem 

indestructible. Aussi longtemps J ’à le 

suis monté la joie dans le cœur, et maintenan ^ 
regarder je me sens pris d’une inexprimable 
Frantz suivit des yeux la direction du doig 

et il aperçut dans le golfe la ^'^orée par les 

dont la mâture sombre se dressait dans ‘ ’ ..nLoect 

dernières splendeurs du jour. Ce bâtiment aval 
vraiment sinistre. Rien qu’en le voyant on l e» 

' d’une malédiction ou destine à quelque u in 

était impossible de le regarder, meme au mi i o 

si gai, si rayonnant et si magnifiquement enca 
collines boisées et verdoyantes, sans éprouver 

'"^Partons ! partons d’ici ! s’écria enfin négrier-«c 
une expression de désespoir dans la voix et ans 
■ de sa figure. Partons. Car le sol me brûle les p.eds.^eM 

ne puis détacher les yeux de ce n“nn®“;®, partons, 
i là-bas avec sa mâture et son gréement »nfero • 

; j et cachez-moi dans les gorges les redoutable 

5 i tagnes, car aucun endroit de la terre n es au 
- I pour moi que celui où nous sommes en ce mom 
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A mesure çu ils s éloignaient de cet endroit, lesprit de 
Mac-Sannders se calma peu à peu. 

Cependant la nuit tombait par degrés et lobscurité vint 
lentement envahir le ciel. Les voyageurs étaient loin en¬ 
core d'avoir atteint le but de leur voyage. Aussi, force 
leur fat de demander pour la nuit un asile à une espèce 
de grotte creusée par la nature dans le pan d’un rocher et 
revêtue d un tapis de mousse comme si elle eût été faite 
tout exprès pour donner l'hospitalité à quelque voyageur 
perdu ou attardé. 

Le soleil sortait majestueusement de locéan Atlantique et 
mettait une couronne d'or au-dessus de chacun des flots 
quihérissaientla vaste étendue de la mer. Une lumière rose 
inondait les montagnes, et les branches des arbres, toutes 
semées de perles de rosée, étalaient leurs fleurs riches et 
variées qui avaient les couleurs de la topaze, de l'amarante 
et du rubis, tandis que des volées de serins d'or tourbillon¬ 
naient, en paraissant les agacer, autour des trois voyageurs 

quis'étaientremisenroutedèslespremièreslueursdum^alin. 

Au milieu des cimes les plus hautes des montagnes qui 
selèyent immédiatement derrière Funchal, s’étend, en¬ 
touré d’un cercle de collines chauves et arides, un étroit 
espace de terrain dont l’abondante et riche végétation 
contraste de la manière la plus saisissante avec l’aridité 
(pela nature montre tout alentour. C’est là que s’élevait 
I humble cellule du pieux ermite connu dans l’ile tout en¬ 
tière sous le nom de père Marco, ou mieux sous celui du 
saint solitaire. 

Non loin de l’ermitage se dressait, sur une petite émi¬ 
nence, un grand cruciÛx au pied duquel se trouvait une 
® ‘raversé des sept glaives mys- 

Aü moment ou les trois voyageurs arrivèrent en cet en¬ 
droit le pere Marco était agenouillé devant la croix et 
pna t avec une effusion profonde. Ils regardèrent, pendant 

KVÎ'T’ <!»"' I' crâoe^chau.e 

«^-l.s,g».deUcroi,e.l.„d...,dace,L 

(■Xrll '“I <'•« '• 

core troD serviteurs; mais il avait l’esprit en- 

*’eûtpuamenerr*'"*^Ü’^°“'^‘^“® l’aspect de ce vieillard 

•erre et s’anouva *1 Laissa les yeux vers la 

•esque d-uaS n g'gan- 

Mac-Saunders étaU pro- 

'«Poir quelle mlJ P'«^s à la tôle. Mais 

commencer car la u l’expiation allait 

'“i «lonna LTfor 

^ Lissa tomber à ri défaut autrement. Il 

““durant d’une voix?tral*g^^^^^ 

l-H^accable."’ fardeau des péchés 

En 

*“'Pf'tlamainT,f*ii^'^*^^ s approcha du pieux ermite, 

■"Vieillard aimé ’ 

'“nfession de rinf^w de ma bouche la 

*l'TOUS dire tout I • “ aurait pas la force 

“"•«“"ez ce que Veuillez donc m’entendre, et 

'■ <‘” 1 - 


écoute!!r^"; solitaire, je vous 

ricorde l’ “ tuspirera, selon sa grâce et sa misé- 

et dp^? ^ délivrer cet homme de ses péchés 

pLit 1”".!“" 

Le vieillard prit place au pied de la croix, regarda avec 
et PeT Joues ruisselaient de larmes, 

courage^ ’ d’onction, à prendre 


fortifiée par ce langage tout à fait paternel, prit 
ors la parole. Elle raconta toute la vie de son père, ses 

ormie^r *** *’‘®“ ®ou® silence, ni sou 

repentir 

Puij quand elle eut fini, elle prit de nouveau la 
main du pieux solitaire, la porta à ses lèvres et s’écria : 

— Sauve-nous, bien-aimé du ciel. Prie pour nous, et 
réconcilié mon père avec Dieu. 

—• Suis-je instruit de tout, maintenant, ma fille ? de¬ 
manda le vieillard d’une voix solennelle. 

— De tout, mon père , répondit Liddy. Aucun pli de 
notre cœur n est resté fermé pour vous. ^ 

— Alors, levez-vous, ma fille, reprit l’ermite, et réiouis- 
sez-vous dans le fond de votre âme. Car Dieu , que mon 
esprit va interroger, m’indiquera, sans doute, la voie où 
votre père trouvera le calme du cœur et le repos de 

Quand il eut dit ces mots, le vieillard entra dans sa cel¬ 
lule. Les trois voyageurs restèrent dehors. Liddy s’assit 
auprès de son père et le fortifiait par l’espérance, tandis 
que Lrantz se promenait en long et en large, les bras 
croises sur la poitrine, et ne détachant pas les yeux du 
groupe pieux que composaient le négrier et sa fille. Une 
deuii-heure pouvait s’ètre écoulée, quand le solitaire sortit 
de son humble habitation. Il leva les deux mains au-dessus 
de Mac-Saunders et de Liddy, qui se laissèrent tomber à 
genoux, tandis que Frantz, s’arrêtant tout à coup, écoula 
avec une attention presque pieuse les paroles qui tom- 
bèrent avec une lenteur solennelle des lèvres du vieil- 
lard : 

^ Seigneur est avec nous, mes enfants, et son esprit 
ni a fait la grâce de descendre sur moi ; c’est pourquoi ap¬ 
prenez avec humilité et soumission ce qu’il va vous annon¬ 
cer par ma bouche. Mac-Saunders, tu as passé la majeure 
partie de ta vie dans le crime, tu as arraché de leur patrie 
des malheureux sans défense, qui étaient tes frères devant 
Dieu, et tu les as vendus comme des esclaves à des bour¬ 
reaux sans pitié. Ce trafic condamné du ciel t’a fourni de 
l’or en masse, et tu as entassé trésors sur trésors. Tu as 
été un des hommes les plus riches de la terre, comme tu 
en es un des plus misérables aujourd’hui. Déjà la justice 
de Dieu l a frappé en étendant sa main vers toi et en te 
ravissant tout ce que tu possédais de richesses mal acqui¬ 
ses. Mais si tu veux te réconcilier entièrement avec le Sei¬ 
gneur et si lu liens à paraître un jour sans terreur devant 
le tribunal de l'Élernel, écoule et suis ce que ma voix va 
te prescrire ici. Compte combien de fois le navire cri¬ 
minel, qui a servi à tou trafic inhumain, a louché les 
rives de l'Afrique ; il faut que le même nombre de fois et 
avec le même bâtiment tu fasses un voyage qui ait pour 
but un acte agréable à Dieu et aux hommes. Et, lorsque 
tu auras accompli ce que je viens de te dire , lu seras pu- 
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riaë aux yeux de rÉleruel. Voilà ce que Dieu l’ordouue 

par ma bouche de faire. 

Le vieillard se tut. Et les trois pelenns étaient devant 
lui, immobiles, muets et les yeux abaisses vers a terr • 
Enfin Mac-Saunders interrompit d’une voix tremblante ce 
silence long et solennel. 

_Mon père , comment voulez-vous , malade, vieu 

infirme comme je le suis, que je puisse supporter, pen¬ 
dant des années entières, un travail aussi peniblei» Uieu 
m’est témoin que ce n’est pas par révolte contre 1 ordre 
que le ciel m’a transmis par votre bouche, que je par e 
ainsi. Mais, je le sens à mes forces, je faillirai à la tache 

sans pouvoir l’accomplir. ^ 

— Mac-Saunders, n’as-tu pas de 61s? lui demande 1 er¬ 


mite après avoir médité un instant. . » • • n 

_Non, mon père, répondit'le négrier, je n’ai ni fils ni 

personne qui me soit assez attaché pour entreprendre une 
tâche aussi pénible et aussi longue. ^ 

_Vous vous trompez , mon père , interrompit aussitôt 

Liddy dont les yeux s’illuminèrent d’un subit enthou¬ 
siasme. Vous vous trompez, mon père. Vous avez un fils, 
le voici. 

Puis, s’adressant au capitaine Frantz : 

_Franta, lui dit-elle , nous nous sommes fait la pro¬ 
messe d’un éternel amour. Êtes-vous disposé à en renou¬ 
veler ici le serment? 

En ^ntendantces mots, le capitaine regarda la jeune 611e i 
avec une ineffable douceur. 11 joignit les deux mains qu’il 
laissa au même instant retomber devant lui, en disant : 

_Liddy, je ne respire que pour vous sur la terre. Mais 

je serais condamnable si j’unissais ma destinée à la vôtre. 

Je suis un rude compagnon qui n’a jamais trop pensé à Dieu 
et dont la vie est pleine de choses folles ou mauvaises, 
tandis que vous, vous ôtes un ange. Ne serait-ce pas un 
crime de vous faire descendre jusqu’à moi? 

_Ob! non pas, répliqua Liddy. Vous avez souvent agi 

contre les commandements de Dieu, mais votre vie est 
pure de tout crime et de tout péché mortel; vous pouvez 
ainsi marcher la tète haute. Mais moi, je suis la 611e d’un 
criminel, je n’ai donc pas le droit d’entrer en jugement 
avec vous. Aussi je vous demande simplement si votre 
promesse d’hier vous voulez la tenir, et si vous voulez être 
mon époux dans cette vie et dans l’éternité? 

— Oui, sans doute, répondit le capitaine, oui, si vous 
me jugez digne d’être à vous. La promesse que je vous ai 
faite je la tiendrai jusqu’au dernier souffle de ma vie. Et le 
jour le plus heureux pour moi sera celui où je pourrai vous 
conduire au pied de l’autel. 

— Vous le voyez bien, mon père, vous avez un 6ls 
maintenant. 

Frantz et Liddy se mirent à genoux aux pieds du né¬ 
grier dont les joues se sillonnèrent de larmes et dont les 
mains se posèrent en signe de bénédiction sur la tête de 
sa 611e et du capitaine. 

Puis, s’adressant à l’ermite : 

— Et maintenant, pieux solitaire des montagnes, dit-il, 
appelez sur eux la bénédiction du ciel, et unissez, au nom 
de l’Éternel, leurs âmes et leurs cœurs. 

Le vieillard 6t avancer aussitôt les deux âancés au pied 
de la croix et les unit au nom du Très-Haut devant l’image 
du Rédempteur et celle de la Vierge des douleurs et des 
espérances. 


Quand la cérémonie sainte fut accomplie, Liddy priQa 
main de son époux et le conduisit devant Mac-Saunders 
en lui disant ; 

_Mon père , maintenant séchez vos larmes, maintenant 

relevez-vous vers l’espérance , maintenant exhaussez votre 
coeur à Dieu, — car voici celui qui vous réconciliera avec 
le ciel, avec le monde, avec vous-même. 

Frantz et Mac-Saunders tombèrent aussitôt 1 un sur le 
cœur de l’autre, et ils se tinrent longtemps embrassés avec 

une indicible efiTusion. 

Enfin le capitaine dit au négrier : 

_Finissons-en maintenant, père. J’ai donné ma parole 

de vous sauver et je veux la tenir eu toute conscience. 
Adieu. Ayez soin de ma femme jusqu’à mon retour; car 
je vais à l’instant même monter à bord du Lucifer. 

Pendant que le capitaine disait ces paroles, Saunders 
lui serra la main avec une grande émotion, mais Liddy 

interrompit son mari, disant . 

_Que viens-je d’entendre? Vous voulez partir sans 

moi? Quel serment avons-nous donc prononcé, a l’instant 
môme, devant cette sainte image du Rédempteur et devant 
ce témoin commis du ciel, si ce n’est celui de ne nous 
quitter jamais? Si, pour sauver mon père, vous voulez 
aller tenter les périls de l’Océan, je ne me séparerai pas 
de vous. Allez où vous voudrez , je serai à vos cotés tou¬ 
jours, car je vous appartiens dans la vie et dans 1 éternité. 
— Et votre père? demanda le capitaine à sa femme. 

_Il restera auprès de moi, répondit l’ermite de Fun¬ 
chal. Il se nourrira de mes fruits, il boira l’eau de ma 
source, je prierai avec lui et je lui enseignerai à louer et à 
bénir Dieu. C’est ainsi que nous travaillerons tous al œu¬ 
vre de son salut. Et maintenant séparons-nous. 

Quand le vieillard eut dit ces mots, Saunders, sa e 
et son gendre s’embrassèrent une dernière fois avec des 
larmes, mais le cœur plein d’espérance. Puis 
rèrent. Le négrier entra avec le solitaire dans 1 humble et 
pieux ermitage , tandis que Frantz et Liddy, orti les p 
I les bénédictions du saint vieillard, descendirent le sentier 

aride et tortueux de la montagne. 

Deux jours après, le capitaine monta à bord do iMafer 
et commença la tâche immense dont il s’était charge, leu 
sait qu’il l’accomplit avec conscience, combien dema- 
heureux naufragés il recueillit et sauva au péril de sa pro¬ 
pre existence, combien de négriers il attaqua sur les me» 
pour leur arracher leur proie humaine. Ce fut sur o 
contre eux que se dirigeaient ses expéditions; et, c aqu 
fois que , vainqueur dans une de ces luttes, i a'®' P 
s’emparer d’un de ces bâtiments et le ramener 
de l’Afrique, il croyait avoir réparé une partie du 
criminel de Saunders, et chaque fois Liddy tom ait g 
nonx et disait les mains jointes : 

— Béni soit le Seigneur ! 

{La fin à la prochaine livraison. ) 


SUR L’ARCHITECTURE RUSSE. 

[Second et dernier article.) 

L’église Saint-Michel et la cathédrale l’emportaient en pan 
denr et en richesses d’ornementa sur les autres édifices. Lepen 
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un peut juger de leur peu de solidité d'après l'état de ruine où elles 
se trouvaient avant la fin du siècle suivant : leur restauration devint 
iilors indispensable. En 1473, la Russie secoua le joug des Tartares , 
et fit l'apprentissage de sa liberté. Jusque-là, toutes les fois qu'il 
s’était agi de travaux considérables, on avait appelé de Constanti¬ 
nople des architectes et des entrepreneurs. Mais quand alors Moscou 
voulut se bâtir une cathédrale, l'empire grec avait cessé d'exister. 
Les Russes, ne sachant plus de quel côté se tourner, prirent confiance 
en eux-mêmes et employèrent des artistes du pays. La première 
pierre fut placée en présence de la cour et du clergéj les progrès de 
l’édifice furent rapides. Déjà les murs de ('église étaient arrivés à la 
hauteur voulue; il ne restait plus qu'à fermer les voûtes destinées à 
couronner le monument. Malheureusement cette opération délicate, 
cet ultimus labor surpassa l’art des Russes. En un clin d'œil tous les 
murs s’écroulèrent avec un fracas horrible. Cette catastrophe dé¬ 
couragea les Russes, sans être préjudiciable à l’art ; elle leur fit ap¬ 
peler des Italiens. C’est à ces derniers qu’ils doivent la magnificence 
du Kremlin et leurs plus beaux édifices. Ivan III, que l’on regarde 
comme un homme cruel, était cependant un prince éclairé pour 
celle époque encore barbare de la Russie ; il a plus fait pour son pays 
qu’aucun autre monarque, excepté Vladimir et Pierre le Grand. Sa 
femme, Sophie, princesse grecque, qui avait longtemps résidé à 
Rome, lui fit sans doute jeter les yeux sur l’Italie. Convaincu par 
I expérience que les Russes n’oxcellaient pas à bâtir, il envoya une 
ambassade à la république de Venise, pour obtenir un bon archi¬ 
tecte à quelque prix que ce fût. La république répondit à ses vœux 
en lui envoyant Alberti Arisloleli, natif de Bologne, homme d’une 
grande réputaüon dans son pays, et que Mahomet UI avait même 
engagé à venir à sa cour. Pour prendre une idée de la distribution 
des églises grecques, Aristoteli visita d'abord l’ancienne cathédrale 
de Vladimir, toujours regardée par les Russes comme un chef- 
d’œuvre de l’art. En revenant à Moscou, il jeta les fondements de la 
cathédrale, qui fut commencée en 1475, et consacrée par le métro¬ 
politain le 12 août 1479. 

Dans celte cathédrale, l’œuvre d’un Italien, on ne voitpasdo- 
mmer le style pur et sévère des belles églises de l’iUlie, mais un 
amalgame des styles lombard, saxon et normand. L’arceau de la 
grande porte du midi rappelle ceux de nos plus anciennes églises. 

^escroisées sont étroites, circulaires, à trous de barbacane, et le 
rang de petits arceaux qui circule autour de l’édifice n’est qu'un or¬ 
nement normand. Malgré cette diversité de style, le caractère géné- 
greco-russe. Il est à présumer pourtant qu'on 
WH.lWhaeelede suivre le type byzanU^ pian est, 

m air de T élévation qui lui donne 

corameouw**^ jusqu’alors inconnu dans ce pays. Cependant, 

î ”rkïr:."“"î ^ é-u- 

gre toutes <îP P®* ® hauteur de sa destination; et mal- 

r d. |•Occid.„l. 

'levéesi)endanu*™**‘‘’"i’.'®* P'“® '■®“a*'q“»b!es du Kremlin furent 
l^remparU et successeur Vassilii. 

à 1402 L deux liar"” ®®“® «"ceinte furent contruits de 1483 
l-'l «rexil ®l Pi®‘ro Antonio. La salle du ban- 

® 1^99 et le term'^ q“‘ «" 1^“ le* fondations 

P>'iem me rSLT “ fo®, Saint-Michel fut achevée 

I-® It--®">'in. « l’o" étudie le détail 
pour les arts *®Parement, n’oÉFre qu’un intérêt insigni- 

éuil un effetadmiralTr ®“ ® considère dans son ensemble, il pro- 
«mmeUd’nn si vau. * * ^*n‘*®ur et de magnificence. Les fastueux 
'Id’aior, la curieusR *“®“^ d’églises, les coupoles revêtues d’or 

et par-dessus tout l’ira- 
sesjardiniibalcons, ses rampes, 
^cheiseetd’une fermer un spectacle d’une 

^>We, OQ ne excepte les rives du 

beau, n TIT. P^'^^-^rerien d’aussi imposant ni 
® pas oublier que celte masse étounante de 


1547, en 1571, et a I arrivée des Français en 1812, fut minée par 

".torarit” '• ™ll« Je le«r 

retraite. Heureusement aucun objet d’intérêt majeur n’a souffert de 
ÎST?. r "• l'-Pleei»», à l.qu.ll. I» p.„. 

n ^®®*''*'®'’®n‘ 1* fiuss'c pendant la longue 
n van IV, 1 amour de l’architecture sacrée fut porte à un 

rnnnT" ’ ^ "'®"®'’q“® - P®" de temps après avoir été cou- 

onné.crut a propos de réprimer cette fureur par des édits. Les 
édifices publics et particuliers étaient, du reste, petits et sans im- 
portancej mais le grand ouvrage de ce règne par excellence fut la 
encôrf d d’églises qui existaient 

saints sous divers noms. Aucune description ne saurait donner une 
1 ce adéquate de cette fantasmagorie d’édifices , dans la construction 
desquels toutes les bizarreries de l’architecture russe paraissent avoir 
f® l’extravagance. Une foulede coupoles bulbeuses 
toutes differentes de forme et de couleur, des flèches centrales d’un 
aspect singulier et non moins étrange, donnent à cette masse im¬ 
mense un caractère particulier d’originalité : mais quelque sauvage 
et quelque barbare qu’elle soit, il est impossible de la conteraplL 
sans un sentiment de respect et d’admiration. De pieux citadins font 
des legs pour entretenir la peinture et la dorure de tel ou tel dôme 
de sorte que ces dômes resteront longtemps comme un monument 
privilégié du goût de la nation. La fondation de l’église Sainl-llazile 
doit avoir eu lieu vers l’an 1538; mais comme les historiens russes 
disent qu'elle fut bâtie en l'honneur de la prise de Kasan, il faudrait 
d après eux, placer la fondation quelque temps après cet événement' 
qui arriva en 1552. L’intérieur présente un peloton de petites cha¬ 
pelles et de passages sombres totalement indignes de remarque. 

Ivan IV, malgré son despotisme, et, disons plus, malgré sa cruauté, 
se livrait à tous les actes extérieurs de la piété et de la dévotion. Il sè 
plaisait à bâtir des églises , et n’épargnait rien pour les embellir. On 
ne saurait se faire une idée de ce que coûta l’église en question : si 
1 on en croit Olearius, l’architecte paya cher pour son propre compte, 
puisque le prince lui ôta la vue, de peur qu’il n’alhât porter ailleurs 
les projets de ses travaux. Mais comment des plans, si gigantesque¬ 
ment disproportionnés, auraient-ils pu provoquer la jalousie? Les 
monuments qui s’élevèrent successivement prouvent que la métro¬ 
pole de sSainl-Bazile eut peu d’influence sur rarchilecture russe. La 
forme plus simple de la cathédrale bâtie par Arisloleli, avec sa nef 
carrée, ses quatre piles, ses cinq coupoles, continua , durant les sei¬ 
zième et dix>seplième siècles, à servir de modèle pour les construc¬ 
tions des autres églises; et presque tous les artistes grecs employés 
parles Russes ne songèrent donc qu'à imiter Sainte-Sophie. Sainte- 
Sophie n'avait point de transseps; ces artistes négligèrent le transseps. 
Cependant, dans le dix-septième siècle, le plan qui avait prévalu 
jusqu’alors reçut une modification extrêmement importante. Le 
beffroi, dans les plus anciennes églises rus.ses, est toujours isolé , et 
souvent si éloigné de la nef, qu'il paraît un monument totalement à 
part. Dès ce moment on plaça invariablement le beffroi du côté occi¬ 
dental ; on le joignit au corps de l’église par un vestibule, et, grâce 
à cette jonction, grâce au sanctuaire, le plan fundumcntal autrefois 
en usage prit la forme d’une croix et se rapprocha bientôt du plan de 
nos cathédrales. Le beffroi et le passage qui y coiidui.sait furent tel¬ 
lement agrandis, qu’ils devinrent une portion considérable de l’église. 
L’ancienne nef carrée prit la forme du transseps; le sanctuaire seul 
conserva ses anciennes proportions. Durant le régne de Pierre le 
Grand, l’architecture russe s’éloigna davantage de son caractère pri¬ 
mitif et national, par suite de l’adoption des ordres classiques qui 
devinrent à la mode. Sans être entièrement mise de côté, la coupole 
bulbeuse fut négligée; le dôme italien la remplaça : maintenant ce 
dôme surmonte toutes les églises modernes de Russie. On a conservé 
mal à propos la coutume d’appliquer sur les murs extérieurs de.s 
monuments des couleurs à la fois brillantes, mais tranchantes, qui 
pouvaient convenir aux constructions barbares et irrégulières des 
anciens czars moscovites, mais qui s’accordent mal avec les éléva¬ 
tions classiques d’une aussi jeune cité que Saint-Pétersbourg. 

Nos remarques sur le caractère de rarchilecture russe devraient 
peut-être s’arrêter au règne d’un novateur comme Pierre le Grand. 
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Mais qui pourrait passer sous silence toutes les J® ^ 

nouveHe Babylone? Les architectes français et 

Saint-Pétersbourg par le patronage des têtes couronnées ont donne 
t P de presque tonsles édifices publics. Quelle carnere. en eff 
ouverte au génieV l’architecture, que la création de la cap.ta^^ 
d’un grand empire au commencement du dix-huitieme si , 
faTrîtection d'un monarque eomnie ^^rreleG^né^n.^ 
au* bords de la Néva, tous Toye* la plus lielle ville de 1 univers^ 
c’est une scène à la fois coquette et sublime. Cette ville «“J” 
tous les monuments que le goût et la richesse peuvent aecun u,er 
sur un seul point, réunit .à la fois ^ 

tecture grecque et romaine à la pompe et a ec a 
magnificence de toutes les villes de l’Europe pourrait a peine riva¬ 
liser avec Saint-Pétersbourg seul. Elle n’offre aucune de cesdisparat^ 
capables d’offenser l’œil. Tout est grand, étendu, développé, ouvert, 
les rues larges, alignées au cordeau, sont bordées de palais ; les pa¬ 
lais sont d’une blancheur éclatante et d’un aspect aussi imposant que 
régulier. On dirait que les anciens Étrusques , ou plutôt les anciens 
Égyptiens , brûlant du désir de surpasser leurs prodigieux ouvrages, 
sont revenus, aidés de la puissance despotique et du goût grec, 

étonner l’univers. . * j 

Ces éloges ne sont point exagérés. Saint-Pétersbourg présente des 
morceaux d’architecture dignes de fixer l’attention du connaisseur 
qui revient de Rome ou de la Grèce. Que dire de ses quais de granit, 
de l’amirauté et de la statue du exar Pierre pesant dii-huit cents 
tonnes de pierre brut ! Si l’église Saint-Alcxandre-Neuskii est un des 
plus beaux monuments modernes, c’est aussi un bon exemple du 
style classique appliqué aux solennités sacrées. L’église Saint-lsaac 
fut presque entièrement bâtie en marbre sous Catherine 11, quoique 
les Russes n’aient pas eu honte de l’achever en brique sous Paul I«. 
Mais la plus belle église qui ait jamais élevé son front superbe au 
sein des neiges de la Moscovie, c’est la cathédrale de Kasan, qui ne 
le cède qu’à Saint-Pierre de Rome et à Saint-Paul de Londres. Chose 
étrange! cette merveille a été bâtie d’après le plan d’un simple paysan 
russe appartenant au comte Strogonoff. Sa colonnade semi-circu¬ 
laire est un chef-d’œuvre de grâce. Tout ce qu’on peut lui reprocher, 
c’est d’avoir une entrée trop basse, et qui, au lieu de conduire les 
fidèles au vestibule occidental du temple où la magnifique perspec¬ 
tive de tout l’intérieur se serait développée à leurs yeux , les place à 
l’entrée du transseps. 

Par contre-coup, Moscou s’embellit presque en même temps que 
Saint-Pétersbourg. Catherine H fut la généreuse patronne des beaux- 
arts, aussi bien que des sciences et des lettres. Paul même, qui aimait 
tanta détruire les édifices sacrés et à les réduire en baraques, éleva 
plusieurs monuments passables. Le règne d’Alexandre fut prolifique, 
peut-être trop prolifique en constructions élégantes et somptueuses. 
Que de palais, que d’hotels superbes s’élevaient au milieu des huttes 
de bois lors de l’arrivée des Français! Napoléon et son armée s’arrê¬ 
tèrent un moment sur les hauteurs qui dominent la ville pour contem¬ 
pler l’éclat de ses coupoles dorées. Le baron Larrey ne revient point de 
son étonnement en parlant de l’architecture de Moscou. James, qui 
visita cette ancienne capitale en 1814, lorsqu’elle était en ruine , dit 
quesa partie centrale présentait encore une richesse qui devait égaler, 
sinon surpasser la magnificence des plus belles villes de l Europe. 
Enfin, le docteur Clarke ajoute que la vue de Moscou, prise de la 
terrasse du Kremlin, près du lieu où l’artillerie est placée, ofire un 
admirable panorama. Le nombre des imposantes constructions, des 
dômes, des tours, des flèches qui s élancent dans les airs, fait de 
cette perspective la plus singulière vue du monde entier. Toutes Us 
cabanes d’argile , toutes les misérables maisons en bois qu’on remar¬ 
que en passant dans les rues, se perdent et disparaissent au milieu de 
tout ce luxe asiatique. Comme l’architecture russe était autrefois 
tout orientale, on peut dire que Moscou conserve encore beaucoup 
d*orf>n/a/i 4 mc : c’est du moins ce que prouvent ses grandes rues ou¬ 
vertes et ses bâtiments détachés environnés de cours et de jardins. 

La cathédrale de la Transfiguration à Moscou mérite une attention 
particulière. Au milieu du Kremlin , on voit des âmes pieuses se 
glisser furtivement dans on petit édifice qui ressemble moins à une 
église qu’à une étable, mais qui fut, dit-on , consacré le premier au 
culte chrétien à Moscou. Originairement construit avec les troncs 
d’arbres qui servirent lors de la fondation de la ville , il est mainte¬ 
nant de brique, rebâti à l’imitation de l’original en bois. L’Assomp- 


tion de la Vierge fut Ibndée en 1475 et conxacrée en 1479. L’An¬ 
nonciation date de quelques années après. Saint-Michel fut fondé 
en 1505 et consacré en 1509. Tous ces monuments sont dus à des 
architectes italiens qui, appelés en Russie, et sans que leur gcùt fût 
consulté, eurent à se conformer aux règles de l’architecture grecque. 
Chacune de ces églises fut bâtie en quatre ans, et aucune ne se re¬ 
commande par une beauté particulière. Privéesde leurs dômes dorés, 
elles feraient triste figure. L’Assomption a longtemps servi de modèle 
à toutes les autres églises : c’est le plus ancien temple de Russie exis- 
tant dans sa forme primitive. 

Auprès de Moscou, on voit le temple de Notre-Sauvenr, fonde 
en 1817 par l’empereur Alexandre et la famille impériale. Après 
avoir été interrompu pendant longtemps , trois mille ouvriers l’ont 
conduit à sa fin. Situé sur une hante colline, la Moscoua roule ses 
flots à peu de distance de sa base. Les dimensions de ce temple sont 
énormes. La hauteur totale de l’édifice, depuis le pied de la colline 
jusqu’à la croix qui le surmonte, est d’environ sept cent soixanle-dix 
pieds anglais; un escalier de plus de trois cent cinquante pieds de 
large, commence à quatre cent quatre-vingt-dix pieds des bords de 
la Moscoua et continue à travers cinq vastes projections qui servent 
comme de fondement à l’édifice. Cet escalier conduit à la ceinture de 
la colline où se trouve la base du temple consacré à la Nativité du 
Christ, qui s’élève vers le sommet de la colline jusqu’au point ou 
l’escalier se divise en deux branches. Là commence l’eglise de a 
Transfiguration , au-dessus de laquelle s’élève à son tour une troi¬ 
sième église, dite de la Résurrection du Christ, avec une magnifique 
coupole centrale ayant cent soixante-quinze pieds de diamètre a sa 

La forme de l’église basse représente un parallélo^amme, celle de 
l’église du milieu un carré , ou plutôt une croix régu lere, ce e e 
l’église supérieure un cercle. Ce corps d’édifice renferme cinq dômes: 
dans les quatre plus petits sont suspendues quarante-huit cloches 
composant quatre symphonies musicales qui jouent a la tele de la 
Résurrection. La hauteur de celte partie du temple, du sommet de 
la montagne à la croix, est de cinq cent soixante pieds. Des deux 
côtés de l’église inférieure, qui a été fondée en commémoration du 
grand sacrifice de 1812 , pour en perpétuer le souvenir, s clen 
colonnade de deux mille cent pieds de large, au bout de i - 
quelle sont placés deux monuments hauU de trois cent cinqua 
pieds, composés des pièces de canon prises sur les ennemis depui 
Moscou jusqu’aux frontières de l’empire, et des pièces enlevees de¬ 
puis ces mêmes frontières jusqu’à Paris. 

Quel imposant édifice , quel dôme immense ! quelle masse d esca¬ 
liers, de projections et d’églises 1 L’imagination ne sait plus ou s ar¬ 
rêter, et l’élonnement ne cesse que pour faire place à a mira i 

Le style d’architecture qui a régné et qui règne Cdcore 
deux capitales de la Russie , a gagné toutes les gran es vi , 

les chefs-lieux des gouvernements de l’empire. On ’ 

Tuer, Kaluga , Kursk, Kasan, ' 

kask, etc., etc. ; on le retrouve dans tous les châteaux e P 
de la noblesse jusqu’au Kamslchalka et dans la Géorgie. 

Tuer doit son origine au grand duc Madimir Gregoro^ c . 
tbédralede la Transfiguration fut bâtie en J 

snr les ruines d’une autre cathédrale en bois, dédice a ...v 

à saint Damien. L’orthodoxe grand-duc Michel Yaroslavitchy cefob 
son mariage avec la princesse Anne Kashingkaya. 11 
autre cattiédrale en pierre qui exista jusqu’au temps e ic e 
rovilch. Ce czar la fit démolir et rebâtir. Elle a été détruite depuis 
rebâtie encore telle qu’elle est aujourd’hui. 

Nous avons vu rarchiteclure sacrée des Russes; disons 

de leur architecture civile et domestique. K'iirnue 

Les Russes ne connaissaient d’abord d’autre maniéré e a 
celle que la vie sauvage peut dicter dans un climat 

maisons des paysans étaient originairement de« huttes carrées 

les morceaux étaient mal joints. Ce sont ces mêmes huttes q 
périence et la pratique ont amenées au degré de per ec lO 
que nous voyons au dix-neuvième siècle. Elles rappe en 
l’origine de l’homme sorti du fond des bois et des foréls, c nii’il 
vent combien de siècles ont roulé sur la tèle de l homme ^ 

ait songé à perfectionner son habitation. Le paysan russe es 
peu avancé dans l’art de bâtir. Le bois de la forêt, a 
champ, l’argile de U terre, sont les matériaux les p us co 
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qu’il ait employés jusqu’ici. Dans les preoiiers temps, il se contenta 
découper, d’équarrir de jeunes arbres pour les joindre ensemble. Dès 
que ces jointures étaient garnies de mousse, l’édifice était fini. La 
forme carrée la plus simple fut celle qu’il donna à son bâtiment. 
L’expérience lui apprit que le toit doit être incliné pour rejeter la 
{duie. Le sens commun lui dit aussi qu’il fallait laisser des ouvertures 
pour admettre la lumière. Il apprit que le bois est combustible j la 
lerre lui serrit de foyer. Gomme la fumée l’incommodait, il ouvrit 
la porte pour la laisser sortir; plus tard il pratiqua une ouverture 
exprès. Le plancher loi servit probablement de siège et de table. Le 
banc et les sièges marquent le progrès des lumières. 

En 864, Ruric fixa sa résidence à Novogorod. Il la fortifia, c’est-à- 
dire que, suivant la coutume du temps et du pays, il enferma un 
assemblage de huttes dans des remparts de terre soutenus de distance 
en distance par de grosses pièces de bois. Peut-être que rarcbiteclure 
byxantine, qu’on adopta à la fin du dixième siècle pour la construc¬ 
tion des églises, servit aussi à construire les édifices publics et privés. 
Jusqueyersie milieu du treizième siècle, les paysans russes furent 
employés par les Baltes à fonder des villes sur les bords du Volga, 
(elles que Kasan et plusieurs autres. Il est impossible déjuger de l’art 
alors. On sait seulement que le luxe n’était pas tout à fait étranger 
en Rassie. On prétend que son commerce et ses rapports avec Con¬ 
stantinople le firent portera un plus haut degré que partout ailleurs 
la Grèce exceptée. Du reste, un fait qui démontre l’extrême simplicité 
de l’architecture russe, c’est que les vieux chroniqueurs, au lieu de 
dire bâtir une ville, disaient couper une ville, comme on dit couper 
une poutre. Aller a la forêt, abattre le bois, le transporter au lieu 
destine, œâtaient sans doute plus aux paysans que l’érection de 
leurs humbles habitations. 

A force de lentalives, les Russes arrÎTèrent à l’ordre, aux conve- 
nanca. Ils connurent les fourneaux, les cheminées, et, comme nous 
«ons dit eur commerce arec les étrangers les Ht aller plus loin. 
UM^^abiUlion parait maintenant arrivée au nec plu, ultra de la 
P*rfet>on. Cest an carré formé de murs de bois avec de petites ou- 
ertumson des fenêtres. Le fond est couvert de planche, et contient 

hauïrr comme le 

a il s!" nt'’ ’* "o-obreuse. elle 

la suite l-unr? 1 "" "" bûches placées à 

Idaît Is „ . n pou; reposer 

tâhlA A aux trois côtés du carré une petite 

“c 

«lolVumrJ!'?"”"’’ *** 1“' “’0"‘ point de cheminées ; 

■“speuolecnni Pfo*'qué dans le mur. Le préjugé du 

''"•«lieux a i!qoo dans les diffé- 

m compartiments I ’Lt/ deux ou troi.s étages di- 

bîSM meubles Les hôtel ' > ‘apisse et souvent garni de 

■''•'-bourg ne mal!‘ ^ ^«“‘«deMoscou à Saint- 

b» Russes ont n ** ■!"* convenances pour les voyageurs. 

■^à =il»les préferemfcdi* P»"’’ '«a “aiaons bâties en 

"’**• point par préiueé ^ brique ou en pierre ; mais ce 

'«lleraent plus j»i- ’ ■’* cru. Les maisons en bois sont 

'"■«"•'rnil-humidiU n i ‘ "«»enient à 

"“"tellement construits' des murs 

lsC8 palaî* |0^ 

murs sont reiétusd'rsT"* immenses édifices dont les 

bsmeohijmjij, oi i- ac, sont généralement construits avec goût. 

Apport de |'élég,„ee.7rf ^ désirer sous le 

^"1 dans les hivers le. ? j" ®'*”**' P®"* facilement y braver le 

^ "«"«bre dl c” l! î* * P'“* '■ffoa^'^ox. 

J™** quartiers de MoüorV*°"r" ' q“' parcourt les diffé- 

'■'"'"dame de Kaxetaknî « • '‘«""arquables sont la belle maison 
'“'«MCIcorinthiennes- ’.y"!®?**® Beloselska, ornée de balcons et de 
■|nnei ioniques formant ^ prince Gagarin , avec douze co- 

■'•■''IdeJoannQg . ""® f®'®""ade qui fut détruite en 1812 ; 

off, orne de colonnes et d’un balcon central; 


lïï'htn"r'."L'’lr ‘ ''-î •“ 

ininiennes,enfin, la noble résidence de Yushof, en face dn bureau 
ruLTlf * ’ *** ^"Ç®**®* donnant sur deux 

réü'21*iT l*',"”"”- S»» PP'I» de Sain.-Pétenbour. 

réunissent généralement la solidité et l’utilité au goût et au fastï 

ans un pays composé de quarante nations, et où tant d’étrangers 

'et 

■ 8“ “dieu de la forme gréco-italienne, voyez comme 

noi^'u^tal'’ fr®'*?-'"». allemand, suédois, danois, anglais, chi- 

qu’a’ulehol 'r f"»* ®®"'i'- «“ dedans aussi bien 

q au dehors. Contemplez-vous les cathédrales de Sainte-Sophie à 

crouTreca"” ‘J® de la Vierge à Moscou, la form! de la 

ture bv 7 ^ leur vaste dôme central vous rappellent l’architec¬ 
ture bjzantine tandis que leurs clochers ou leurs coupoles bul- 
beuses ressemblent aux minarets du Caire, d’Ispahan et de Delhi 

se soTr! M de l’antique souche de l’art 

du Ni! r„ f- '''* '""'t 7 j"’*!"’®"* "®“--®®" 

étonn! 1 ^ * océan Ind.enjusqu’aux riv.iges de l’Atlantique, pour 

doTh!! ? P'"""* Publiquesdes villes russes, avenir 

rang arcades, lui rappellent les caravansérais de l’Orient. A 

l ovogorod, sur le marché, il se croit transporté dans le Meidoun 
pu au ; la cathédrale de Kiefflui retrace la sainte mosquée de la 

Bagdad et d Agra; et dans les palais de Saint-Pétersbourg il rêve à ceux 
de Venise, de Rome et de Paris. 

Nous ne poursuivons pas aujourd’hui nos explorations dans un 
p?ys dontla puissante organisation prête mieux qu’aucun autre au 
développement des beaux-arts. Notre travail s’arrête aux premières 
années qui ont suivi la mort d’Alexandre. La crainte d’être entraîné 
trop loin ne nous a pas permis de jeter un coup d’œil sur les progrès 
immenses que les arts ont faits depuis quelques années en Russie et 
cependant 1 avenement de S. M. l’empereur Nicolas a été le commen¬ 
cement d une ère nouvelle et brillante; car jamais prince n’a réuni 
a un SI haut degre cet amour des grandes choses qui font les grands 
rois comme les grandes cités. Grâce à lui, Saint-Pétersbourg s’enri¬ 
chît a chaque instant des produits de tous les arts européens. Quel¬ 
que jour nous vous ramènerons dans celte ville qui devient la cité 
par excellence. Nous vous montrerons toute sa grandeur, toute sa 
raagnificence que nous n’avons fait qu’effleurer en passant, et le 
chapitre d’aujourd’hui ne sera en quelque sorte que l’exorde de ces 
merveilles auxquelles il ne manque que le beau ciel de Coustanti- 
""P'®- H. Lalosei. 


SOIIFEILES ACTORITÉS EN FATEÜR DD SïïlE OGIYAl. 

Dans noire dernière livraison nous avons rapporté , en 
faveur de J emploi du style ogival, l’opinion d’un architecte 
anglais ; nous allons citer maintenant celle d’un des pre¬ 
miers archéologues de l’Allemagne. Dans une lettre adressée 
parM. Sulpice Boisserée, de Munich, au Comité histo¬ 
rique des arts et monuments à Paris *, on lit ce qui suit : 

. Les discussions sur le style que l’on doit adopter pour 
la construction des églises nouvelles m’intéressent toutpar- 
ticulierenient, et j’espère que l’on finira par donner la 
preference an style ogival. Mes études et mes expériences 
faites pendant trente-cinq années, m’ont donné la convic¬ 
tion (jue ce style répond mieux à l’idée de l’église , aux 
besoins du culte et au climat de l’Europe. Il n’exige pas 
plus de dépense que tout autre; au contraire, si on l’em¬ 
ploie dans sa belle simplicité, il en coûte moins. Certes , 
en comparant les moyens qu’une construction solide de¬ 
mande dans les difiérents styles de l’art, et l’efTet que 

* Bulletin archéologique publié par le Comité historique des arts 
et iDooumeoU. Paris, 1843, iii-8°, 8*^ numéro, p. 510, 
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J- » «« frmivera qu’avec les mêmes moyens 

ceux-ci produisent, on tr q 

le style ogival présente un bien p « ^ le 

résultat qui a déjà Londres. Vec ce style, 

célèbre architecte et pourtant les voûtes 

on emploie moins de , ^ont les plus solides 

c„„Mn.U« sur le ^ de poussée. Il 

eues .i«ux <,ui ooûleu. cher. 

en orisaille accompagnés de peu de couleur, et dans les 
quels la peinture proprement dite n’entre que conime 
Secondaire, l’arcbitecture en ogive cause beaucoup mo.n 
de dépenses que toute autre. U y a des personnes qui 
croient que l’extrême richesse d’ornements a l ex erieii^ 
est une condition indispensable de la beaule e ce e ai- 
chitecture; cela n’est le cas que pour les édifices de di¬ 
mensions colossales, où il faut un grand nombre de mou¬ 
lures et d’ornements pour couvrir les grandes masse 
leur donner le caractère de la légèreti^ Or I exemple de 
nos ancêtres, qui, pour avoir adopté des ‘b'^ensions c - 
lossales, n’ont pas pu achever la plupart de leurs cathé¬ 
drales, devrait, je pense , nous empêcher de commettre 
la même erreur. Si donc on se modère sous ce rapport , 
et que dans les cas extraordinaires on n’accorde , pour la 
plus grande dimension, pas au delà de 55o pieds, on 
pourra br.tir des monuments qui, sans causer plus de dé¬ 
penses que celles qu’on a l’habitude de faire, surpasseront 
de beaucoup, par l’harmonie de leurs proportions, et, si 
on le désire aussi, par la richesse et la magnificence de 
leur décoration, tout ce qui s’est fait depuis plusieurs 
siècles. Lorsque, de nos jours, on est parvenu à refaire 
de la peinture sur verre , on a levé le seul obstacle qui 
s’opposait à un nouveau développement de rarehitecture 
à ogive. Pourvu que les artistes qui doivent l’amener s ap¬ 
proprient le style le plus pur, et se servent, pour décorer 
leurs édifices,"de sculptures et de peintures conçues dans 
l’esprit "rave et religieux des anciens temps, mais exécu¬ 
tées avec la perfection que nos connais.sances et nos éludes 
des chefs-d’œuvre de l’art chrétien nous permettent d’y 
apporter, il n’est pas à douter que l’on n’obtienne des ré¬ 
sultats tout aussi heureux que nouveaux. Par rapport au 
climat, c’est justement le nombre et la grandeur des fenê¬ 
tres exigées par le style même qui rendent cette architec¬ 
ture très-convenable pour l’Europe , et de préférence poul¬ 
ies pays de l’ouest et du nord ; car ces grandes ouvertures 
laissent entrer l’air et le soleil, de manière que riuimidité 
et le froid ne peuvent pas s’y fixer, comme dans les édifices 
à grosses murailles et à petites ouvertures. 

« Parmi les monuments de l’Allemagne qui, presque 
tous, peuvent servir de modèle pour le style simple et pur 
de l’architeeture à ogive, on doit recommander l’église de 
Notre-Dame, à Trêves, de 1227 - 43 , publiée dans les 
Baiidcnkinalc von Trier^ par Schmidt, in-lblio; l’église de 
Sainte-Élisabeth, à Marbourg en liesse, de 1235, publiée 
isolement à Darmstadt, en in-folio , par Moller, corres¬ 
pondant du Comité ; l’église abbatiale d’Allenberg, près de 
Cologne , de 1207 , publiée isoléiiicut, in-lolio, parSchim- 
mel, à Munster en\\ estphalie ; enfin l’église de Ereybourg 
en Brisgau, de 1270 , publiée isolément, in-folio, par 
Moller. — Je crois devoir appeler l’attention du Comité 
sur ces ouvrages, parce que, d’après le Bulletin, il me 


semble qu’ils ne sont pas assez connus. Quant aux essais 
que l’ou a faits en Allemagne, pour construire des églises 
en o"ive, il y a trois monuments à .signaler : i* l’église de 
Werder pour le culte des protestants, à Berlin, d’environ 
200 pieds de longueur, avec deux clochers, parSchinkel; 

2 » ré<dise du faubourg de l’Au , ici, à Munich, d’environ 
23 o pieds de longueur, avec un clocher, par Ohlmüller. 
L’intérieur de cette église est orné de dix-neuf magnifiques 
vitraux, d’environ 5o pieds de hauteur, sur 10 pieds de 
largeur, que le roi a fait exécuter dans sa manufacture de 
porcelaine. Ces deux monuments sont construits pour la 
plupart en briques et en terre cuite ; seulement les em¬ 
brasures et les ornements du clocher de lAu, perce a 
jour, sont exécutés en pierre de taille. Je signalerai enfin 
l’é"lise de Saint-Apollinaire , sur le Rhin, près de Rema- 
"en, entre Cologne et Coblentz, de 100 pieds de longueur 
et au delà, avec quatre clochers, par Zwirner, architecte 
de la cathédrale de Cologne. Cet édifice, construit en 
pierre de taille, et exécuté d’une manière tres-.soignee et 
riche, dans le style du treizième siècle, vient dêlre ter¬ 
miné; l’on va s’occuper d’eu décorer l’interieur avec des 

peintures à fresque. » 

Après la lecture de cette lettre, qui a vivement inté¬ 
ressé rassemblée , M. Didron , membre du Comité, a tait 
observer . que l’on proclame de tous côtés la convenance 
du stvle à ogive dans la construction des églises modernes 
11 semblerait résulter, dit-il, de ces communications di¬ 
verses que le style ogival est plus solide, plus economique, 
plus religieux que le .système du cintre et de la plate-bande. 
Quand des antiquaires d’une part, et des arc iitectes e 
l’autre , se réunissent pour déclarer que le système ogival 
est préférable aux autres sous tous les rapports, pour les 
nouvelles constructions religieuses, un pareil accor 01 
être pris en sérieuse considération. » v, d • 

M. Didron fait ici allusion à une lettre que M. ugm^ 
architecte catholique anglais, avait adressée anterieure 
ment au Comité *. L’intérêt qu’elle présente nous porte 

en donner des extraits. , - • Jo rpt- 

i Je suis fort content d’apprendre que le désir - 
taurer le véritable art chrétien, si longtemps negl.g^ 
reprend avec force eu France. On doit encourager 
pareilles tentatives , et je vous donnerai sur mes travaux . 
avec le plus grand plaisir, tous les renseiguemen . 

pourraient vous être utiles. ,. 

„ Mes travaux ne se bornent pas aux monuments re 
gieux; je m’attache encore à la restauration des 
accessoires, et je m’occupe même des étoffes P® 
chapes et les chasubles. Je n’ai pas besoin de vous 
effet que rien n’est plus choquant à l’esprit d un veri 
1 connaisseur de l’art chrélien que de 

' gnifique avec des autels. des chandeliers et des ^ 

1 clans le slvle moderne ou rococo y comme ceux qu on r 

j dans les plus belles ca.bédrales de la France et de la > 

1 gique. J’ai donc établi, il y a quatre ans à peu près, 
fabriques de tous les objets qui peuvent contn uer 
décoration et à la richesse des monuments ecc eMas iq 

» Dans ces fabriques, on conleclionne des objets en ^ 

‘ en arjzent et en cuivre, tels que bureltes, calices, ci o ^ 

' ostensoirs, cbandeliers, lampes, couronnes ^ 

tabernacles en forme de tour, croix processionnelles, 


* Bulletin archéologique, 1843, 6^ nuiiicro, p* 404. 
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quaires, châsses, et enCn tout ce qui appartient au culte 
catholique. J'ai fait copier ces objets d'après des modèles 
anciens, avec la plus grande exactitude , et je suis parvenu 
à former des ouvriers qui travaillent tout à fait dans l’an¬ 
cien style. 

> Les calices, larges à la coupe, sont portés sur des 
pieds émaillés, même enrichis de pierreries et dessinés 
dans des formes géométriques. Les chandeliers sont de 
toute grandeur, mais moins élevés que ceux qui s’exé¬ 
cutent à présent ; je n’ai pas trouvé, dans les autorités an¬ 
ciennes, que les chandeliers fussent très-élevés autrefois. 
Je dois vous dire que ces objets sont exécutés dans l’an¬ 
cienne manière : ils sont ciselés, gravés, émaillés, battus, 
et non pas coulés en fonte comme on a l’habitude de le 
faire aujourd’hui. Le procédé de la fonte rend tous ces 
ouvrages lourds, tandis que les anciens ornements en 
métal sont légers, travaillés avec art et sentiment. Pour les 
ostensoirs et les reliquaires, j’ai imité les plus beaux qu’on 
trouve en Belgique. 

. J’ai fait faire, pour les cierges, une couronne ardente 
qui a trente-six pieds de circonférence ; elle est chargée 
d’écussons couverts d’inscriptions , et suspendue avec Ls 
chaînes ornees. Lorsqu elle est allumée pour les grandes 
fêtes, cela produit un effet magnifique. 

• J’espère que le temps n’est pas éloigné où tous les 
mauvais lustres , qui proviennent des salles de bal et qu’on 
voit aujourd’hui dans les églises, seront remplacés par des 
couronnes de cuivre doré, qui sont d’un caractère tout à 
fait ecclésiastique. J’ai déjà envoyé en Amérique plusieurs 
ornements de ce genre , et toutes les églises que j’ai bâ¬ 
tes sont décorées d’objets qui portent le même caractère 
e sont dans le style de l’époque reproduite par le monu- 

Sainte-Vierge . dans l’é- 
„ sedeB.rmingham.est extrêmement riche, et dans le 
y go hique du temps de saint Louis ; il porte un taber- 
cle preceux en forme de tour ornée de pierreries et des 
quatre evangehstes, en émail. Cet autel est tout couvert 

chautr ; ' «chrétien; de 

richement brodés. 

plieur? rl^ “-ns 

nous les _|P portes couvertes de peintures; 

plaçons au-dessus des autels, dans les chai 

l’église dr^ott^^r* *^*^"**' ^ incrustés; 

lées de diflérent"^ sera pavée avec ces briques émail- 
<l‘^ers ornement * d’inscriptions et de 

vert. 

e. rappeUec, la 


Iiien faits chernts'^7/^"'^’ essentiels aux églises, sont 
le plomb ni . ” morceau de verre épais, attaché 
P« à fliil r ''°“'eur. Je ne cher- 

*évériié desancie verre , mais à suivre la 

''^f'iiitecture desaccordaient leur style avec 
*"'5 sur, des ces. Vous seriez fort content, j’en 

j*'laitconstruire.**T„ 7 '*^ places dans les églises que 
•aurerce qu’on fa' • ^ cherche, c’est de res- 

nouvea “ nP^s d’inven- 
l‘ lise ie„ ''"“«“ni jamai». . 

SOlhiquas aaàcatéea el 

«VAISSAHC* 


de dix églises et plusieurs couvents en construction d’après 
les plans de M. Pugin. Il ajoute : 

« Tous ces bâtiments sont construits dans le véritable 
S y e chrétien. Ils sont plus ou moins riches dans les dè- 
tails; plusieurs ont des murailles et des plafonds chargés 
de peintures et de dorures. Les autels, les fonts baptis¬ 
maux et surtout les jubés qui séparent le chœur et qui 
portent le grand crucifix, les images de la sainte Vier-e et 
de saint Jean, sont tous dans le même style. J’espère'’que 
vous viendrez un jour ici pour voir ce que nous avons fait. 
L eghse de Saint-Georges à Londres vous fera plaisir * ; 
elle a 246 pieds de long. Le clocher aura 5in pieds de 
hauteur jusqu’à la croix de la flèche. 

» Signé A. Welby Pügin. > 


DE LIT AU MOÏEI-AGE ET A LA BEMISSAICE. 

( Deuxième article. ) 

Jetons un coup d’œil sur l’Italie, et voyons comment se prépare U 
grande epoque dans laquelle nous allons entrer. 

^esprit de liberté avait soufflé sur l’Italie; les marins aventureux 
qui abordent les eûtes en avaient respiré les premières haleines • Vo- 
nise, Genes, Pise, Gaële, Naples, Amalfi s’élaienl déjà constituées en 
république a une époque où l’intérieur des terres continuait d’obéir 
a Henri IV d’Allemagne; l’héritage de Saint-Pierre lui-même, sans 
etre directement soumis à l’Empire, reconnaissait encore son inféoda- 
I tion, en permettant que la nomination des papes fût confirmée par 
les empereurs ; mais déjà le llilanais Alexandre II avait refusé de dé¬ 
poser sa tiare pour recevoir le baptême de la féodalité, lorsque le 
moine Hildebrand fut appelé, en 1073, au pontificat, sous le nom de 
Grégoire VII, auquel il devait ajouter les deux épithètes si rarement 
reunies de grand et de saint. 

Non-seulement le nouveau pape, dans lequel devait se personnifier 
la démocratie du moyen-âge, suivit l’exemple d’Alexandre ; niais 
trois ans à peine s’étaient écoulés depuis son exaltation, que, jetant 
les yeux sur l’Europe, et voyant le peuple poindre partout comme les 
blés en avril, il avait compris que c’était à lui, successeur de saint 
Pierre, de recueillir celte moisson de liberté qu’avait semée la parole 
du Christ.—Aussi, dès 1070, publia-t-il une décrétale qui défendait 
à ses successeurs de soumettre leur nomination à la puis.sance tem¬ 
porelle. — Dès lors, la chaire pontificale se trouva placée au même 
étage que le trône de rempereur.—Et le peuple eut son César. 

Cependant Henri IV n’était pas plus de caractère à renoncer à ses 
droits, que Grégoire MI n’était d’esprit à s’y soumettre^ il répondit à 
la décrétale par un rescril. Son ambassadeur vint en son nom à 
Rome, ordonner au souverain pontife et aux cardinaux de se rendre 
à sa cour pour élire un autre pape.—La lance avait rencontré le bou¬ 
clier, le fer avait repoussé le fer. 

Grégoire VU répondit en excommuniant l’empereur. 

A la nouvelle de cette mesure, les princes allemands se rassemblè¬ 
rent à Terbourgj et comme l’empereur, dans sa colère, avait dépassé 
les droits qui s’étendaient à l’investiture et non pas à la nomination, 
ils le menacèrent de le déposer en vertu de ce même pouvoir qui 
l’avait élu si, dans le terme d’une année, il ne s’était pas réconcilié 
avec le saint-siège. 

Henri fut forcé de céder; il apparut en suppliant au sommet de 
ces Alpes qu’il avait menacé de franchir en vainqueur, el par un hi¬ 
ver rigoureux; il traversa l’Ilalie pour aller, à genoux et pieds nus, 
demander au pape l’absolution de sa faute; Ani, Milan, Pavie, Cré¬ 
mone et Lodi le virent ainsi passer, et, fortes de sa faiblesse, elles 

* La Renaissance a donné deux Tues de cette église, t. m, p. 30. 
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saisirent le prétexte de son excommunication pour se délier de leur 

“ Zl. D. ™ c6.é. Henri IV, er.ign.nl ■‘';"“"“" 50 're, lenl» 

point de le, fcire rentre, .en. «m ''‘"“‘*1^ 

liberté „.i0o.,ion dnnt elle, 

“eVre7p^e eè':::;.'pe'n'p-;; et«.tité .. fermèrent le. 

factions guelfes et gibelines. . 

Outre la liberté, le peuple gagnait encore quelque chose a ces 

mettaient en mouvement les passions des ma«es et dévefep- 
paient les facultés des individus ; en effet, en Italie chacun se battait 
déjà depuis un siècle pour une opinion et une idee, tand q 
peuples environnants ignoraient encore ce que c’etait qu une idee 

’'"\u commencement du doi.iième siècle, le latin est encore la langue 
savante de l’ilalie.el c’est en latin que saint Antoinede Padoue fai 
célèbres prédications. Cependant, l’idiome italien commence a passer 
du patois à la langiie.QiicIques poêles siciliens broient les premiers 
besogne de Dante; Frédéric 11 écrit les plus anciens vers italiens qui 
soient connus ; son fils et son ministre, Pierre des \ ignés, sont poeles 
ou protecteurs des poêles; les marquis d Este, les marquis de Mon - 
ferrai, les seigneurs de Romano et de Canino appellent les trouba¬ 
dours dans leurs villes; ils y viennent sous le nom de 
homme» de joie. Nicoletto de Turin, Caivi de Gènes, Barlhelein. 
Giorgi de Venise, chantent leurs vers. — Enfin arrive Sordello de 
Manloue, poêle mystérieux, espèce de Tyrlée du moycn-age, que 
Daule rencontrera en enfer, assis dans rallilude alliere et dedai- 
gneuse d’un lion qui se repose; - Sordello de Mantoue, qui se fera 
recomiailre à Virgile comme un compatriote, et que Virgile embras¬ 
sera comme un frère; enfin le treizième siècle s'ouvre, c’est le siecle 
qui donnera aux modernes la poésie, la sculpture et la peinture, 
Dante, Nicolas de Pise, Cimabué. 

Jean Cimabué naquit à Florence, en 1240, d’une famille noble qui 
portait aussi le nom de Quallieri; son père, reconnaissant en lui un 
esprit vif et facile, voulut qu'il reçût une éducation lettrée, et, à cet 
effet, l’envoya chez un de ses parents qui était professeur des novices 
au couvent des Dominicains de Sainle-Marie-Nouvelle; mais Cimabué, 
au lieu d’apprendre à décliner les substantifs et à conjuguer les 
verbes, passait toute sa journée à illustrer les marges de ses livres de 
dessins à la plume, représentant tout ce qui lui tombait devant les 
yeux. De là sans doute, chez lui, cet amour du dessin d’après nature, 
qui lui fil dépasser bientôt les maîtres grecs, qui n’étaient que des 
copistes. 

Ces maîtres grecs aTaienl été appelés à Florence pour peindre, 
non pas la chapelle de Gondi, comme le dit par erreur ^asari, car 
celte chapelle ne fut bâtie qu’en 1350, c’est-à-dire environ un siècle 
après ; mais une crvple qui élait au-dessous de cette chapelle- 
Comme on avait fait grand bruit de ces peintures et que la lutte 
commençait à s'engager entre les artistes nationaux et eux, la nou¬ 
velle de leur arrivée avait pénétré jusque dans les dortoirs de Sanla- 
Maria-Novella ; il en était résulté, dans l’esprit de Cimabué, une telle 
curiosité, qu’au risque des punitions qu’on ne lui épargnait pas, 
aussitôt qu’il pouvait se sauver, il courait à la chapelle, où, du reste, 
on élait sur de le retrouver, essayant d’imiter, avec des plumes, des 
crayons, de la craie, ce qu’il voyait fait, lin pareil dégoût pour la 
grammaire, et une si visible disposition pour la peinture, déterminè¬ 
rent enfin son père à lui permettre de troquer ses plumes contre des 
pinceaux. Dès lors, l'enfant fut heureux, et au lieu d'èlre obligé de 
le contraindre à travailler, comme on faisait par le passé, on était 
forcé de l'arracher à ses dessins, lorsque venait l’heure de se mettre 
à table ou au lit. 

Grâce aux éludes acharnées et surtout à l’habitude qu’il avait prise 
d’étudier, non pas les tableaux de ses devanciers, mais tout ce qui 
s’otfrail à lui : hommes, chevaux, arbres, meubles, maisons, paysa¬ 
ges, il arriva bientôt, non-seulement dans le dessin, mais encore 
dans le coloris, à surpasser ses maîtres et à se faire pardonner, même 
par son père, la carrière qu’il avait choisie, si peu en harmonie 
qu’elle fût avec sa naissance et les idées aristocratiques de sa fa¬ 
mille. 

Cependant le talent du jeune homme, tout supérieur qu’il était 
pour le dessin, pour Tanimation des tètes, pour les plis des vêle¬ 
ments, pour la composition même des sujets, à celui de ses predé- 


cessciirs, ne *e développait pas da côté gracieux. — C’était quelque 
chose de roide et de sévère, comme le siècle où il vivait ; aussi, se» meil¬ 
leures tètes n’élaient-elles ni celles des enfant», ni celle» des femmes, 
ni celles des jeunes gens; c’étaient celles des hommes où la virilité 
avait marqué sa force, et celle» des vieillardsoùl’âge avait empreint 
sa majesté. Aussi, le premier ouvrage de lui qui fit vraiment époque 
fut-il un saint François, pour lequel, chose inaccoutumée alors, il 
avait pris modèle. Ce saint François était peint sur fond d’or et élait 
entouré de vingt petits tableaux, représentant toute l’histoire de sa 
vio, avec des figurines aussi sur fond d’or, et il eut un tel succès, 
qu’il valut à Cimabué force commandes et entre autres de la part 
des moines de Vallombreuse, une grande Notre-Dame tenant l’En¬ 
fant Jésus dans ses bras, et entourée d’anges en adoration; et, de la 
part du gardien dei Minori conrenluali de Fisc, iiii grand crucifix de 
bois, qu’il réussit egalement avec tant de bonheur, qu’il fut suivi de 
la demande d’un second saint François, auquel Cimabué donna une 
plus craiide attention encore qu’au premier. « Si bien, dit Vasari, 
qu’une fois achevé, il fut tenu par le peuple pour une chose fort 
rare, attendu qu'il avait donné au saint un certain air de tele telle¬ 
ment nouveau, qu’il sortait de tout ce qu’on avait fait jusque-là; en 
outre les plis des vêlements avaient unetournure nouvelle pleine de 
naturel et de grâce, qu’on n’avait jamais remarquée jusqu’alors, non- 
seulement chez les artistes grecs, mai» encore chez le» artistes ita¬ 
liens qui avaient précédé Cimabué. » Ce ne fut pas tout : < de 
Saint-Paul, sur la rive d’.Arno, profitant de ce que Cimabué était i 
Fisc lui commanda un tableau de sainte Agnès, tout entoure, comme 
celui qu'il avait fait de saint François, d’autres petits tableaux re¬ 
présentant les différents événements de la vie de celle sainte. 

Cependant la renommée de Cimabué grandissait; c’eUil déjà 
beaucoup que d’avoir été appelé à Pise qui, comme Sienne plus hâ¬ 
tive dans son organisation politique, avait donné des peintres nal.o- 

i naux, quand Florence n’avait encore que des Grec» ou des imilalear» 
des Grecs; mais il obtint un honneur plus grand : il fut appelé a 
Assise , où nous verrons tour à tour se rendre tous les pands pein¬ 
tres, car Assise est le sanctuaire de l’art. Assise est le Saint-Pierre du 

treizième et du quatorzième siècle. 

Là Vasari raconte que Cimabué travailla avec les maîtres grecs, 
puis ensuite seul; il indique même quelles sont les ^esqu^s J * 
exécuta, mais les travaux récents et consciencieux de ^ 

Rio démontrent que c’est sans le moindre fondement que les fresque» 
dont parle Vasari sont attribuées à Cimabué. 

Mais ce qui est incontestable, c’est le succès immense 
grande madone entourée d’anges qui se trouve encore aujo 
à Santa-Maria Novella , et qui, quoiqu’elle n’eut encore J** J 

personne, enfermée qu’elle élait dans l’atelier du 
Le par les Florentins à Charles d’Anjou eo-nie une des merv I « 
de leur ville. Or, qu’on le remarque bien, ce ne fut point le peml« 
qui apporta hunibleineiit son tableau chez Charles d 
Jharles d’Anjou qui alla en grande pompe visiter le 

l’atelier du peintre. Pour qu’on sache bien la 

qui était fait à Cimabué, disons un peu ce que c était que Cha 
d'Anjou, et quel élait le rôle qu'il jouait alors en Italie. 

Charles, en sa qualité de fils de France, avait eu « 

eoiiilé d Anjou : de là le nom ajouté à son nom. «’af 'J} 

trième fille de Raymond de Béranger qui n’avail poin ’ 

était souverain de Provence, quoiqu il n eut épousé qu un q 
fille, parce que les trois sœurs ainées de sa .m sc tron 

rois de France, d'Angleterre cl d Allemagne. Charles d Anj • » 
vait doue deux fois frère de saint Louis, et beau-frere de He-.n ^ 
et de Richard , comte de Cornouailles. Or, comme la . 

le plus grand fief de la couronne de France, Charles d A 

donc, après les rois d Europe, le plus grand prince e a 

Maiiitoiianl, après avoir jeté un coup d’œil sur sa posi ion, y 

ce qu’il était comme homme. . j „cl« con- 

— C'était, dit Villani, un guerrier sage et prudent da 
seils, preux dans les armes, inéhraniable dans l'adversile, 
dèlc dans ses promes-ses, magnanime et plein de hautes pense 
et redouté de tous les rois du monde, du reste, parlant peu, B 
beaucoup, ne riant presque jamais. Pudique comme un re ’u > 

euU:i;„.c, jurte, n’rt p, U K-.U nrt.r. . J. - 

il donnait à sa justice l'apparence de la bame. Si t.nl e B 
1 et nerveuse, sa couleur olivâtre, son nei long . si e > 
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qo’aucan aotre seigneur de son temps, il paraissait fait pour la ma¬ 
jesté royale, d’ailleurs ne dormant presque point, et ne prenant jamais 
plaisir ni aux mimes ni aux troubadours. 

Voilà l’homme auquel une des fêtes les plus grandes que crurent 
donner les Florentins fut de le conduire à l’atelier de Cimabué. 

Ce fut vers le mois de juillet 1267 que cette Tisile eut lieu ; Charles 
se rendait à Naples où il était appelé par Clément IV, et ne faisait 
que passer par Florence, autant pour voir cet homme extraordinaire 
peut-être que la madone de Cimabué j toute la ville le suivit, et cela 
en si grande joie, que les environs de la maison du peintre, située 
dans les jardins hors de la porte Saint-Pierre, prirent de la grande 
gaieté qui éclata ce jour-là autour d’elle, le nom de Borge jéllegri 
ou de Bourg Joyeux. Ce nom leur est resté, quoique depuis cette 
époque, une nouvelle enceinte ayant été formée, ils se soient trouvés 
enclos dans les murs de la ville. 

Cette visite faite, Charles d’Anjou s’en alla faire trancher la tête de 
Conradin de Nuples. 

Quant à Cimabué, il acheva son tableau qui eut un tel succès, que 
les principaux de la ville le portèrent en proces.sion solennelle, ac¬ 
compagnés de trompettes et de toutes sortes d’instruments, à l’église 
deSanta-Maria Novella, à laquelle, comme nous l’avons dit, il était 
destiné. 

Cimabué avait alors 27 à 28 ans. 

A partir de ce moment la vie de Cimabué fui une suite de triom¬ 
phes, de sorte qu’il mourut à l’âge de soixante ans, croyant tenir 
ce sceptre de la pointure, qui, au dire de Dante, lui fut ravi par 
Giollo. ^ 

Il lut enterré dans l’église de Sainle-Marie-des-Fleurs, dont il avait 
aidé Arnoifo di Lapo à faire le plan, et l’on grava sur son épitaphe 
ces deux vers latins : 


«n rivarS t TT"* ““ «.oins 

Junla i r T ‘out l’enthousiasme de l’espérance. 

LT dofn servilement les Grecs, Junla surtout ■ on 

éei I " Cimabué des eflForts qu’il faisait pour ^en 

Z 7LZ7: annonçaientVueT 

qiie chose de nouveau; et une invention quelconque dans cette 
époque primitive, était une supériorité ’ 

Aussi n’y eut-il plus de limites à l’enthousiasme, lorsque par son 
«a,ut François, Cimabué eut égalé au moins ses adversaire, et Loue 
a madone les surpassa. Et cependant tout ce progrès se bornait àTn 

“T ® "" *’*'■ P'"* ‘•ans les physiono- 

iTlI "«‘an*®"**; c’est surtout entre 

k madone de la Trinité et celle de Santa-Maria Novell., que cette 

différence est visible : il y avait progrès réel, et deux ou lois tel^ 
d anges ineme sont les premiers où l’on remarque cette erâce enfiin- 

doTt? de Cimabué perfectionnèrent sans 

doute, niais lui empruntèrent. 

Cela explique les éloges de Guiberti, de Dante et de Villani oui 
met Cimabué au nombre des hommes illustres de Florence. ’ ^ 
Scs succès et surtout ses innovations firent mourir de chagrin un 
vieux peintre nommé Margaritone, qui avait eu de grands succès en 
sui vant la maniéré grecque, et en modelant en relief avec une pâte 
qu II dorait ensuite, les auréoles des saints et les couronnes de ses 

ÜTrVo T**' ® '«P’aig"’-'"» d’avoir vécu 

assez longtemps pour voir porter atteinte à l’art qu’il avait reçu pur 

de ses peres, el qu’il comptait léguer pur à ses enfants. 


Credidil ut Ciroabos pictura castra tcnere, 

Sic tenuit vivens, nunc tenet astra poli. 

"" puisque cet auteur écrivail 

en 1334, e avait par conséquent pu connaître Cimabué qui étail 
mort vers 1300, o’clail un homme noble de naissance, instruit dans 
wn art plus qu’aucun homme du monde, el si fier et si arrogant, 
que SI quelqu’un In. faisait remarquer un défaut dans l’un de ses la- 

déZ^- V • «nême ce 

Die ou 3* * * '"dépendant de sa volonté, comme venant par exem- 

meme oï hT * "bundonnait à l’instant 

leTOiru^'^ fi^a^ï"^ P" ‘""Cé de profil, 

elll uirPht dans l’histoire de la foi 

m «lu, de I homme qui a le visage maigre, la barbe petite, rous^ 

P-hon q'uillre’nlT; Æe.*’”"”' 

l’engônemênl drT"’ ^«lear. mettons de côté 

'•l^rt^dlx 

Missance el exami « éclairer l’art à sa 

Wteurdelapeininrp ”"’- P®® comme l’unique restau- 

«f de JunU de Pise e;"ZdTiTs 

’oisines, iC'ei* Sie”"* ®‘®'‘ ®" arrière de ses deux 

•“ai» encore dans la mTchr'* rT'*™j"‘ progrès de l’art, 

dème siècle Pise dé ' i ki **** '^"1“® d®* nations. Vers la fin du on- 
el sur mer bâtissait s* c” *^dpublique, et puissante sur terre 

quelle elle’s’claii dn **" Pmlégée par la Vierge, à la- 

Ifeitième siècle Flor"°*^’ **®*’'®®®‘'^® dès le commencement du 

«Ueindrel'apopèedft,."*^* ?®“ ® accomplissait sa genèse, et ne devait 
dème siècle. ^ puissance que dans le quatorzième cl le quin- 

6 n cooinrcnrl j 

nicipaux étaient pvl*?' époque où les amours-propres mu- 

"'aies, ce que dut élTT" P®'’ '® ''"'a'nage de villes 

^ODl les premiers ess-i’ longtemps attendue d’un homme, 

«IGuido de Sienne [de faire oublier Junta de Pise 
disaient parade eiî cinquante ans ces deux villes 

"'"^en’aTaiiencore h—^ Florence sa stérilité. En effet, Flo- 

rien n’a survécr^"! a peintre, des œuvres 

) e dont on retrouve .seulement le nom cité 
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description 

DE LA GALERIE DES TABLEAUX DE S. M. LE ROI DES PAYS-BAS, 

Jvec quelques remarques sur Vhistoire des peintres et sur les progrès 
de Vart.par C.-J. Nieüwenhdys. Un volume iVi-8®. Bruxelles, 1843. 
Imprimerie de Delcingne et Callewaert, 

Tel est le titre d un superbe et vraiment royal volume, 
sorti, il y a quelques semaines, des presses de MM. Del- 
vingne et Callewaert. Après avoir admiré la forme exté¬ 
rieure et le comme il faut de ce livre, nous y sommes 
entres , surs que nous étions de ne pas trouver là un 
de ces vulgaires el arides catalogues destinés simplement à 
remplacer la mémoire d'un cicérone en livrée. Car nos lec¬ 
teurs doivent se souvenir du travail plein de curieuses re¬ 
cherches que M. C.-J. Nieuwenhuys publia, à Londres, 
en i834 » sur la vie el les ouvrages des peintres les plus 
éminents. La description raisonnée des tableaux qui com¬ 
posent la riche galerie du roi des Pays-Bas, devait fournir 
à ce connaisseur distingué une nouvelle occasion de com¬ 
muniquer aux admirateurs de la belle peinture les résul¬ 
tats de ses longues et consciencieuses recherches sur les 
ouvrages des grands maîtres de Part, et de nous initier aux 
lumières nouvelles recueillies par lui sur Thistoirc de la 
peinture flamande, depuis la publication du livre dont 
nous venons de parler. 

L'apparition de semblables catalogues est chose trop 
rare pour que la Renaissance ne prenne occasion de la 
mise en lumière de celui de la galerie du roi des Pays- 
Bas, pour en rendre compte avec quelque détail, et, en 
même temps, pour exprimer le vœu qu'un travail de ce 
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.enre soit fait sur les peintures qui composent le Musée 
n^Lteurs ont été à même d’admirer au plais 

du prince d’Orange à Bruxelles , les 

dont se formait la collection de ce prmce. Transportée à 

La Haye en .84., elle s’est enrich.e duu nombre 

d’autres productions acquises depuis i oo en • |- 

en Angleterre. De sorte que cette galerie peut nvahser 
maintenant avec les plus belles de 1 Europe, moins par le 
nombre, il faut le dire, que par le choix rare et prc 
des ouvrages qui la constituent. C’est presque d un bout 
à l’autre une collection faite de bonnes productions dues à 
chacun des meilleurs maîtres de la peinture, et 
unes même peuvent être regardées comme de véritables 

chefs-d’œuvre. ^ 

Le travail de M. Nieiiwenhuys est divise en deux s ries, 
la première comprend les tableaux des écoles flamande , 
hollandaise et allemande, et la seconde est consacrée aux 
écoles italienne, espagnole et française. Enfin la collection 
tout entière ne compte que cent vingt-neuf numéros, dont 

le plus grand nombre, notamment quatre-vingt-quatre, ap- 

parliennent à la première série. 

Le catalogue est conçu dans un ordre chronologique , 
de manière qu’il commence à Jean Yan Eyck et à l’ecole 

de Bruges. , . . j 

Chaque tableau est soigneusement décrit jusque dans 

ses moindres détails, et Thisloire de chaque ouvrage est 
racontée pour autant que le permettent les données fort 
restreintes qui nous ont été conservées sur les maîtres 
flamands et hollandais antérieurs au xvii* siècle. 

Des notices de ce genre sont, comme on peut le conce¬ 
voir, fort précieuses pour Thisloire de l’art. Aussi, nous les 
avons lues avec le plus vif intérêt, comme les liront tous | 
ceux qui s’intéressent à cette partie si glorieuse de l’his- 
toire de notre patrie. 

Toutefois, nous avons à faire quelques observations sur 
cette partie historique du travail de M. Nieuwenhuys. 

D’abord, d’après quel acte désigne-t-il dune manière 
toute positive l’année i 44 ' comme étant celle de la 
mort de Jean Yan Eyck? Aous savons qu’on n est pas d ac¬ 
cord sur ladate réelle de cette mort, et que les uns la rap¬ 
portent à i 44 ^> autres à i 44 ^' ni les uns ni les 
autres ne sauraient nous dire sur quoi ils se fondent dans 
leurs assertions. Les archives de l’église de St-Donat à 
Bruges, où Jean Van Eyck fut enterré ^ pourraient seules 
nous fournir quelque renseignement sur ce fait ; mais 
malheureusement elles sont jusqu’à ce jour restées com¬ 
plètement muettes à cet égard, bien qu’elles nous appren¬ 
nent que Yan Eyck mourut dans le cours du mois de juillet 
et qu’un service funèbre fut célébré en sa mémoire 
dans l’église de Saint-Donal jusque dans le cours du siècle 
dernier. 

En second lieu, l’auteur avance, en parlant des premiers 
commencements de l’art dans les Pays-Bas, que « plu¬ 
sieurs peintres venus d’Italie , avaient communique à nos 
artistes toute leur science. » Quels sont ces peintres qu il 
a pu avoir en vue ici? L’histoire de l’art belge ne nous l’a 
pas encore appris jusqu’à ce jour, et nous sommes fort 
curieux de savoir s’ils appartenaient à l’école de Florence 
ou s’ils étaient de ceux qui apportèrent d’Orient, par Ve¬ 
nise , les principes de la peinture byzante. Nous savons, 
par différents passages recueillis dans des écrivains dont 


les ouvrages datent de l’an laaS, que deux écoles de pein¬ 
ture fort célèbres fleurirent alors dans l’ouest de l’Europe, 
l’une sur la Meuse à Maestricht, l’autre sur le Rhin à Co¬ 
logne Ce serait un point très-intéressant pour l’histoire 
de” l’art en Belgique que celui de déterminer quels furent 
les peintres italiens dont parle M. Nieuwenhuys, par 
quels rapports ils se rattachaient à l’art qui florissait à Maes- 
U-icht dès l’an . 220 , et comment ils plantèrent ces germes 
dont sortirent plus tard les frères Yan Eyck. La, en effet, 
est la plus grande difficulté que l’archéologie nationale ait 
à résoudre. Et nous eussions voulu que M. Nieuwenhuys, 
au lieu de la trancher en passant, l’eût examinée un peu 

sérieusement. rk- l j 

Les détails fournis par M. Nieuwenhuys sur Dierck de 
Ilaailem sont la reproduction de ceux que nous trouvons 
dans Van Mander et des recherches que M. de Bast puhha 
dans le Messager des sciences et des arts de Gand, ea i83o. 

Ceux qu’il donne sur Hemling sont plus intéressants, 
car ils doivent servir à fixer d’une manière définitive 1 or¬ 
thographe du nom de ce grand artiste. On sait combien 
de bruit on fit, il y a quelques années, à Gand et ^ Bruges. 
de la découverte d’un manuscrit qui démontrait, disait- 
on qu’il fallait écrire Meinling et non pas Hemling comme 

on’élait habitué à le faire. M. Nieuwenhuys fait mieux ye 
de lon-rues et interminables dissertations pour repondre 
aux factums sans nombre lancés par les bouquinistes de 
Bru-es et de Gand, et pour prouver que la première or- 
thographe doit être maintenue. H reproduit tout simple¬ 
ment en fac-similé »es signatures apposées par le pem^ 

lui-même au bas de ses tableaux , et .1 établit ainsi dune 
manière incontestable que le uom est bien positivement 

M. Nieuwenhuys incline à adopter la tradition selon la¬ 
quelle Hemling aurait été recueilli à l’hôpital Saint ean 
Bru-^es, où il serait arrivé , pauvre soldat malade et tout 
défait à la suite du désastre de Charles le Temeraire 

^ToL^sommes loin d’accepter cette légende, si charmante 
qu’elle soit ; car elle nous paraît entièrement «« fesacco 
avec plusieurs points relatifs à l’histoire des tableau q 
Hemling peignit pour l’hôpital où il aurait trouve un ' 
fii-re. Ce fait, nous l’examinerons dans une des proc ai 
livi-aisons de (a Renaissance à l’occasion d’un teavai q 
aura pour objet les historiettes controuvees don o 
neuDlé la biographie de nos arlisles. 

Enfin, dans la partie de l’ouvrage de M. Nieuwen uy 
qui touche à la biographie de Quinte Metsys , nous av 
trouvé le résumé de ce qui était généralement cou 
jusqu’à ce jour sur cet artiste. Nous ajouterons 
Chardin et Bullart ne sont pas les seuls auteurs qui ta 
naître Metsys à Louvain ; et qu’il y a même d anciens lo^ 
phes belges qui ont avancé le même lait. i 

qu’il y a dans les écrivains les plus éminents du xvi * 
tels que Thomas Moins, Érasme, etc., plusieurs p* ' ° ^ 
intéressants à recueillir pour éclaircir çà et “ A 
des nombreuses obscurités qui enveloppent I histoir 

Quinte Metsys. .. 

En général , les données historiques que le iv 
M. Nieuwenhuys fournit sur la biographie es . 
flamands, hollandais et allemands, ne nous ^ 

, de nouveau. Elles ne sont pas même toujours a a^ 

t I des recherches dont celte partie de notre istoi 
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l’objet eo Belgique, en Hollande et en Allemagne sur¬ 
tout. 

Mais, nous le répëtons, ce trarail est précieux pour 
l’exactitude minutieuse avec laquelle .sont décrits les ta¬ 
bleaux des maîtres qui font partie de la collection du roi 
des Pays-Bas, pour les considérations auxquelles l’auteur 
se livre sur la marche et le développement de l’art, enfin, 
pour l’appréciation saine et judicieuse des qualités qui 
distinguent chacun des peintres dont il a écrit les noms 
dans sa galerie. Sous ce rapport, le catalogue dont nous 
parlons est un ouvrage que les admirateurs de la peinture 
flamande liront avec le plus vif intérêt. 


LE PI 


Tkadüit de l’allemand de Tieck. 

Deux amis faisaient route ensemble ; l’un uniquement 
pour voyager, l’autre pour recueillir des observations sU- 
tistiques, philosophiques et surtout psychologiques. Il vi¬ 
sitait soigneusement les maisons de fous, les prisons et 
autres lieux semblables, véritables satires de l’humanité. 

Il s’attachait particulièrement à la variété des maniaques 
mélancoliques ; il en avait rencontré quelques échantillons 
sicuneux, qu’il en recherchait l’espèce avec un zèle tout 
particulier, le voyageur pur et simple était le dépositaire 
de ses obsenations et il en écoutait tant et si souvent qu’il 
^mt presque métamorphosé lui-même en voyageur psy- 

Ils arrivèrent à une ville où ils résolurent de passer une 
coup e ejours. Pendant que le voyageur allait se prome- 
, epsyc O ogue cherchait à faire des connaissances. Il 
à et par ce moyen il ae mil 

tiaial)L’!l’’^î’*’* P®y®Sologue, car ces es- 

m T’ P'“' »»»ai rare, ,„-ao- 

«n W,aller,-c’^tai, |e „om do pcrsoooage, _pro- 

Tr '’t I," P'- 

awLe'r de î'.'foûfrè''''’ ^ 

«« aossi seorlVe tooTa™” 

g^cdaitcomme J fou “iT’ '« '•«- 

•orvisiteurs• W‘ n souhaitant le bonjour 

lui préseniri voyait sou- 

•♦ce taut de poids et ® 

manoeuvre de la» chercha à diriger la 
Paient vers parvint enfin à amener le | 

fou. ®“*‘ lequel il paraissait réellemeul 

et *’h'Stoire étonnante, dit alors 

”'cc attention la chaises en calculant 

'’’“'":-'Ici notre nt avoir Tune de 

le rapDort pouvait compreri- 

PererUneamole * ^ récit, commença à es- 

• C’étmuî d’observations. 

automne, dit le maniaque, il peut y avoir 


nviron dix ans, lorsque je reçus la nouvelle qu’un de mes 
eilleurs amis, qui demeurait à trente milles d’ici, était 
angereusement malade, au point que l’on désespérait de 
ses jours Jetais dans une inquiétude continuelle , crai- 
guao c aque arrivée de la poste de recevoir la nouvelle 
sa mort, es lettres se faisaient attendre et, ainsi qu’il 
arrive souvent à l’homme même le moins égoïste , des af- 
aires pressantes me firent presque oublier mon ami. Un 
matin on frappe à ma porte, elle s’ouvre et l’ami que je 
croyais malade entre frais et dispos. Je lui saute au cou 

fr témoigner toute ma joie, mais il reste 

roid et glacial ; et après m’avoir remis une lettre il me 

quitte presque aussitôt, parce qu’il devait continuer son 
voyage. 

» Je ne pouvais comprendre ni lui ni moi-même. Dès 
quil est parti, j’ouvre la lettre et — jugez de mon elfroi 
-- elle m annonçait que ce même homme était mort à la 
suite d une longue maladie. Je fus terrifié, perdu, anéanü, 
mes idees se brouillèrent et ma fête passa de vertige en 


vertige 


’ domestique, qui était sorti, rentra : naturelle¬ 
ment il n avait vu personne; on n’avait pas remarqué de 
a maison qu’il fût entré ou sorti quelqu’un, et le facteur, 
interrogé, assura qu’il ne m’avait pas apporté de lettre. 
J en vins donc à croire, qu’à l’exception de cette lettre 
que je tiens encore en main, tout le reste n’était qu’un 
rêve de mon imagination. 

» Voyez ; ici se trouvait la chaise sur laquelle j’étais 
assis, là à côté était mon ami. Je savais très-bien que je 
ne place jamais ainsi les chaises dans ma chambre, car 
rien n’embrouille l’esprit comme une chambre en dés¬ 
ordre. Le matin, il est vrai, était venu le barbier, qui avait 
aussi placé cette chaise à côté de moi, mais il l’avait en- 
suite remise à sa place suivant son habitude. 

^ N a-t-il pas pu loublier ce jour-là? interrompit 
I observateur. 

® ^ aussi, reprit le fou; mais alors comment 

la lettre est-elle venue en mes mains? Je vous ferai toutes 
les concessions que vous voudrez, mais cette question res¬ 
tera toujours sans solution. Vous ne pourriez imaginer ce 
que j ai essayé pour me tranquilliser, mais tout a été inu¬ 
tile et je suis forcé de croire que j ai vu un fantôme. 

» Quant à moi, je douterai toujours, dit le psycho¬ 
logue. 

® — tl'est ce que je fais aussi, répliqua le fou, et c est 
là précisément le plus vexant de l’affaire dès que je viens 
à y penser; car si j’étais pleinement convaincu, je serais 
tranquille; mais celte incertitude perpétuelle, ce doute 
incessant me met parfois dans un état bien voisin de la 
démence. • 

On se sépara et le psychologue retourna chez lui. Avec 
quelle réserve cet homme s’exprime, dit-il en lui-même. 

Il est vraiment remarquable que les deux points extrêmes 
de la folie et de la saine intelligence se ressemblent autaut 
et qw’ou ne peut appeler folie que celle qui se trouve au 
milieu de la ligue : et néanmoins comment trouver sur cette 
ligne le point où Ion puisse dire : ici commence la dé¬ 
mence? 

Sa tête était bouleversée, car il n’avait jamais rencontré 
un insensé qui raisonnât avec tant de justesse sur son état. 

11 eût voulu volontiers le tenir pour sage, mais l’histoire 
du fantôme et les deux chaises qu’il ne manquait jamais 
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j».,t cnn récit. dénotaient bien la | 
de faire manœuver pendant son re , 

'“Z;:rrraub,rge, „„.rehoa.«.er.con.a r..en.„re * 

.OD compagnoo de «oyage, qui de.iat fa„'i 

_ Et au^D diles-yoas? dit en6o le psychologoe , il laat 
bZen dT6„iti,e receaaaitre çi. tout cela uest que pure 

'“Üi'îîe!” possible qu'il ait ru réellemeut I homiiie , dit 

'' üZZent? s'iicria le premier eu regardant sou corn- 
pagnon, qui aurait pu dans ce moment être lui-même 

l’obiet d’une élude psychologique. 

_Laissez-moi vous raconter une petite bistoire, rep 

celui-ci. Il y a dix ans, en passant par cette ville, je reçus 
au dernier relais, d’un voyageur inconnu, une lettre qui 
me pria de remettre à son adresse; il s était propose de 
venir iusiîu’ici, mais un événement imprévu le forçait 
changer de direction. Ayant demandé l’adresse, j y courus 
aussitôt, car je devais à l’instant continuer mon voyage, je 
frappe à la porte, j’ouvre et je vois un homme qui m était 
tout à fait inconnu; mais lui me saule au cou et ni em¬ 
brasse ; il ne se contient pas de joie et me force de m as¬ 
seoir. Ma position était des plus pénibles, car jetais 
persuadé que je me trouvais en présence d’un fou; je 
m’empresse de partir, il veut me retenir, mais je m échappé 
enhn en m’applaudissant d’avoir la maison derrière moi. 

_ Si vous ressemblez au défunt, s’écria le psychologue, 
c’est vous-même qui avez été le fantôme. 

— Certainement, dit celui-ci. 

_Voilà pour le coup un dénouement que la psycholo- 

«ie n’aurait pu amener, dit le premier. 

** Les deux voyageurs allèrent aussitôt chez Winkler, on 
visita de nouveau l’individu, tout s’expliqua, et le prétendu 
maniaque avoua que le voyageur avait la plus grande res¬ 
semblance avec son défunt ami. 

Le psychologue consigna celte histoire par écrit, et 
perdit la feuille dans un relais où elle me tomba entre les 
mains. 


PATROCLE. 

A propos du tableau d* Antoine JViertz, 

Saluez, il le faut! — Saluez, c’est Homère ! 

C’est notre maître à tous, c’est l’A-ntiquité-mère, 
Toute jeune et debout, ayant 
Trouvé dans l’Iliade une immense bataille, 
Bataille de géants, sanglante, et comme en taille 
Souvent Homère le géant. 

Saluez, saluez. — C’est un tableau de maître j 
C’est l’àrt, religion dont l’artiste est le prêtre 
Et dont le temple va s’ouvrir. 


.C’est une toile 

Où brille du talent la flamboyante étoile ; 

C’est un combat échevelé, 

C’est un eombat sans fin, furieux, grandiose , 
Â.dimrable, et pourquoi?—Pour rien ou peu de chose, 
Pour un cadayre mutilé ! 


Le soleil s’est caché derrière le nnage, — 

Elle combat grandit, grandit comme l’orage; 

C’est la mer aux flots irrités, 

Oui, la mer qui rugit et qui s’ouvre, écum.inte, 

Qui roule d’une vague à l’autre, et qui tourmente 
Les beaux navires démâtés. 

Voyez ! — Pied contre pied, corps à corps on s’enlace; 

Le glaive suit le glaive, et sans que l’on se lasse ; 

Et le jour va pourtant finir.... 

0 Grecs, le jour s’en va, mais le courage éclaire; — 

Allez donc, soyez grands! — La lyre en main, Bomère 
Vous contemi»le dans l’avenir ! 

Courage, il faut combattre, il faut que sous vos tentes 
Vous rapportiez Patrocle et ses armes sanglantes ; 

B faut, jusqu’au déclin du jour, 

Revenir à la charge et revenir encore, 

Et combattre, et toujours, même jusqu’à l’aurore. 

Et vaincre enfin a votre tour. 

Courage, la nuit vient, une nuit étoilée. 

Courage, on fuit là-bas, - on fuit, - plus de melée; 

Victoire! — Patrocle est repns!.... 

A chacun maintenant sa part dans la balance. 

La gloire à vous, 6 Grecs, pour voUe récompense, 

Et la honte à vos ennemis! 

Eh bien ! ce long combat, Peintre, c’est votre vie. 

C’est la lutte sans fin que vous livre l’envie, 

C’est le rude et terrible a.ssaut 
Qu’il faut recommencer, du soir jusqu’à l’aurore. 

Contre ces deux fléaux — ou l’oubli qui dévore. 

Ou bien la critique d’un sot. 

C’est le combat qu’il fout que tout génie engage; 

C’est le combat fatal dont la gloire est le gage 
Et dont la défaite est l’oubli. 

L’oubli, la seule mort que l’artiste redoute. 

Tant il lui semble affreux d’abandonner la route. 

Sans rien laisser derrière lui. 

Oui, le gant est jeté. La lutte sera belle ! 

Car ton Patrocle, à loi, c’est la gloire, c’est elle 
Qu’on veut t’arracher à ton tour. 

Le soleil s’est voilé, le combat se fait sombre. 

Et la haine s’aiguise, et l’envie est dans l’ombre . .. 

— Toi, Peintre, cherche le grand jour. 

Combats, comme foisaient les vieux héros d’Boraère. 

La victoire est bien douce et la honte est amère. 

Tu crois en l’Art, c’est ton autel. 

Trouve ta force en lui puisqu’on te la dcnic; 

Riposte à chaque coup, comme fait le génie. 

Par quelque chef-d’œuvre immortel. 

L’avenir l’appartient, c’est Dieu qui le le donne. 

Lui qui fait et défait les rois, lui qui couronne 
Les peintres et les empereurs, 

Mais qui cloue à tout front qu’à régner il destine 
L’Envie ou la Douleur, comme il met une epine 
Au front de la reine des fleurs; 

Dieu qui, mieux que les rois, vous aime et vous prot g 
Et, de la tombe, arrache à l’oubli qui l assiège 
Votre nom jusqu’à nous venu ; 

Et, pour vous consoler dans votre combat sombre, 
Parfois fait s’élever tout à coup et dans l’ombre 
Le chant d’un poète inconnu. 

ÉTiiRNi Htnktx. 
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riBIÉTÉS. 

Bruselles, — Le gouvernement vient d’accorder à la ville de 
Bruxelles nn nouveau subside de dix raille francs pour la restaura¬ 
tion de la tour de Saint-Michel. 

— A l’occasion de l’anniversaire de la naissance du roi, le Musée 
d’arraes, d’armures et d’antiquités, a été ouvert au public le 16 de 
ce mois. 

Cet établissement s’est enrichi réceraraent de beaucoup d’objets et 
notammentd’un magnifique casque ciselé du xvi® siècle, de plusieurs 
fusils à rouet, d’une magnifique coupe en ivoire et d’un costume 
complet de vice-roi de Canton. 

- Il a été présenté un nouveau plan pour utiliser l’emplacement 
de l’ancien hôpital Saint-Jean. Au lieu de faire un marché couvert 

l autenr propose d’ouvrir des arcades dans le genre de la rue de Ri¬ 
voli à Paris. Les verdurières et les fruitières étaleraient leurs fruits et 
leurs légumes sous les arcades, et les caves des maisons leur servi- 
rsiicDt de dépôts. 

-Legouvernement, désirant enrichir la collection numismatique 
de la bibliothèque royale, a demandé à tous les États auprès des¬ 
quels nous avons des agents diplomatiques ou consulaires, une col¬ 
lection complète de leurs monnaies et médailles, en échange d’une 
semblable collection de notre pays. Plusieurs puissances se sont em- 
pressee, de se rendre au désir qui leur a été expriméj il en sera sans 
doute de meme de celles dont les réponses n’ont pu parvenir encore 
a caose de leur éloignemeot. 

Y*®''®"’ ‘*® présenter à la direction du 

Ito^Royal un drame en trois actes, en vers, dont le sujet est la 
mortdupoele André Chénier. La pièce a été aussitôt mise à l’étude 
- L«Ubleaux de Gallait et de Biefve obtiennent en ce moment à 

■» * 

De Stuttgard, c« tableaux seront envoyés successivement à Darm- 

élredéfi^T*^”^* r P"'® rentreront en Belgique pour 

eiredeanilivemenl places au Musée de l’état. ^ ^ ^ 

-Les magnifiques vitraux de .Sainte-Gudule ont été restaurés par 

nou?IZ± ‘•® ®’enrichir dZ-: 

«ulZiT T ' ®"“®'-®">«"‘ par cet artiste, et terminées 
quiformelcTud dri’'^T^”r*' '®* fenêtres de la chapelle 

i I» tourdela IheZedeT®‘ réparation 
Muléneraent ajoutés aux an “/f "®®''* rapidement. Des murs de 

renfbrcerlasoliditéetaid eneurs de la vieille tour pour en 

«"construction sontoZn * achevées et une 

travaux terminé en ee *****^* a diverses distances dans la partie des 
ployer la même activité “ «"‘repreneurs continuent à dé- 

“'"■«ntàuDeépoane ® cathédrale sera dotée de son orne- 

'«f I'’architectrM BuvTT ** •’®®Pé- 

le Kle le plu, |oâaÿg_ ^ ’ ®^®'‘®® '^® ®«rveiller l’ouvrage, y déploie 

P"«Zlrri*hôpital "oanf" T 

«"«’ueiatérieuredecLeé^ "®'^® P^««>'ain numéro paraîtra 
««monument. ““'®' *l“’“"e notice historique sur 

««"dreSMpenolÏÏ®^***"' '*® ‘l"'“«r Anvers pour 

à recueillir da!» 1^*“^^!'^®*® ®®"‘ 
•'•''«‘"irenaturelleponrleMu Zn des collection., 

'J 1' ■'«rdin BotaniJ^e nZ '®* “"l’«rsités de l’État 

^“‘Preaque inconnus frs owÎt“ * *^-1 P«''«««*rir 

P*>é offrir le ply, rif intérêt i I * ' s enverront ne manqueront 

I-’Académie H.. V" '® publique. 

J'*"«r^rganisaliorTsw‘^Z‘''"*“ ‘^®®®"" 

""‘Poseraiià l’arenir de irol, f ®®'‘® ««mpagnie se 

'“«-«■Art, et si *e ‘rd’ desScienceset 

«l^rcm.nt.urlesobjeuqnits ' " 

;;'^5p.rl7voixco„tr 0 ^ ®'® -j®‘®’ « 

e‘d histoire continuerait, quoique 


“ll-l. 

M .Aance publique annuelle den.’iy.^lIT'!'”' 
nique. M. le baron do Si! . Y *“®‘®‘® P^lharmo- 

di.eour. .ur tUiMIn de“« Se'J.^'j"'“'"“l”'-”” 

nud ■T' "" 

.n.en.ul,eé,d lue., P.ne, ;r.7oTe,eH 

n’eêî.L”!;:."”"'" '• aa®«.- .n ie- 

dé^é ®®‘®"®®® ®‘ l'e'les-lettres de Bruxelles a 

amis de ^ archéologique de la Belgique. TouX” 

am» de la sc.cuce et du pays applaudiront à cette résolution. 

ne fera eZZe, cel a;;^" TZS'iIX""""*' 
composés pendant le séjour de qu;iqnes mois qu’il vie^rfei^^à sâ 

M. Schnaase, procureur du roi à Dusseldorf, connu par plu¬ 
sieurs publications remarquables sur les arts, et notanimenXar*^ 50 n 

g ’ .y'«''‘ de terminer le premier volume d’un grand ou¬ 

vrage auquel ,| travaille depuis plusieurs années; c’est une liisZ 
compléta des beaux-arts ( Gesc/nc/.te der bildenden Künste) Le pre 
m.cr volume qui vient de paraître à Dusseldorf contient une infro- 
ductiou generale et l’histoire des arts chez les anciens peuples de 
I Orient e les Egyptiens. En 1837, M. Schnaase avait commencé un 
cour, d-histoire de l’art à la portée des gens du monde; sTsanté et 
les devoirs de sa place ne lui avaient pas permis de le continuer 

^nTonçoX “ '® ‘I"® 

M Tl X f *^‘'**!* distingués de l’école de Dusseldorf 

dans la cathédrale de Cologne, vient de terminer deux séries de com- 

Tu’ IZrV Y" T "" la Passion 

ei I autre les Sept œuvres de miséricorde. 

- M. G. Geefs a exécuté, il y a quelques mois, une chaire en style 
roman pour l’église de Lierre ; elle est déj.à placée; il n’y manque que 

deux statues Nous apprenons avec plaisir que la magnifique chaire 

gothique de la cathédrale de Liège, autre ouvrage de cet artiste va 
cire gravee au trait à Anvers. ^ 

— On vient de découvrir à Rome, sous la basilique de .Saint-Jlarc 
des catacombes qui ont servi de confession à l’antique basilique Celte 
confession forme un souterrain d’iine extrême importance pour l’é- 
tode de l’art et des antiquités du christianisme. Les parois de ces 
catacombes sont enduites d’un stuc qui paraît n’avoir plus été en 
usage depuis le lll® siècle et sur lequel sont peintes, à ce qu’on dit 
les figures de saint Pierre, de saint Paul, de la Vierge et du Christ! 

Ce stuc est de la nature de celui qu’on retrouve à Porapeï et à Hercu- 
lanum; il semble que ce pourrait être un point de départ pour dater 
les monuments des catacombes, que la chronologie n’a pas suffisam¬ 
ment éclairés jusqu’,^ présent. Le pape a chargé le père 31archi, cé¬ 
lèbre antiquaire, de faire un travail spécial sur celte découverte. Il 
paraît qu’on a trouvé également des sièges épiscopaux dans ce sou¬ 
terrain et des chambres étroitement disposées comme; pour entendre 
les confessions. 

Les plans des architectes du moyen-âge parvenus jusqu’à nous 
sont, comme on .sait, en très-petit nombre; on annonce une publica¬ 
tion qui, sous ce rapport, ne peut manquer d’cxciler rintërèl. 

31. Schneegans, archiviste à Strasbourg, va éditer le fuc si mi le des 
dix-huil dessins originaux qu’on voit dans la maison de l OEuvrc, à 
Strasbourg. M. Perrin, architecte, est chargé de l’exécution de l’ou¬ 
vrage. 

— Deux manuels de l’histoire de rarchileclure ont paru a Paris, il 
y a quelques mois. L'Histoire de l'architecture en 2 vol. grand in-18 
par Daniel Ramée, est un excellent ouvrage que nous recommandons 
à tous ceux qui veulent avoir des notions exactes et complètes sur le 
premier des arts. Le Manuel d'Archéologie nationale par Râtissier, 

1 vol. in-18, est moins étendu et moins remarquable, mais il offre 
l’avantage de mettre sous les yeux du lecteur, au moyen d’un grand 
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‘’"!l.L>égrire gothiquele eomle jIm- ZwtVe“r, 

bord.du Bl.i., prfe '‘.'“r'Xnt L ”” 

«rchilecte de la cathédrale de Colo„ , • ne laisse rien 

s’occupe en ce moment de a ®‘ °*‘® ' fresques d’après les dessins de 
à désirer; il y aura des -‘[f V e 

Degers, de l’école de Dusseldorf. ^n château, qui f«r- 

l’on doit ce monument, se J J j par le 

merait un ensemble aTCC l’eg ise. P différent toutefois des 
même architecte ; il sera auss. en style og val, d.tt 

autres châteaux du Rhin, en ce qu i habitations dans 

forteresse, mais l’aspect d’une de "'’-'S 

lesquelles rarislocralie anglaise fn 290) sur l’archi- 

1 N». li»n. dons.» .rticled. 

tMtiire™Saède,qu«leideiit«tcliilecle, u „j.p|„ 

Fl.m.„d. el ,'.pp.Ui». V„ H.f.» '''■“'"•JÆ dui L< 1. 

•i:: tor.:rs p"'ï 

hiHorique dea arl. .1 monumenU de France, "W''“ ? i.il 

ohileel. de la..»- de Sainl-Marli", " p ÎL,. 

maître Jeas et était né en Ha.naul a .,7"^ „.,gheva 

mença en 1322 la tour d’ütrecht, qu’un autre architecte . 

if- On a placé le 3 décembre, sur la façade principale de la 
maison rue RicheLu, 34, à l’origine du second etage, «•'^ ‘ 
cadre en marbre blanc, au milieu duquel on ht, sur un on 
écrit en lettres d’or : 

« «OLIÈEE EST .ORT DASS CETTE EAISOS lE 17 FÉVRIER 1673 . 

A l’aGE de 51 ANS. » 


Cette inscription est surmontée du millésime 1844, encadré dans 

une couronne de laurier. irînnmli'ile 

Le 13 janvier prochain, une espèce de promenade 
aura lieu pour amener la statue de Molière, de la fonderie de MIL Du- 
rand et S, rue des Trois-Bornes, jusqu’à sa destination, rue de Ri- 

*’*'Lrs'latue sera placée sur un char magnifique, traîné par six che- 

vaux richement capamconnés. . . i i * 

Un orchestre immense marchera en avant, puis viendront par der¬ 
rière les députations d’acteurs, d’auteurs et d’acadeniiciens, avec les 

"“Enfin*dev.Tnrirderrière le cortège, marcheront des détache- 
menU de garde nationale, de troupes de diverses armes et de garde 

' L^xposition des beaux-arts s’ouvrira, à Paris, le 15 mars pro¬ 
chain, et sera close le 15 mai suivant. Les ouvrages devront elre re¬ 
mis au Louvre, le 20 février au plus Uird. 

Plusieurs artistes belges prendront part à cette exposition. Eugene 
Verboeckhoven notamment y enverra, dit-on, son grand tableau re¬ 
présentant Un Pâtre de la campagne de Home arec son troupeau, ci 

quatre autres toiles. , v n . 

Le célèbre paysagiste hollandîiis Schelthout, jaloux des brillants 
succès que son compatriote Koekkoeck a obtenus l’année dernière en 
France, termine en ce moment plusieurs ouvrages importants pour 
l’exposition dont il s’agit. 

_ Un amateur d’autographes et de dessins originaux vient d ac¬ 
quérir à Paris, au prix de 1,000 fr., un croquis du célèbre David 
portant la signature de Grclry. Un jour, pendant une séance de In- 
stitnt, le grand peintre s’amusait à dessiner une jeune Africaine. • 
«Ce dessin peut devenir précieux,luiditGrétry.—Oui, répond David, 
quand vous aurei ajouté une pensée relative à votre art. » Gretry 
prit le croquis et écrivit au bas ; Une blanche vaut deux noires. 

_La commission nommée pour régulariser la souscription ouverte 

afin d’ériger une statue au duc d’Orléans, a terminé ses travaux.Elle 
a, dit-on, décidé que deux statues équestres du prince seront érigées, 
l’une à Paris, et l’autre à Alger. Toutes les deux seront en bronze et 
un grand concours sera ouvert pour leur execution. 

Ais-la-Chapelle. — Le 17 janvier prochain, jour de l’entrée des 
alliés à Aix, en 1814, on inaugurera dans celte ville le monument 
érigé en mémoire de la Sainte-Alliance. Il y a dix ans que le projet 


en a clé fait, mais il n’a pu être exécuté foute de fonds; on avait fait 
une quête pour cet objet, qui n’avait produit que quelque, centaine, 
de thalers; une requête présentée ensuite aux souverains du nord de 
l’Europe en foveur de ce projet ne produisit aucun résultat, enfin 
commron ne voulait pas en avoir le démenti, on a eu recoun a la 
banque des jeux, qui a un fonds destiné aux elablissemenU utiles, el 

les travaux ont pu être exécutés. , c • . 

Ce monument, qui est en marbre, est érigé ho« de la P»rtc fouiU 
Adalbert vis-à-vis le cimetière ; il a la forme d’un temple dans liv 
quel les bustes des trois souverains Alexandre François et Fredenc- 
Guillaume seront placés. L’emplacement sur lequel >1 est eleveaelé 
choisi en souvenir de l’anniversaire de la bataille de Uipxig, qui 
étrcélébré à celte place le 18 octobre 1818 par lesdits monarques, 

qui s’y étaient rendus avec une grande pompe. 

Calmar (Suède).-En creusant la terre aux environs du village de 
GoLminga, dan. Pile d’Oeland (Suède), on a trouve une médai^ en 
TZ po?font d’un côté le dieu Odin (le Jupiter des anciensScan- 
lavUrdeboutsurune espèce d’estrade, et ayant sur e, épaulé, 

* 1 rr/aM* fiiiT Ic tevoTs» UDC inscriptioD en ca¬ 
ses deux corbeaux messagers, „ «nrilon de oerles Celle 

raclères tout à fait inconnus, entourée d 

médaille est munie d’une ansetle qu. «mble indiquer quelleeU. 
destinée à être attachée à un collier. millimètres el elle 

Hr Z «û ^ 

"ttfâe'p™'!."'»» de U n,éd.me, rt ».oo« pl™ U h™. d« 
...eetee. d. PIn.eHp.toe, 

rr»'I «.y.. -p—‘ 

"-te pepe . peP»»* •"<>- 

tootolque, .. milieu d. l.quelle « jT^.ill» 

toiuiq’uiu, el I. eellceliou eu or, » V»»'« “ „„b,. d. 

qui ont été frappées sous son pon , npiirs tableaux des gale- 

belles épreuves de gravures d’apres les meilleurs tableaux g 

ries de Rome. tripnlore aui doit 

Le prince a fait bénir par le pape un drapeau tricolore, q 

l’accompagner dans ses excursions voyageurs russes qui 

On assure que, cet été, le nombre des 
ont visité les Étals de 1 Eglise a ele P'“* 

Le chevalier Visconti qui, en 

le duc d’Aumale dans la visite dwmonumenU rem q d.honneuren 

a reçu des mains du prince la décoration 
diamants, indépendamment d’une prec.euse bague 
_ La Unie de la belle galerie du cardinal Fesch se 

au mois de mars prochain. du oremier ordre 

On y compte un grand nombre e Rembrandt, Vande- 

de UoLio, V.nllo,»on., Oy.k, 

velde, Weni., Wou.crmnn,, SneîJer., Me , ^ ^ 

HuyMloel, etc., elc.i de. '’tjet. eep.toiixde |P . • 

Vinci, Guide, Ti.l.u, Jud.é del Sueto „^,i.e» 

C,-„™d,., Be...oAn5eliei,,e.c.,el..ibe.ucoupdeUhte^ 

deWalteau, Claude Lorrain, Greuie, le OU ^yhorsvaldsen, 

Copenhague. - Le célèbre sculpteur gloire, 

que l’Institut de France, ce glorieux rend d’achever 

contemporaines, compte au nombre de ses me ’ j château 

la statue colossale d Uercule, destinée a orner U ta^a 
de Christianbourg, résidence de Christian ,’bienveil- 

quable par son esprit el ses lumières *1"® ^ ^^iences dans se, 

lanle qu’il accorde gcnereusemeul aux a -.-get de >éine- 

étals. Successivement les statues d Esculape, e . colossales, 

sis, coulées en brome, également dans des ^ngsier à 

viendront prendre place devant celle foça e, c ceuvres im- 

la fois à la postérité le génie du grand ar is e, ^„,ificenceda 

mortelles jettent tant d’éclat sur le Danem-ark distinction, le sceptre 

souverain qui lient, en ce moment, avec tant d 
de ce pays. 


Les feuille, 17 et 18 de la BenaUsance > 

Poulssur. dessiné et lithogr.|ihié par , i„„,. 

Saint^Jim à Bruxelles, dessiné el hlhoj;râpiiic par 
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Li ©lU) L(yi©flFil^o 

(Suite et fin.) 

§ III. Quand la fin est bien , tout est bien. 

Nous voici qui descendons avec le Lucifer le courant 
de riîscaut. Nous avons vu s’enfuir, au loin, dans les cam¬ 
pagnes, les clochers d’Anvers et d’Austruwcel. Plus loin 
les terrassements des forts de Lillo et de Licfkenslioek se 
dressent aux deux bords du fleuve. Plus loin encore le 
fort de Bath élève ses murs rongés par le temps et par’les 
flots salés qui les baignent. Enfin on entre en pleine 

Le maître pilote avait déjà à plusieurs reprises passé à 
côté du capitaine, en cherchant à attirer l’attention du 
chef par tous les moyens possibles ; mais toutes ses peines 
furent infructueuses. Car Frantz regardait toujours d’un 
air pensif dans les eaux du fleuve, et il paraissait n’avoir 
pas un seul regard pour tout ce qui se passait autour de 
ui. Mais quan4 le soir commença à tomber, le pilote 
loucha du doigt aussi doucement qu’il put l’épaufe du 
commandaot et lui dit d une voix étouffée : 

- Pardonnez-moi, capitaine ; je viens vous prier de 
vouloir me donner vos ordres pour cette nuit. ^ 

il reZÏ «"‘«"dit cette voix et 

0 a avec un grand trouble autour de lui. Mais se 
reprenant presque aussitôt ; ’ 

- C’est juste, maître pilote, lui dit-il. Puis je vous re- 

r. me. e. J, 

préoccupé pendant P'Iote. Vous avez été 

yeuiau^noîd-ouest voipT'^'r ''u"" 

lent là-bas dans l’obs Flessingue qui bril- 

— Cela est .m ^ ^ * ? J® releve les autres? 
donner de la lumière"’ capitaine. Ensuite faites 

afin nu’fi 

ou môme insla,U 

les premières ven ^ u Ponctualité extraordinaires qui 
mouvemenT " k'“ Le bruit que 

'l"'*'élablit ne fut ni '« silence profond 

Polement des flots Fp“* *1"® P^*" Icger cia- 

'!'* r“''e bo.,ssole, 

''"“Il le goueernaif .’i bonne hrnnçnr à celui (|ni 

de la toi ê des dis- 

«ussiiù, : '® *1® avait mise dehors, et s’écria 

— Bosseman ! 

capitaine, répondit, une 


éPt a' '““P * ".er, conne. 

coiiünl'irei’”’ T 4'"' -“«S-iBs-e » 

rbo::: - •'— 

eeiZclTe^f P'”''’ «■“ <“o- 

science nette et quelques bons flacons de vin à vider ré- 

cessé de’ rer„°;': 

Aussi tu es un bon marin comme il nV en a euère 

tylTm"'’"'" '',»»Pb"i-. « ces. p„„r4elaVue 

me et que u m es cher. II est déjà sorti de ton école 
P un excellent homme de mer. Je n’ai qu’à te montrer 
le premier malotru, le premier fainéant velu, et “ 1 el 
fa.sJout de suite un adroit matelot, un homme li" 

dev.ait ne pas valoir on sou, si je n’y réussissais pas, ré- 
ph^iua le bosseman en souriant. J’ai déjà mis à la raison 

suiet'^M"-''"""'"'! ® ™ à plus d’un mauvais 

J • ais, par le diable aux triples cornes!—pardon¬ 
nez, capitaine, ce juron de mauvaise compagnie, _que 

vouiez-vous dire, mon commandant, en parlant de^ la 
e e unit etoilce qui régné en ce moment? 

1 T. ^ “uiené d’Anvers un de ces vauriens 

dont tu parlais tout à l’heure, continua le capitaine. Il n’a 
passe toute sa vie qu’à tourmenter sa pauvre vieille mère 
e qu a vider des verres de genièvre ou de rhum. Qu’en 
penses-tu? 

— Confiez-moi cet élève, capitaine, répliqua le bosse- 
man, et, je vous en réponds, je vous en ferai un chérubin 
a mettre sous verre, comme une petite figurine de cire. 

J a. une excellente école dont les leçons ne manquent ja¬ 
mais leur eflTet, ajouta-t-il en faisant de la main droite un 
geste dont le mouvement indiquait l’application d’une 
voice de coups de gnreette. 

— Bien, fort bien, nous savons que tu es un excellent 
I maître, interrompit Frantz. Aussi l’élève que je veux le 
confier... '* 

donc est-il, capitaine? interrompit à son tour le 
bosseman avec une singulière impatience. 

— Je vais le faire monter, et à un signal que je te don¬ 
nerai, lu t empareras de lui. Je ten fais le maître pour le 
corriger et le transformer. 

Puis, s adre.ssant au pilote qui s assurait en ce moment si 
tout était en bon ordre sur le navire: 

Maître Mertens, lui dit-il, venez un moment ici. 

Qn y a-t-il a vos ordres, capitaine? 

— Je vous donne le commandement du brick pour celte 
nuit. Continuez à faire marcher le bord comme nous al¬ 
lons. Faites attention surtout aux voiles; et, s II arrive 
quelque chose d inattendu, appelez-moi tout de suite. 

Le pilote, après avoir porté la main à son bonnet de 
tricot, retourna a son poste, tandis que le bosseman se 
retira du banc de quart, et que le capitaine descendit 
dans l’intérieur du batiment. 

Une lampe suspendue au plafond ne jetait qu’une faible 
clarté dans la cabine du capitaine, de sorte qu’il n'était 
guère facile d’y distinguer exactement tous les objets. Les 
traces de l’espèce de bacchanale que Mathias y avait tenue 
avec le commandant, avaient entièrement disparu. Il n'y 
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„.Uplusq»eluU,nême,üe,enyregardan.b.eç .ou 

,„ Icbé par terre aur un vieux tap.s de ^ 

droite et à gauche et par intervalles .1 ê> 

„ent de manière ,u;i, élan a, 

=:nfdar,rraLV:ti,L .cnh^r en ^n.nt ^ul« 

le dormeur qui, dans son sommeil ivre, s clait ro 1 

‘"itr'tX-elaMemanda Fran.t dMne voix r^e 
en poussant du pied Mathias. Un peu de P'»» - * ;'> '* 

plan, monsieur, afin que nous puissions passai a 
sans avoir besoin de vous enjamber. 

Mathias roula sur lui-même comme une 
tance de deux ou trois pas, ouvrit a demi les yeux 

grommela sans se lever : 

_ Hola! maître tavernier! rempli.ssez-nous ces lo , 

iusqu a ce qu’ils éclatent. Allons, ayons le pied leste et ne 
donnons pas comme cela, sinon nous t’avalons, la cave 

et toi l . 1 -a 

— Tu ferais mieux de le lever, interrompit le capitaine. 

Allons! debout, continua-t-il en pou.ssant de nouveau 
du pied Mathias et en le faisant rouler de 1 autre cote. 

Le dormeur se réveilla tout îi fait et jeta autour de lu. 
ses yeux vitreux et alourdis par le sommeil. 

_ C’est comme je dis , tout est noir ici. murmura -Ma¬ 
thias en se frottant les paupières. Ils sont partis les drôles 
et ils me laissent ici pour payer l’écot. Maintenant le beau 
de l’affaire va venir. Il me faudra engager une querelle 
avec le maître de la maison et vider ma bourse sur a 
table pour en faire sortir à grand’peiiie un escalin. Voila 

une affaire de rire et nous rirons. 

Au moment où le fils de la veuve parlait ainsi, une 
main de fer le saisit, et le mit debout sur ses jambes, 
tandis qu’une voix énergique lui disait ; 

_Qu’as-tu là à crier ainsi, malotru? Sais-tu bien en 

quel lieu tu es? 

Mathias regarda avec des yeux hébétés à force d elon- 
nemeut le gigantesque marin en face duquel il se trouvait. 

Il revint aussitôt en partie à lui-même, et, chancelant tour 
à tour à droite et à gauche, il murmura avec un sourire 
stupide: 

_C’est juste, monsieur, je sais tout. Les drôles qui 

ont bu avec moi, sont allés au diable avec les restes de 
votre guinée. Et je suis chez vous sur le v.aisseau noir, 
qui porte un nom de démon ; mais cela ne fait rien , car 
votre vin de Porto est excellent. Sur mon âme , monsieur 
le capitaine, n’ôles-vous pas disposé à en attaquer avec 
moi une bouteille ou deux? 

— Silence ! répondit le capitaine. Le temps des plaisan¬ 
teries et des dérèglements est fini. Tu vas danser une 
autre danse, sinon on te frottera la peau. 

_Qu’est-ce que cela veut dire? demanda Mathias avec 

celte ténacité ordinaire aux gens plonges encore dans une 
demi-ivresse. Vous, vous aimeriez de me frotter la peau , 
vous un étranger, un vagabond que personne ne connaît, 
à moi qui suis un enfant d’Anvers? Je ne vous conseille 
pas de faire cela: car il pourrait mal vous en advenir, et 
il ne vous resterait qu’à vous numéroter les os. Je sou¬ 
lèverais tous les quais contre vous, dùt-il m en coûter 
vingt-cinq bouteilles de rhum. Mais je suis encore chez 
vous. Je m’en vais vous débarrasser de ma présence. De 
votre côté ne franchissez plus le seuil de notre maison, 


.i ,„U. .oulex m’ealendre à demi-mot Holà! messieer. 
|« raiiiems, conduisex-moi à terre. Ses! ms! eer le temps 

presse. 


— Écervelé que lu es ! s’écria le capitaine eu secouaet 
rudcmciil Mathias pur les épaules. Tu te crois doue tou- 
ol daus le port d’Anvers? Ouvre les yeux un moment et 
rassemble tes esprits si cela est encore possible à ton cer¬ 
veau brillé par le genièvre, et tu t apercevras 1“' ' 
riPer danse sur la pleine mer. Ainsi donc resigne-lo a ton 
slu l, et surtout n’oublie pas que tu es entièrement a m. 

‘‘""comment ? à votre discrétion? interrompit Mathias en 
devenant tout à coup aussi pîile qu’un mort et en echa^ 
pant à la main du capitaine qui le tenait toujours par 

“'oans le trouble qui l’avait saisi, il recula de cinq ou sii 
paf perdit l'équille et alla tomber la tète en arriem 
daiisLe pelile armoire vilrée qui servait de bibliotlieqne 
1 commandant du Lveifer. Il eut ainsi les oreilles et an. 
partie des joues égratignées par le verre, et son sang coula 

îe dréle, vous aller salir ma cabine, 
et je ne voudrais pas qu’elle fut souillée P»”»'™ 
a une odeur de genièvre et de mauvais 

aï:::; riv:; ;z ^ori’trouïapprŒire d.. 

disant ces mots, le capitaine le poussa rudement 

dehors. Mathias , quand, au bout de py*iourd^e’l 

il eut pu reprendre l’équihbre, mon a u p . 

aviné l’escalier qui condui,sait au pont. Fran z e suivait. 

Ce grossier compagnon qui avait si souven ^ 

indignation des habitués de la taverne de sa niei ,^p 
mauvaise conduite et par ,*,ess. 

ment vraiment digne de pilie. l' ^ '.tr-.lile à 

dans la nuit qui parut ^ ^ ^^rXà voir da^ 

scs veux obscurcis par la boisson et peu l , Jes 

Î:;‘ténèbres. 11 voVd les fi-udes formes Manches a», 
voiles qui redescendaient au-dessus d 
fantômes ailés. Il entendait le sourd Z 

et le sinistre griiicemoiit des cordages 1"'’P g|j„ce 

gination ni. peu vive , offre "rLnbres 

avec le râle d un mourant, y ^ Y allaient et 

des matelots qui, sans proférer iin seu '^^.coler les 
venaient selon que les ordres qu ils „ 

appelaient ici on là. Il se frot.a “ jj i 

passa la main sur son visage ensanglante. Puis P 

pleurer comme un enfant. pinplevent 

— Ah ! ah ! nous pleurons, mon garçon, parce q 

nous souffle au nex et que l’odeur de la 
dron nous monte à la tête , lui dit le cap 
narquois et moqueur. Un moment de pa^en^ i^osseinan ! 
Ions t’apprendre les usages de la mer. 
arrivez ! Voici votre recrue. Emmenez- 

Me voici, capitaine, répondit le vigoureux mann. ^ 

Et, tendant la main pour 
- Viens çà, mon garçon, lui dit-il. lu 

des plumes aux ailes, et il est temps q capitaine, 

Il se disposait à l’emmener avec lui, quand le cap.t 
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arrManI tout à coup le marin , lui murmura tout bas à 
loreille : 

— Ny allons pas trop rudement et ne lui faisons pas 
perdre la tôle; dailleurs il n est pas encore entièrement 
dégrise^. De la sévérité, la plus grande sévérité , mais pas 
de tyrannie. Tu me répondras de lui, au reste. 

— C est parfaitement juste , mon capitaine , repartit le 
bosseman en se retournant aussitôt après vers sa recrue , 
qui se laissa paisiblement conduire. Viens , mon garçon, 
lui disait-il. Mais qu est-ce que je vois là? Tu saignes déjà? 
Sonl-ce de glorieuses blessures reçues pour la patrie? Cela 
mérite bien qu on y applique une bonne emplâtre. Eh! 
maître chirurgien, où sommes-nous? car voici quelqu’un 
qui a besoin de votre secours. 

— Me voici à vos ordres, continua le marin en nasillant 
comme si une autre voix eût répondu à lappel qu’il venait 
de faire lui-même. 

Et il agitait dans la main un bout de grosse corde qu’il 
fit tourner d’abord comme une roue sur la tête de Mat- 
thias à demi mort de peur, et qu’il lui laissa tomber en¬ 
suite à plusieurs reprises sur Je dos. Les cris de la victime 
se perdirent dans la nuit de la fosse aux câbles où le bos- 
seman l’avait plongé. 


Le voyage durait depuis six semaines et Je Lucifer "lis¬ 
sait sur les eaux de la mer Atlantique. Le capitaine” se 
trouvait sur le banc de quart et observait au moyen d’une 
loügne-vue un bâtiment qui nageait dans les mêmes eaux 
et qm avait pendant quelque temps vogué de conserve 
vec e ne . Après avoir passé quelques minutes à inter- 
roger le compagnon incounu que Je hasard peut-être , ou 
quelque mauvais dessein, faisait courir dans son silla<ro , 

1 TOrcit tout à coup sa Innette. Au même instant”un 

iael- demanda en 

siüclinant respectueusement : 

permission, capitaine, vous plaît-il que je 

à sa place, répon- 
lu l’aurar commandant du Lucifer. Quand 

0^-01 tu rapporteras une bouteille de madère et un 

revint TréT”” prestesse extraordinaire 

cigare. ^ bouteille et le 

je vous apDortp '' * > «lue j’e fasse du feu ou que 

mandâ-t-il.^ bougie pour allumer le cigare? de- 

l'icn sÏqu'elirne"^-^''"^'®’ Prudence. Aie 

en ce moment. * ^ soiiITle grand 

Mathias d’un cela, capitaine, repartit 

pour s’en ait**” P®*' léger et en faisant un mouve- 

1“'lui dit; ’rrslnnt, il entendit la voix du bosseman 

Voudrai 4 ^ 01 ! de garçon mal 

ce dnnf .,Py. ®®®'d prescrire à notre digne ca- 
ce mot raériip ®*”<iuiéter ou non? Sur mon 
-Capitaine " danse à la corde. 

vous pne de me pardonner, dît aussitôt 


Mathias en rougissant jusqu’au blanc des yeux. Je ne pen¬ 
sais pas que mon observation fût inconvenante ou impolie 
Je voulais seulement dire que je ferais attention. ^ 

-parut dans I escalier avec la vélocité d’un chat et revint 
peu de secondes après, de la cabine, avec une bougie 
qu .1 portait avec un soin et une prudence extrêmes. 

Le capitaine alluma son cigare, remplit son verre à 

ddice.s, ,1 lo„a hautement l’excellence du vin. Puis il rem- 

p it un verre jusqu’au bord et le présenta à Mathias en lui 
liisont 2 

— Tiens, vide ce verre. 

thi^**"^*’ pourrais pas, répondit Ma- 

qoe cela si- 

gnihe? Te hasardenus-tii de nous désobéir? 

capitaine, ne vous fâchez pas, 
tpai I i .yhias diin air singulièrement soumis. C’est le 
vm qui ™ a conduit dans l’abîme, et je n’aimerais point 
taire ma paix avec Ini. ^ 

- Garçon dn diable, tu appellerais mon brick un abîme? 
s ecria le capitaine en laissant presque échapper la bouteille 
de sa main. 

Pardon , capitaine , j’ai voulu dire que le vin m’a 
amène à fouler aux pieds les lois divines et humaines. J’ai 
heureusement, et grâce à vous, commencé à sentir que 
jetais dans une fausse roule, et, dès ce moment, j’ai fait 
vœu de ne pas boire une goutte de vin avant d’avoir réparé 
tout le mal que j’ai pu faire. J’espère bien, capitaine, que 
vous ne me forcerez pas à devenir parjure. 

Le commandant rédéchit un instant, puis il lui dit : 

Va donc à ton ouvrage. 

Mathias s’éloigna en silence après avoir poliment salué 
son maître. 

— Il a magnifiquement profilé de mes leçons celui-là , 
dit le bosseman au capitaine après que Mathias fut parti. 
Aussi, sans me vanter, je puis dire que je sais comment il 
faut s’y prendre. 

— C’est une justice que je le rends, maître bosse- 
man. 

— Je vous suis bien reconnaissant, capitaine. 

—- Dos ce moment, reprit Frantz , Mathias cessera son 
service dans ma cabine. Je le laisse à ta disposition. 
Fais-en un bon marin comme lu en as fait un bon enfant 
et un homme présentable. Et maintenant occupons-nous 
de notre roule. Tu cingleras vers l’est. 

— Vous n’avez donc pas l’intention d’accoster Madère, 
capitaine? demanda le bosseman. 

— rSon, repartit le commandant du Lt/ci/er en jetant 
un regard mélancolique dans la direction où devait se 
trouver I île de Madere. Non, je ne veux revoir personne 
avant que ma tâche soit entièrement remplie. Ce moment 
n est plus guère éloigné, s’il plaît à Dieu. Ainsi prends vers 
l’est. 


Une année tout entière s’était écoulée, et le Lucifer vo¬ 
guait de nouveau sur les flots de l’Atlantique. Le capitaine 
et les olliciers se trouvaient réunis sur l’arrière du navire, 
tandis que l’équipage se tenait en silence auprès deux, 
disposé sur le pont comme si c’eût été pour quelque céré¬ 
monie triste et lugubre. En eflel, sur tous les visages il 
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peignai. »oe expression ae douleu^ | , 

Q::rd“”ni:‘cn' i:u“onTn.onae dernenra i»- 
!;.:bne et d.n. »n profond silence l.e cap,.a,ne fn.Ie pre 

mier à le rompre en disant a ses oüicieis . 

!1 Et maintenant retournez à vos affaires , ^es.eurs. 

Quand il les eut ainsi congédiés, .1 ® 

1 Le mort a obtenu de nous tous les , 

mitié et de regret qu’il était encore en ^ 

lui rendre. Désormais il ne vivra plus que 
venir et dans le souvenir de tous ceux dont .1 fut 1 ann 

Penti^rqu’il disaitcesparoles,sesyeux se dirigèrent sur 
UnTune hlme qui était placé à quelque distance du 
capitaine et qui tenait les yeux fixement ® 

plancher tandis que son visage était couvci u 
Lmeur. Le capitaine remarqua la contenance du jeune 
marin. U lui fit signe d’approcher et continua en ces 

^^—^Maintenant la place du mort appartient à mon swond 
pilote, qui laisse ainsi un important emploi vacant. Vous, 

bosseroan, vous allez le remplir. 

— Que la grâce de Dieu m’en préserve , capitaine, ré¬ 
pondit le marin en faisant un signe de refus. Je ne desire 
rien avoir à faire avec vos cercles et vos cartes. Je ne sais 
ni lire, ni écrire, et je ne sais prier que le Palcr et l ^i« 
Maria pour demander à Dieu la rémission de mes péchés. 
Vous voyez donc que je ne suis pas de l’élofie dont on fait 
les savants. Aussi, je vous en supplie, capitaine, laissez- 
moi dans ma fosse aux câbles et dans mon magasin d agrès, I 
car je ne vaux pas un flocon d’écume si l’on veut m em¬ 
ployer ailleurs. ... • n 

_Qui donc voulez-vous que je choisisse parmi voust* 

demanda le capitaine. 

— Écoulez, s’il vous plaît, capitaine, répliqua le bosse- 
man en se rapprochant de quelques pas. S il m est permis 
de dire un mot, je sais bien quel parti vous reste à 
prendre. Voici précisément un an que vous amenâtes à 
bord un homme aussi négligé de corps que d’âme. Vous 
le mîtes sous ma discipline et sous celle d un bout de 
corde, dont ses épaules pourraient vous dire des nouvelles. 
Mais le terrain que je cultivais était bon, et la semence 
que j’y jetai porta des fruits abondants. Tout ce qui tient 
au service d’un navire il le sait au bout du doigt ; et il ne 
lui a fallu pour apprendre tout cela qii’aulant de jours 
qu’il faudrait d’années à d’autres. Aussi je dois en con¬ 
science donner de lui ce témoignage qu’il n’y a pas à 
votre bord un matelot plus habile et plus alerte que lui. 
Le service pratique c’est de moi, votre humble serviteur, 
qu’il l’a appris. Quant aux connaissances théoriques , c’est 
à feu notre pilote,—que Dieu ait dans son saint paradis , 

_qu’il doit de les posséder. C’est plaisir de voir ce garçon 

manier le sextant, la boussole, la carte et la plume. Aussi, 
capitaine, si vous avez quelque égard pour la parole du 
plus ancien et du plus fidèle de vos serviteurs, choisi.ssez 
Mathias. 

— Cela est bien, mais cet avis est-il celui de tout le 
monde? demanda le capitaine. 

— Oui, capitaine, choisissez Mathias, répétèrent d’une 
voix unanime tous les hommes de l’équipage. 


_£j, tien ! que votre désir soit accompli, répondit le 

commandant du Lucifer. 

Puis, s’adressant au fils de la veuve ; 

— Mathias, lui dit-il, vous remplacerez en son poste le 
second pilote et dès ce moment vous faites partie de mes 

officiers. Ainsi donnez-moi la main. 

11 tendit la main au capitaine, mais il ne put proférer 
une syllabe , tant était grande l’émotion qui l’avait saisi. 

Une larme seulement roula dans ses yeux. 

_£j^t eh ! qu’esl-ce que c’est que cela? grommela le 

bosseman en regardant Mathias. Je crois, sur mon âme, 
nue vous pleurez. Ah ! voilà du nouveau pour un marm. 
Donnez-moi la main, maître Mathias. La terre est ronde, 
et la fortune l’est aussi. Toutes deux tournent et ronleal 
de la môme manière. Nous le voyons en ce moment d one 
manière éclatante et irréfragable. Il y a juste aujourd hn, 
un an que vous fûtes placé sous ma disc.p me ; elle fut 
rude, mais enfin elle vous a bien vite remis dans la bonne 
voie. Aujourd’hui vous pourriez, .si la fantaisie vous en pre- 
nail, me paver de la môme monnaie et me mesurer à votre 
tour une amie de bonne corde. Or donc, 
ne vous montrez pas trop dur au pauvre vieillard. Mais, 
par la sambleu, qu’est-ce qui m’arrive? Les yeux com¬ 
mencent à me piquer, et cela n est pas 

I ommes près de terre, je le jure ; car il 

rain de sable dans l’œil. N’est-il donc pas assez d eau salee 
ians la mer pour que j’y doive contribuer pour ma part? 
Sous sommes près de terre, je le répété. Avant quelques 
leures nous le saurons de science certaine. 

Le capitaine se mit à sourire avec bonté. 

_ Qu’il en soit comme tu l’assures , mon 
rade, l.ii dU-ll. Ko„a pouvons 6lre fort bien P'» ^ " 

sans qn-un prain do sable en soit venu pour se oser dm 
tou œil. Seulement je m’aonne que nous ne I ayons p 

encore signalée jusqu’à ce moment. 

__ Ainsi mes calculs ne m’ont pas trompe ! s ^ 
quement Mathias avec une expression de joie qu i 
de la peine à maîtriser. , i 

— Comment? vos calculs, dites-vous? demanda le c p- 

taine étonné. ^ M,tl,ias 

- Pardon, capitaine, .si j’ai agi à votre insu, 

Mais, depuis que nous sommes au retour, j J 
fait mes calculs en secret, et, d’apres mes resu ’ ^ 
devons aujourd’hui môme arriver en vue de terr . 
gnais déjà de m’ôtre trompé. Mais ce que vous en« Je 
dire me fait espérer que je ne suis pas dans g, 

soleil penche déjà vers son déclin , et, si no . 
vraiment près de terre, il nous reste « 

encore pour nous en assurer. Permettez-vous que j ai» 

voir où nous en sommes? 

_Bien volontiers. Allez vérifier si vous avez raiso , 

repartit le commandant avec bonté. 

En un clin d’œil, Mathias s’était élancé sur 
vresdu mât de misaine et se trouva debout ^ 

de la voile du perroquet, le bras droit passe 
hunier. Il se mit à sonder d’un œil fixe et ferme p^^^ 
fondeurs de l’horizon. Immobile comme une s a ^ > 
gardait toujours, quand tout à coup un nuage ep » 
jusqu’alors avait caché le soleil , s ouvrit 
d’un clarté nouvelle. Toute la mer parut s en a ,,, 
se couvrit d’une teinte rose ardente. Un mouveoie 
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tonnemeot et d’admiration s’opéra dans l’équipage, car 
Mathias n’arail pas bougé. 

— Celui-là ne serait guère propre à servir de girouette, 
6t le bosseman en s’adressant au capitaine et en montrant 
de la main Je jeune homme toujours debout et immobile 
sur la vergue où il était monté. Car il est là comme s’il 
était coulé en bronze , comme le prince des galères dans 
le port de Livourne, que j’ai vu souvent du haut de notre 
tillac. Mais pourquoi, diable! Mathias se penche-t-il 
comme cela ? Il faut, en vérité, ne pas avoir une tète su¬ 
jette au vertige pour tenter une pose aussi périlleuse dans 
un pareil endroit. Je lui dirais bien qu’il est en train de se 
casser le cou; mais je crains de l’effrayer tout à coup et 
de loi faire perdre l’équilibre. Ce diable de garçon! 
Qu’il se hasarde seulement de descendre , je lui adminis- 

. j’oublie que mes pouvoirs sont expirés. 

Avec votre permission, capitaine, si j’étais en votre place, 
je le dégraderais, rien que pour la folle témérité avec la¬ 
quelle il s’expose ainsi inutilement. 

En effet, Mathias se trouvait dans une position extra¬ 
ordinairement dangereuse. Il se tenait si fortement penché 
en avant que l’on s’attendait à chaque instant à le voir 
tomber de la vergue. xMais bientôt, par un léger mouve¬ 
ment de l’avant-corps, il se redressa et, abaissant vers 
ses compagnons son visage radieux de joie, il s’écria : 

— Terre ! terre ! 

Ne I avais-je pas pensé? dit le bosseman. Il la flairée 
avant nous tous, et dès qu’une fois nous y serons descen¬ 
dus, il est capable de nous faire accroire qu’il entend 
croître 1 herbe. Mais descendez, maître Mathias, et dites- 

nousce que vous avez découvert et sur quelle côte nous 
sommes. 

- Nous sommes à notre destination , répondit Je capi- 
aine en ouvrant son énorme longue-vue et en la diri- 
géant vers le point indiqué par Mathias. La terre qui est 

la devant nous est nie de Madère. 

El c’était à la vérité l’île si longtemps désirée en secret 
P équipage. Car, après une heure, au moment où le 
dernier rayon du jour courait sur l’Océan, l’œil exercé des 

s'étenl-rj’”°î^* contours des rochers de Madère, où 
Rendait de plus en plus le brouillard bleu du soir. 


1 Un bel et joyeux soleil brillait'sur lès montagnes dé 

»ers’lCll'"7'‘ï“®J”“‘" P’"** 

<le loin et elf Marco. Une femme l’avait aperçu 

elle vint au-devant de lui : c’était Liddy. 

sewia-Ltr*bien-aiiné? 
bras. Que •“‘l'cible dans ses 

ciel Jlon n' 

“eût IL?- déjà qu’il 

6oi? ^ ^ retour. Maintenant, tout est-il 

«“rtèdlTaUsfteiî'*’ “f répondit-il avec une 

piationestm presque de l’orgueil. L’ex- 

— Frantr ^1**^*® ®‘ P®*"® ®st pardonné du ciel, 

pensera dans IV^ bonté, et Dieu te récom- 

®esde joie et d*t Liddy en versant des lar- 

éponx. GrârAc ®®rrant sur son cœur la main de son 
coDipli le vœu rendues au ciel, car le voici ac- 

’ieillaid peut P°“'' P®*®- I® 

*““*» mon ami’ • * “ornent, s’endormir en repos. Al- 
je vais te conduire auprès de lui. 


Pâle comme un cadavre , le vieux négrier était couché 
dans son ht et sa vue fit presque reculer d’effroi Je capi¬ 
taine du Lua/êr. Cependant Frantz.fit un effort pour maî¬ 
triser cette émotion , et, posant une main sur le front du 

— Mac-Saunders, lui dit-il à voix basse. 

Le négrier souleva légèrement la tête et, après avoir 
pendant deux ou trois secondes regardé fixement le capi- 
aine, comme s il ne l’eût pas reconnu, murmura d’une 
VOIX a demi éteinte : 

Que Dieu soit Joué ! Te voici de retour, mon fils : 
m apportes-tu la paix du cœur? 

— Je vous apporte le repos qui vous a failli si long¬ 
temps , répondit Frantz. Et vous êtes réconcilié avec le 
Ciel. 

Merci, mon fils. Dieu n’oubliera pas la bonté de ton 
cœur. Mais où donc est ma Liddy ? 

— Me voici, père, répondit la jeune femme en pleurant 
et en se laissant tomber à deux genoux devant le lit du 
Vieillard. 

Mac-Saunders posa avec effort la main sur la tête de sa 
lille et prononça dune voix altérée ces paroles : 

— Mon enfant, que Dieu soit avec toi, et qu’il le ré¬ 
compense de tout ce que tu as fait pour ton père. Voici, 
mon heure est venue. Où donc est le père Marco? 

— Me voilà devant vous, dit le pieux solitaire qui, de- 
I puis la veille, n’avait pas quitté le lit du malade. Mac- 
Saunders, le moment est prochain où vous cesserez d’être 
de ce monde. Voici l’image du Sauveur, par qui le pardon 
est descendu sur vous. Pressez-la sur votre bouche. Par 
le pouvoir qui m’a été donné de lier et de délier, je vous 
réconcilie avec votre Dieu et j’ôle de votre conscience 
tous les pèches qui pesaient sur elle. Adressez votre prière 
au ciel ; nous prierons tous avec vous. 

Le capitaine et Termite s’agenouillèrent aussitôt. Et 
avant qu’ils n’eussent fini leur Pa/rr, Mac-Saunders n’exis¬ 
tait plus. 

Quand le négrier eut été mis en terre et que les pre¬ 
miers jours de deuil furent passés, Frantz dit à Liddy en 
la serrant sur son cœur : 

— Il faut nous séparer encore une dernière fois. Puis, 
nous ne vivrons plus qu’ensemble sur la terre. 

La mère Jacques était tristement assise dans la salle dé¬ 
serte de la taverne et elle écoutait le tic-lac monotone de 
l’horloge qui était placée dans un des angles de la pièce. 

Car elle comptait les minutes depuis le mystérieux départ 
de son fils, et jamais elle n’avait passé un jour sans donner 
des larmes à son Mathias toujours aimé. Elle essuyait en¬ 
core ses yeux, lorsque tout à coup la porte s’ouvrit et que 
Frantz Van Mechclen entra dans la taverne, vêtu du même 
costume que celui dans lequel il s’était montré la pre¬ 
mière fois à la pauvre veuve. 

— Bonsoir, mère Jacques, dit-il. Votre rhum est-il 
aussi bon que celui que vous me servîtes Tannée der¬ 
nière? 

La veuve se leva, alla au-devant de l’étranger, puis s’ar¬ 
rêta tout à coup en le regardant fixement comme ponr 
chercher à le reconnaître. 

— Vous ne me reconnaissez peut-être pas? lui demanda 

le capitaine. Et cependant je croyais que. 

Mais la mère de Mathias ne lui laisssa pas le temps d’a- 
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chever. Elle lui saisit la main; et, la serrant convulsive 

Frantz Yan Mechelen ! s ecria-t-elle. C’est donc vous? 

Voo, qai a,ez enimeac mon Ma.l-» J' , 

de le ricondoire ici? Parlez ! d,tca-mo. V te . Qu 

fait de lui? Qu’avez-vous fait de mon u>s , Kiampnl 

- Votre Bis. il est ici, répondit le capitaine rts.blemeut 

ému. Désirez-vous le voir? 

_ Si je veux le voir? interrompit la veuve av« un ac 
cent tout particulier où se révélait son cœur e ^ 

Sandez'^à une mire si elle .eut .oir son enfant? Mou 

fils 'mon Gis! OÙ donc est-il, au nom du Ciel. 

— Ici, ma mère ! dit Mathias en entrant dans la cham¬ 
bre et en tombant aux pieds de sa mere, dont i séria 
mains sur sa bouche en les arrosant de larmes. 

Le capitaine ne put résister à l’emotion que lu. nsp rail 
ce spectacle, et il sortit de la maison pour ne pas trouble 
par sa présence ce moment solennel. 

Sa lâche était accomplie , après avoir complété I expi - 
lion que le négrier devait au eiel, en faisant de Mathias 
un homme digne de la société et un Gis soumis a sa 

mère. 


ïlembranîitv 


élMnire légende du Nord ou en conte merveilleux d’Orient;il y croit 
en cirrélicn ou en poêle.... qu’importe! — Cependant, lorsqu’il livre 
une de CCS conceptions à son pinceau, si prodigieusement habile, 
d’oùvienlque nulle divinité, nulledignitéméme,nerespirenldansla 
forme et dans la physionomie de ses personnages? La faute en eslello 
à son génie, à sa volonté ?—Non, elle vient de son goût. Il est poêle, 
il est grand artiste, mais il est Hollandais : il ne peut chasser de de¬ 
vant son esprit une vérité de type, une réalité d’existence commune 
et triviale, et l’élever jusqu’au sentiment de la forme idéale et belle. 
Ses Iclcs ont la vulgarité , non la piété touchante de la peinture lé¬ 
gendaire. On sent toujours en lui la volonté religieuse, mais il veut 
peindre un Dieu et ne montre qu’un homme; sa Vierge n’est pas 
seulement, comme au moyen-âge, une mère naïve et tendre, c’est une 
lourde Hollandaise élevant son enfant an coin de l’âtrc domestique, 

scs anges sont tout au moins d’une nature terrestre. Chez lui, la 

douleur est laide, la misère burlesque, la joie triviale. — Les récits 
de la Bible , admirables de simplicité et de grandeur, sont pour loi 
des chroniques d’un autre moyen-âge, auxquelles le prestige de la 
verluüsilé et un sentiment profond de divinité prêtent quelque chose 
d’elrance sans pouvoir les dépouiller de la lourde enveloppe hol¬ 
landaise des trivialités de la vie domestique, du costume plus fan¬ 
tasque par la prétention de l’ennoblir. Dans ces grandes h.sto.m 
de la Bible, dans la vie et la passion du Christ, dans les legendes des 
solitaires , des saints, nulle vérité historique , nulle beauté dans la 
forme.... et cependant tout cela abonde d’une poesie profondeet 

charmante. ,, 

C’est qu’une lumière divine enveloppe celte forme comme d un 
vêtement qui l’idéalise et l’agrandit; c’est que l’imagination répand 
sur elle son prestige d’originalité qui surprend, charme et fait rever. 
Il est Hollandais, il est plongé dans une vie sans dignité c sans soleil; 
mais il est poète. Il ne voit qu’une matière commune et lourde, mais 
il la voit à travers les fantaisies inépuisables de l’imagination et les 
enchantements d’une couleur poétique. - Voilà pourquoi .1 a son 
idéalité malgré sa faiblesse, et malgré sa trivialité, sa grandeur. 


Rembrandt est le poète de la lumière , ou , si vous aimez mieux , 
du clair-obscur, pour parler un langage consacré dans l’art; ses au¬ 
tres dons ne lui ont servi qu’à coniplclcr celui-la cl a 1 entourer de 
tous ses prestiges. Ces derniers dons peuvent cire critiques, déprimes; 
il y trouverait plusieurs rivaux et quelques maitres, mais en celui- 
là il domine tout : il csl roi. ... 

Pourrail-on considêrerRembraiull comme peinlred’hisloire, meme 

avec les .ndmirahles dévergondases d’imagination de Rubens, ou 
comme peintre de genre, soit à la manière discrète et charmante de 
Terburg, soit à la manière plus libre et plus spirituelle de leniers? 
est-il peintre religieux, paysagiste?.... Non. - Nous radmirons asseï, | 
nous voulons lui faire une assez belle part tout à l heure pour 1 a- 
vouer maintenant; ce ne sont ni Timagination, ni le sentiment, ni 
l’immense facilité du pinceau qui lui ont manqué , et cependant, à 
la manière dont on comprend ces ehoses, il n’est rien de tout cela. 

Ce n’est pas assez d’avoir violé déjà toutes les convenances de la 
saine critique, qui veut qu'on reconnaisse toutes perfections sans 
nul défaut chez l’artiste dont on parle, — pourvu qu il soit mort. — 
Nous avouons volontiers les supériorités que eelui-ci n’a pas eues , 
parce qu’il est assez riche de celles qui sont à lui; nous voulons 
même chercher les causes de cette faiblesse sous certains rapports, 
de cette insuffisance de Rembrandt dans son art. 

Ce n’est, disons-nous, ni l’imagination, ni la verve qui lui ont 
fait defaut; peut-être, puisque les sujets religieux composent la 
grande majorité de son œuvre, devions-nous demander d abord si 

c’était la croyance; car, quoi qu’on en dise jamais, la foi est l àme 
d’un art religieux. Rembrandt sans doute n’est chrétien ni à la ma¬ 
nière mystique de l’Orient, le climat lourd et brumeux qui pèse sur 
lui ne le veut pas, ni à la manière naïve et poétique du raoycn-age, 
la dure réforme qui a tout décharmé ne le veut plus; mais enfin il 
croit. 11 vit dans un pays et dans un temps où la Bible est encore ou¬ 
verte auprès de tout foyer domestique , dans un coin de tout atelier 
d’artiste ; éclairant le sombre intérieur, comme au moyen âge, de son 
mystérieux rayonnement, vrai foyer autour duquel se resserre la 
famille, lumière qui attire sans cesse a elle toutes les imaginations 
tristes, éphémères ou profondes. Il aime ces belles pages, son esprit 
s’y éblouit d’images comme devant une vision ; il les comprend en 


U y a — nous devions pcu»-êlre dire il y avait, - des hommes 
doués d’une iniagin.ilion ainsi faite, pour le charme de leur vie et 
quelquefois pour sa gloire, qu’elle réalise spo.ita.iement, a leur m u 
îneliigulière transformation des choses, cl qu elle les leur montre 
sans cesse sous un jour idéal, dans un monde inépuisable de fanfai- 
sies ; tout ce qu’un heureux concours de circonstances une dispos^ 
lion accidentelle de leur esprit, la magie du souvenir 
bien rarement pour d’autres, et qu’elles leur apportent «'o''* 
une vision poétique au milieu de la vulgarité fatigante de leurs 

'"n" vons-nous pas souvent senti cette profonde différence qui repare 

les œuvres d’une imagination capricieuse et fanatique par moquent 

par sa volonté, ses efforts ou de celle qu. l’est 

- ô» peu. é.r. prié p» .n «nUmeP. d. p,ed.W~ 

fortuite, constante même, vers ces illusions distrayan es 

l’esprit, les rêver, les comprendre, en sentir en SOI miag g 

endormie qui fait discerner ailleurs son langage mysterieu , q 
réveille par une consonnance inexpliquée et la orce aux r 
travagantsde la féerie, aux accents aériens de la j 

présentations de tout ce monde; mais il est 
tout à coup par un caractère de vérité inexprima e, e 
C’est vrai ! — Cette imagination peut même , a force . ^^^ 5 . 

goût, créer des œuvres de fantaisies spirituelles, 
mais l’abondance des conceptions qui caractérisé 1 au , 
la verve créatrice lui manqueront toujours. Panlas- 

La raison en est facile à dire ; l’imagination arti cie em 
tique regarde dans un monde intérieur, sur lequel s ouvren ^ 

de l’âme lorsque les yeux du corps se ferment sur 
n’y est attaché que par des fils impalpables. Mon e c • gu 

rêver, mais dont on rapporte peu de choses qui ne s evano 
jour brutal de celui-ci; abondant en songes vagues, en 
certaines où l’esprit se berce voluptueusement, mais • j 

peu de formes assez arrêtées pour être rendues dans un i 
L’imagination fantastique par la volonté de couleore 

de fermer les yeux pour changer le monde et lui prê r 
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étranges; Ionise présente à elle sous celle forme imaginaire, loul 
existe pour elle dans celle forme; elle ne la sent pas, elle la voit. ~ 
De là celle mulliplicilé, célle vigueur, et, pour ainsi dire, celle réa¬ 
lité de ses rêves. En général, la première se développe plutôt aux âges 
dégoût el delilieralure, c’est-à-dire do vieillesse et d’ennui; quel¬ 
ques esprits doués de plus d’originalité et de rêverie se délassent, 
s’amusent par ces capricieuses excursions. Un grand écrivain a pu 
les stigmatiser du nom d'entrepreneurs d'originalité, mais ce n’est 
qu’un abus de bon sens. Une société fatiguée, appauvrie ou enfer¬ 
mée dans des formes ennuyeuses, a le droit de déposer là les richesses 
d’une organisation modérée, mais impressionnable el sensible. Sans 
doute, ce genre marche suspendu toujours entre deux écueils : la 
finesse prétentieuse eU’exagéralion burlesque; cependant, dans ce 
petit espace dont le goût devine les limites et sait choisir les mois¬ 
sons, un peu artificielles peut-être, mais d’un parfum encore assez 
doux, quelques œuvres exquises sont écloses, les Contes des fées 
Walteau, Swift, Nodier.... Nous n’avon.s pas le courage de condam¬ 
ner ces choses auxquelles se rattachent les souvenirs de notre enfance 
et quelques heures pleines de charme; elles endorment du moins 
l’irritation de l’esprit, elles amusent les cœurs fatigués;.... des 
buraines qui s’ennuient ne doivent pas en demander plus que cela. 
L’autre imagination, celle qui est abondante el créatrice, n’a besoin 
ni de cet art, ni de ce goût. Ce sont des lunettes curieuses, bonnes 
pour des vues fines el attentives, mais qui ne feraient qu’altérer l’é¬ 
tendue el la liberté de la sienne. Tout ce qu’elle voit est son domaine 
loul ce qu’elle ose est son droit. Ses énormités el ses finesses sont d’un 
prix égal : la témérité el la licence sont tout son art. Ces privilégies 
sont beaux, mais ils ont été donnés à peu d’hommes, el raremenUu 
delà des temps où il demeure encore quelque mystère dans l’esprit 

el quelque originalité dans la vie. * * 

Reinbrandl vint à temps pour recueillir un de ces derniers lots — 
CeqoeShakspeare avait fiiit pour l’Angleterre, A. Durer pour l’AI- 
leraa^e,CerTantès pour l’Espagne.... chacun avec un génie si ad¬ 
mirablement national, Rembrandt le fit pour la Hollande à une 
epoqaenon moins heureuse, et avec un génie non moins approprié 

aucaraclère de son pays.-Cette grande moisson des croyances et 

de, mmm au moyen âge achevée partout, la nature forma l’ère de 
ta poesiefimtastiqne jeune et créatrice, el l’ouvrit à la poésie classi- 

Lorsqu on a vécu deux siècles sous l’empire d’une poésie nue et 
le.ioar,l&oL PÏ‘y»i'>nomie, on ne croit pas que 

J rs fondants de la jeunesse reviennent jamais, el oue l’ima 
-non dépouillée, flétrie, puisse se ranimer'enco;e (>7„dant 
lerenouvelles’esl rouverte il ya cinquante ans, pour l’Alîemarne- 
de beaux genies ont retrouvé le grand et j 
Goélhfi <;..hiii- n; U ^ Z 6™"" * laeal des vieux jours. 

piliïïlïl ’ »»> J» nom. ,ni 

ita '■"T *“ “"“"■‘•Il 1^- qoé 

de l’Europe^^ Lorsa^ *] ^ France el quelques autres contrées 

qu’anveuulëu fe? î"'”' “ “’-bres, et 

J'nais le soled rete ' «roit pas que 

«y-* faire 

déjàwurdre et ferment i printemps va venir, il fait 

«irien ---s rigides ■ oii n’en 

'““ô'r, un antre aussi et 7*"* îî" ^**'**^ encore, el le bourgeon va 
l«uréTenlail de verdure. * déployé partout 

'«"f heure, Xivell”” 

touioara ni ^ ^ mérite, comme le printemps de 

tattl-il pour Me la v?ril 7^"”^ q“e'q“es-uns. 

de poésîT? J üne foU * d’une nouvelle mois- 

'■'^“roraume.urh. e ‘7" • ®™‘ent; ce 

lé'é, nous nous aerv7nre**”'** **®""e*'= “ous avons souvent ré- 
“t'e expression est bien if"® "’®‘ 

1"^»elle«i f «veut dire, selon lis sujeU aux- 

'‘""ajinaire.... cependll Te^ 7i!*® ‘* *‘”"5® > rêveur, d’inouï, 

ces mots consacrés j 

“«ances dans une même espèce. Mais nous, 


ZuTâ de toutes ces nuances doils’ap- 

P q a Rembrandt?.... La suite de celte élude l’expliquera. 


ren^d“t!!."‘'**‘“*“‘’ - et nous déclarons que ce mot 

sign1fir!r''®“r‘’"‘ ®‘ que ai lecteur lui prêtait une 

ln«r *J "i/* ’’ U® *a rendrait plus du tout, — le fan- 

Inslique de Rembrandt n’est pas le fantastique d’A. Durer, naïf, rè- 

tesane 71?' " *** P*“* fantastique de Callot, gro- 

que rîsnm P''’* Flamand. 

de sahriT- 7‘. ®ha™an‘ ‘aWeau de Teniers : la Tentation 
spirituelle 7'*' •''"‘‘'*‘'‘1"® pi®"» d’une bonhomie sceptique et 
Shibsn """f pu le comparer loul d’un coup à 

peare, qni a envahi a lui seul tous les royaumes de la fantaisie. 

nouvel ai aingulière qu’elle paraisse, ne serait pas 

Îér7éëi’ " T”"" "''P”*®'’ *"'■ qui " quelque 

vente et quelque charme. On a dit qu’ils avaient travaillé tous deux 

imagination en avait tiré souvent des 
conceptions pleines d’éclat eide poésie. Cependant on pourraitajou- 
ter encore que ces conceptions dans Sliakspeare sont belles par 
es memes, el qu elles ne le sont dans Rembrandt que par le pres- 
ige de la couleur; que les premières rayonnent dans son drame 
sombre et I eolairenl de leur propre lumière, que les autres au con- 
raire reçoivent cette lumière, et que, si l’œil ne voit plus que le jour 
poétique qui les sature en quelque sorte, elles n’en restent pas moins 
triviales sous leur enveloppe divine. - Pour achever ce parallèle, le 
poete rend a la fois les nuances d’une profondeur el d’une délicatesse 
inhnies; celles qu’exprime le peintre sont toujours saisissantes, mais 
sans finesse et sans distinction ; les inventions de Sliakspeare sont 
passionnées, démesurées, sauvages, prises dans la plus haute idéalité 
e 1 art; celles de Rembrandt sont étranges, bizarres, et prises dans 
out ce que la vie réelle offre d’imaginaire. Le premier a recueilli 
dans le pand héritage du moyen-âge ce qu’il y avait de terrible el 
de poétique, d’inouï el de charmant; le second, tout ce qu’il y a eu 
en contrastes de trivialité et d’élraiigelé, de ténébreuse existence et 
de richesse de songes dans l’histoire populaire de ce sombre passé. 

Nous venons de loucher à la fois le mobile et l’essence même de 
l’imagination de Rembrandt. ^ Ce mobile e.st dans les incohérences 
profondes qui caractérisaient et l’histoire de son temps et son histoire 
domestique ; celle essence est dans les contrastes singuliers dont la 
nature l’avait formé, (lu’on nous permette de chercher d’abord ce 
que la vie générale voulait que son imagination fût el ce que son 
existence particulière la fit : — Ce sont deux influences auxquelles 
l’homme, quelle que soit la puissance de son individualité, n’échappe 
jamais loul à fait. 

üfic grande révolution s’est accomplie chez un petit peuple._Le 

génie du inoyen-àge aristocratique et guerrier, admirablement re¬ 
présenté par la sauvage Espagne, avait lutté avec fureur sur ce sol 
obscur, avec le vrai génie moderne, celui de l’industrie el du tra¬ 
vail , représenté par quelques villes marchandes , el il avait trouvé là 
sa première défaite. Ces bourgeois enfermés dans leurs maisons étroites 
el modestes étaient orgueilleux el puissants comme des rois, car ils 
étaient libres, et l’étaient presque seuls encore. — Leurs cités sans 
luxe el sans monuments servaient d’oiilrepôl à toutes les richesses du 
monde oriental, el ces merveilleux pays du soleil leur apparaissaient 
sans doute sous la brume pesante de leur ciel, comme une éblouis¬ 
sante vision. Enfin, deux religions, le christianisme poétique el la 
froide réforme luttaient encore dans les esprits. — Voilà ce que le 
monde extérieur lui présentait de contrastes profonds. Quant aux in¬ 
cohérences non moins étranges de sa vie privée, les voici : — Fils du 
meunier Gerretsz, il avait passé son enfance dans un moulin solitaire, 
au milieu d’une existence obscure el oisive!.... L’imagination a le 
droit de s’y arrêter, car dès lors il témoignait son penchant pour 
les arts. Son père l’envoie étudiera Lcyde, puis à Amsterdam, mais 
il revient de nouveau à la maison paternelle, et il y passe plusieurs 
années dans l’étude silencieuse de son art. Il était dominé déjà par 
ce goût profond de la vie simple et tranquille qui ne l’abandonna 
jamais et qui lui faisait dire plus lard : Ce n’est pas l’honneur que je 
cherche, c’est le repos d’esprit el la liberté. — Cependant il fallait 
bien habiter une ville; il retourne donc à Amsterdam^ mais il épouse 
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pi» a-...» .00... 

laclasM.opooploolool'o 0*?*!^®* ,1 jjj dans aa vieillesse 

d.„„ar. .. eelui <'»l“é tableau de sa vie 
j..,..a« délire^ a, eu. T Xae el-e è. plus' ou.bre. _ Ce géuie 
intérieure qu il rendit pi I .^iK^pnces si Tulpaires! cet esprit 
puissant au milieu d’un ee.ele les misère, et le, 

Lend, plein ‘'“H;- 

peMessesdoeetleesislen ' , _Voilàle cadreetle 

nation, avides de eontro.le. e de m > f" ^ . 

fcnddn Ubieau M’enveloppe nu ”‘7’;^; J„„ai,re, 

pdni. de Bembrandt. M... o» f ,3 ; "“u. ne sauri..., es- 

Qu’on y jette les yeux : — C’est son atelier. 

IV. 

Son atelier est une salle profonde où le jour tombe par «« frou. 

Ce faisceau de lumière, qui le traverse brusquement et qui ne frappe 
qu’un point, semble d’abord augmenter les tenebies et laisse les pa¬ 
rois daL un demi-jour douteux. Des formes se dessinent vaguement 
sur ces parois, puis sortent une à une de leur ombre; ce sont de 
vieilles armures de vieux instruments, de vieilles étoiles ouvr.agees, 

.uspenducs aux murailles, r.assemblees en groupes bicarrés e que 

l’artiste appelle « ses antiques... . Puis celle lum.cre fond insens ble- 
ment sous l’oeil ; vive, elle devient barmon.euse ; concentrée elle se 
répand jusqu’aux dernières cxlréimlés de la salle ; unique, elle rem¬ 
plit tout et pénètre d’une sorte de clarté les ombres les plus profon¬ 
des Et quelles admirables fontaisies ! quels jeux cb.irmants ! quelles 
poésies inépuisables de celle lumière ! soit qu’elle pleuve tristement 
sur la fenêtre, et que, pénétrant à peine ruilerieur, elle laisse toutes 
choses dans un vague estompé et funèbre; soit qu’elle tombe avec un 
rayon du soleil comme une lame d’or, qu’elle fasse ondoyer la pous¬ 
sière dans l’air comme un sable impalp.able, et aille éveiller tout .a 
coup dans le fond un point luminueux sur le manche cisele d un poi¬ 
gnard ou la broderie d’une étoffe ; soit qu’elle s’échappe doucement 
d’un ciel gris el glisse en nuances fines el perlées, — si caressantes, 
si délicates, si soyeuses, que la lune n’en a pas de plus douces; 
soit qu’elle arrive gaie el bleu.âlrclc malin, soit enfin qu’elle s etcigne 
le soir dans un couclianl de pourpre, el qu’à mesure qu’elle se retire 
une toile éblouissante, se délaelianl du mur, perce l’obscurilé, comme 
un ciel lumineux et doux qui rayonne dans la nuit... poème intaris¬ 
sable, écrit tout entier dans l'œuvre de Rembrandt cl qu il avait vu 
là... non, qu’il avait en lui. 

En effet, cet atelier de Rembrandt, c’est Rembrandt lui-meme; 
ce lieu solitaire, cette décoration étrange, celle gamme infinie do 
lumières , c’est Rembrandt. — Trois choses cminenles ne nous frap¬ 
pent-elles pas dans son œuvre, la conceplion, l’effet, la couleur? 

De sou imagination, — douce d’un élément rêveur et fantastique 
dont nous avons longuement parlé,—de son imagination sur laquelle 
agissaient les contrastes étranges de sa destinée mêlée de gloire et 
d’obscurité, et des mœurs renouvelées de son siècle où s éteignaient 
les derniers reflets d’autres mœurs, naquirent ses inventions étranges. 

De son génie, poêle inné de la lumière, nourri des obser\ationsde 
toute une vie passée dans cet atelier sombre où tombait un rayon de 
jour, sont sortis ses effets si varies, si puissants. — Ce génie du clair- 
obscur est l’âme même de Rembrandt. Tons les moyens lui sont bons, 
pourvu qu’il accomplisse celle vision qu il a devant les yeux de son 
esprit -, mais il l’attachera sur celle toile, il le faut. Pour exprimer 
cette vigueur de son pinceau ; il disait : u Je suis peintre et non tein¬ 
turier... » OU 1 certes, il fait saillir les lumières en touches épaisses et 
heurtées, comme pour arrêter el fixer là le jour qui glisse sur la toile. 
Que lui fait l’étrangeté du travail? « La peinture n’est pas faite pour 
être flairée. » Un jour, ne trouvant point le degré de noir dont il 
doit former une ombre très-profonde, dans son impatience, il crève 
•atoile d’un coup de poing, pour suppléer à l’insuffisancede sa palette. 


— Ceux qui ont transmis ce souvenir se sont bien gardéi d’y croire; 
ils avaient s.ms doute d’excellentes raisons pour cela ; quant à nous, 
nous le déclarons iucoiileslable. — Quelle énergie de volonté, mais 
aussi quelle puissance de résultat! Jamais poète ne dut voir son rêve 

sortir plus complet de ses mains! o i>a • . 

Mais sa riche couleur, comment l’expliquerons-nousî LOrient 
que lui ouvre sa Bible, voilà la vision lointaine qui l’attire, mais 
pourquoi?—Pourquoi ses yeux sans cesse éblouis de ce soleil d’àsie 
dont la lumière inonde ses œuvres?... Nous n’hésitons pas à le dire, 
ce mobile est dans sa soif iiiétaiichée de l’or. Qu’on ne dise pas que 
celte explication n’eslqu’un caprice vain ; elle est prise, au conlra.re, 
dans ce que le sentiraenl des arts a de plus irrécusable. Si jamais ar¬ 
tiste a déposé dans son œuvre l’expression involontaire de ses senti¬ 
ments, de scs passions, c’est le coloriste dans sa couleur; on en don¬ 
nerait mille preuves, s’il en fallait une seule... Or. celte honteuse, 
celle étrange passion qui a rempli et tourmente la vie de Rembrandt, 
seule ne se serait elle point reflétée dans son œuvre? ne sejerail-elle 
pas du moins mêlée à ses instincts innés de coloriste? — S il n avait 
pas aimé celle couleur pour son or, il faudrait qu’il eut aimé son or 

pour celle couleur. • j.. 

^ Ce n’est pas une avarice commune que la sienne, un inslmct de 

vulgaire économie; c’est un besoin, une soif ou plulùl une fascina¬ 
tion de l’or. — Un exemple, comme on les aime sans doute, en fera 
foi lies élèves de Rembrandt, pour se jouer de la cruelle infirmité 
de leur maître, peignaient l’effigie de pièces d’or sur dos rond, 
de carton qu’ils semaient dans l’atelier ; et, lorsque les yeux de Rem¬ 
brandt en rcncontraioiil «ne par hasard, il sautait sur elle avec pas¬ 
sion... Puis, reconnaissant son erreur, il naît luemerae de m - 
vement dont il ii’avait pu réprimer la violence. C est * “J 

se trahit; et maintenant ne trouverons-nous P»**1"® 
leil, dont l’ombre est fausse et dont la lumière semble de 1 or dissous, 

est bien la vision, le rêve d’un avare ! ^ 

Ainsi son iinn ination devina celte nature fantastique, son gen, 
créa ees effets infinis, sa passion engendra celte vive couleur. Passons 
à un rapide examen de ses œuvres. 


On sait que les œuvres de Rembrandt, pour Ic'que.lcs une nmo 
de sujets serait impossible, sc composent, quant a 1 cxceu ion, e 

classes : sa peinture et ses eaux-fortes. „„Aidnnsune 

Ses tableaux, il y en a dans tous les musees de l Europe eld 
foule de collections particulières; il n’csl personne q«> « ^ 
miré quelques-uns; quant à ses gravures, il n y a pas a e 
liste, de cabinet d’amateur qui n’en possédé - nous 

les plus remarquables de ses œuvres si connues, si p p • . 

n’avancerons aucune opinion nouvelle , nous rappc ero 

monde ses souvenirs. „^ovnns déià 

Pour sa gravure, qu’aurions-nous à en dire que non * 

dit de sa peinture? C’est la meme manière ‘épris de 

tislique; ce sont les mêmes procédés ou ‘"Xot 

tout procédé. Comme il jetait sa couleur avec la pointe de sa bro. 
ou la lame de son couteau, faisant en quelque sorte ^ 'J 

écorche le cuivre maintenant de sa pointe, avec une fou • 

cl sans autre parti pris que celui de l’effet qu i veu 

sortir la lumière de sa tuile par des touches redou ees, . ^^^00 

sa planche des ombres jirofoiidcs... Du reste, c est a mtn 

d’effet et la même harmonie, la même vigueur de lumier • 

suavité, toujours la même magie de clair-obscur, e s 

rive, en décrivant quelques-unes de scs eaux- ortes, . i- |g 

grand coloriste, ce ne sera ni par exagération m luème 

couleur de scs toiles et celle de scs planches gravées, 

Cest aux personnes qui possèdent quelques ’ 

el qui ont vu par hasard deux ou trois de scs peinluics, qi 
s’adressent^ elles voudraient leur expliquer quelque voir 

secs confuses que ces œuvres ont fait nailre en e es, eu 
un peu plus avant peut-être dans le mystérieux genie ‘ 
leur indiquer bien vaguement ce qu’elles ont . 

qu’elles ont conjecturé mieux que nous ne l’avons vu s 
car, chose merveilleuse, quelle que soit la grande va eur ugpgg 
tirvna il ¥i*v <»n a nrfîsniie aucune, sitt moins parmi es p 
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une .impie paysanne el s’enferme pour toujours dans son silencieux 

'"uTn-... Pl-. aWLr. .c»,é 

1. otoe da peuple « oeUe de>»Pe”““f .«le>se 

jusqu’au délire ajoute - i:p,us‘^sombre. - Ce génie 

intérieure qu il rendit p 1 „• j^^es si vulgaires! cet esprit 

puissant au milieu d un cercle d g misères et les 

fécond, plein champ ouvert aux imagi- 

petitesses de cette .. , ^ .-^e! _ Voilà le cadre et te 

nations avides de con ras l’-,lmosnhére où respirait le 

fond du flleuu ,i;uu,ol..pp. »“ eo'un.il,., 

de R.u,br.udi. M... eu 6»' „n,io„. ex- 

Er5“S=Æ3E:^; 

Qu’on y jette les yeux : — C est son atelier. 


Son atelier est une salle profonde où te jonr toml.e par «n trou. 

Ce faisceau de lumière, qui le traverse brusquement et qui ne frappe 
qu’un point, semble d’abord augmenter les tenebres et aisse les pa- 
îois daL un demi-jour douteux. Des formes se dessinent vaguement 
;;^es paroC pui sortent une à une de leur ombre; ce sont de 
vieilles Ilmurcs, de vieux instruments, de vieilles ctoHes 
suspendues aux murailles, rassemblées en groupes bicarrés et que 
l’arLtc appelle « ses antiques... » Puis cette lumière fond insensib c- 
ment sous l’œil ; vive, elle devient harmonieuse ; 
répand jusqu’aux dernières extrémités de la salle ; unique, elle re 
plit tout et pénètre d’une sorte de clarté les ombres les plus profon¬ 
ds Et quelles admirables fantaisies ! quels jeux charmants. quelles 
poésies inépais.ablcsde cette lumière ! soit qu’elle pleuve tristement 
sur la fenêtre, et que, pénétrant à peine l’iiiterieur elle laisse toutes ] 
choses dans un vague estompé et funèbre; soit qu elle tombe avec un 
rayon du soleil comme une lame d’or, qu’elle fasse ondoyer la pous¬ 
sière dans l’air comme un sable impalpable, et aille eveillcr tout a 
coup dans le fond un point luminueux sur le manche ciscle d un poi- 
gnard ou la broderie d’une étoffe ; soit qu’elle s’échappe doucement 
d’un ciel gris et glisse en nuances fines et perlées, si caressantes, 
si délicates, si soyeuses, que la lune n’en a pas de plus douces; 
soit qu’elle arrive gaie et bleuâtre le matin, soit enfin qu’elle s’eteigne 
le soir dans un couchant de pourpre, et qu’à mesure qu’elle se retire 
une toile éblouissante, se détachant du mur,pcrcc robscuritc, comme 
un ciel lumineux et doux qui rayonne dans la nuit... poëinc intaris¬ 
sable, écrit tout entier dans l'œuvre de Rembrandt et qu’il avait vu 
là... non, qu’il avait en lui. 

En effet, cet atelier de Rembrandt, c’est Rembrandt lui-meme; 
ce lieu solitaire, cette décoration étrange, celle gamme infinie do 
lumières , c’est Rembrandt. — Trois choses éminentes ne nous frap¬ 
pent-elles pas dans son œuvre, la conception, l’effet, la couleur? 

De son imagination, — douée d’iin clément rêveur et fanla.stique 
dont nous avons longuement parlé,—de son imagination sur laquelle 
agissaient les contrastes étranges de sa destinée mêlée de gloire et 
d’obscurité, el des mœurs renouvelées de son siècle où s’éteignaient 
les derniers reflets d’autres mœurs, naquirent ses inventions étranges. 

De son génie, poêle inné de la lumière, nourri des observations de 
toute une vie passée dans cet atelier sombre où tombait un ra^on de 
jour, sont sortis ses effets si variés, si puissants. — Ce génie du clair- 
obscur est l’âme même de Rembrandt. Tous les moyens lui sont bons, 
pourvu qu’il accomplisse celte vision qu il a devant les yeux de son 
esprit; mais il l’allacbcra sur celle toile, il le faut. Pour exprimer 
cette vigueur de son pinceau i il disait : r Je suis peintre cl non tein* 
turier... » Oh ! certes, il fait saillir les lumières en touches épaisses cl 
heurtées, comme pour arrêter et fixer là le jour qui glisse sur la toile. 
Que lui fait l’étrangeté du travail? « La peinture n’est pas faite pour 
être flairée. » Un jour, ne trouvant point le degré de noir dont il 
doit former une ombre très-profonde, dans son impatience, il crève 
satoile d’un coup de poing, pour suppléer àPinsufB-sancede sa palette. 


_ Ceux qui ont transmis ce souvenir se sont bien gardée d’y croire; 
ils .iraient sans doute d’excellentes raisons pour cela ; quant à nous, 
nous le déclarons incontestable. — Quelle énergie de volonté, mais 
aussi quelle puissance de résultat! Jamais poêle ne dut voir son rêve 

sortir plus complet de ses mains ! o î-n • . 

Blais sa riche couleur, comment l’expliqueron8-nou8? LOrient 
nue lui ouvre sa Bible, voilà la vision lointaine qui l’attire mais 
pourquoi ?-Pourquoi ses yeux sans cesse éblouis de ce solei d Asie 
dont la lumière inonde ses œuvres?... Nous n’hésitons pas a le dire, 
ce mobile est dans sa soif inélanchée de l’or. Qu’on ne dise pas que 
celle explication n’eslqu’un caprice vain ; elle est prise, an contraire, 
dans ce que le sentiment des arts a de plus irrécusable. Si jamais ar¬ 
tiste a déposé dans son œuvre l’expression involontaire de ses senti¬ 
ments de scs passions, c’est le coloriste dans sa couleur ; on en don¬ 
nerait mille preuves, s’il en fallait une seule... Or, celle honteuse, 
celle étrange passion qui a rempli el tourmente la vie de Rembrandt, 
seule ne se serait elle point reflétée dans son œuvre? ne se serait-elle 
pas du moins mêlée à ses instincts innés de coloriste? — b il n avait 
pas aimé celte couleur pour son or, il faudrait qu’il cul aimé son or 

pour cette couleur. , ■ j. 

Ce n’est pas une avarice commune que la sienne, un instinct de 

vulgaire économie; c’est un besoin, une soif ou plutôt une fascina¬ 
tion de l’or. — Un exemple, comme on les aune sans doute, en fera 
foi les élèves de Rembrandt, pour se jouer de la cruelle infirmité 
de leur mailre, peignaient l’effigie de pièce» dor sur des rond, 
de carton qu’ils semaient dans l’atelier ; et, lorsque les yeux de Rem¬ 
brandt en rencontraient une par hasard, il sautait sur elle avec pas¬ 
sion .. Puis, reconnaissant son erreur, il naît lui-meine de ce mou 
vcracnl dont il n’avail pu réprimer la violence. C’est 
se trahit ; el maintenant ne trouverons-nous pas que ces effe 
1 leil, dont l’ombre est fausse et dont la lumière semble de 1 or dissous, 

est bien la vision, le rêve d’un avare ! 

Ainsi son imagination devina celle nature fantastique, son genm 
créa CCS eftéts infinis, sa passion engendra celle vive couleur. Passons 
à un rapide examen de scs œuvres. 


On sait que les œuvres de Rembrandl,pour lesquelle^ unediiision 

de sujets serait impossible, sc composent, quant à l’exccul.on, de deux 

classes : sa peinture el ses eaux-fortes. , , . 

Ses tableaux, il y en a dans tous les musces de 1 Europe f 
foule de collections particulières; il n’est personne qui > 
miré quelques-uns; quant à ses gravures, il n y a pas a 
.We, 1 cabinet d a,„.lcu, qui n’en pcede 
les plus remarquables de scs œuvres si connues, si pop . , 

n’avancerons aucune opinion nouvelle, nous rappc eron 

monde scs souvenirs. «'..vnnq flélà 

Pour sa gravure, qu’aurions-nous à en dire \ g,.- 

dit de sa peinture ? C’est la iiiùrae manière libre, uidep 
tislique ; ce sont les mêmes procédés ou plutôt e 
tout procédé. Comme il jetait sa couleur avec a poin • 

OU la lame de son couteau, faisant en quelque sor e élranVe 

écorche le cuivre maintenant de sa pointe, avec une ou^ • 

et sans autre parti pris que eolui de foiïet qu'd 

sortir la lumière de sa Iode par des louches rc ou e ’ 

sa planche des ombres profondes... Du reste, c es a mt 

d'effet et la même harmonie, la meme vigueur de 

suavité, toujours la même magie de clair-obscur , e V .g, du 

rire, en décrivaut quelquo.-nuc. de sc. eau.-furtes. de F.l.' 

grand coloriste, ce ne sera ni par exagération m P‘^ nièine 
couleur de scs toiles et celle de scs planches gravées, 

C’estaux personnesqui possèdent quelques 
et qui ont vu par hasard deux ou trois de ses 
s’adressent; elles voudraient leur expliquer que que c o 
secs confuses que ces œuvres ont fait naître en e es, e 
un peu plus avant peut-être dans le ce 

leur indiquer bien vaguement ce qu’elles sa„8doute; 

qu’elles ont conjecturé mieux que nous ne 
car, chose merveilleuse, quelle que soit la gran 
tions, il n’y en a presque aucune, an moins parmi es p > 


Digitized by 

















LA RENAISSANCE, 


155 


qui ne contienne en quelque sorte à elle seule toute rimaginntion de 
son œuvre, et nè la fasse deviner tout entière.—La seule prétention 
de cette étude serait de s’unir d’esprit à la méditation que nourrit 
une eau-forte de Rembrandt, suspendue dans le demi-jour d’un ap¬ 
partement. 

Quant aux personnes plus heureuses qui ont admiré un grand 
nombre de ses tableaux, qui ont feuilleté souvent son étonnant re¬ 
cueil, qu’elles ne nous lisent pas. Qu’aurions-nous à leur dire, qui 
valût la moindre des mille rêveries où jette chaque feuille de ce car¬ 
ton?... Nous rendons trop mal à notre gré nos propres impressions 
pour ne pas sentir combien loin nous resterions des souvenirs de ce 
lecteurj ce n’est pas pour lui que nous écrivons. 

Nous ne connaissons pas noiis-méme tout l’œuvre de Rembrandt- 
— si c’est chose possible d’ailleurs de connaitre l’œuvre entier de 
Rembrandt. Cependant, nous pensons en avoir assez vu pour qu’au¬ 
cune de ses manières ne nous ait tout à fait échappé, et nous essaie¬ 
rons de les faire connaître toutes par quelques citations rapides. Il 
nous a toujours semblé que la vraie critique d’un grand artisle,—el de 
celui-ci plus que de tout autre peut-être,—était moins dans’ie cata- 

loguedeses œuvres et dans leur analyse scrupuleuse, que dans une 

appréciation générale et élevée de son génie. Sans doute, une opinion 
absolue doit reposer toujours sur une étude attentive des œuvres et 
non pas sur un système choisi au hasard, un paradoxe séduisant • 
mais après avoir été pour soi des détails à l’ensemble, il n’est pas in¬ 
dispensable peut-être de redescendre, pour le lecteur, des considéra¬ 
tions générales aux observations particulières; chose qu’il a dmà faite 
ou fera cent fois mieux. Il doit suffire de montrer par quelques exèm- 
pics que le jugement qu’on a porté est, sinon lumineux et vrai du 
moins consciencieux et sincère. ^ 

Nous n’essaierons pas de mettre beaucoup d’ordre ni dans ces ré- 
flexions ni dans ces exemples. 


s. on peintre rcl.gieux, un artiste penseur avait voulu rendre la 

deT M . il se serait sans doute pénétré 

4 toute la beaute poétique et morale de son sujet. Il n’aurait eu be- 

srjriïi^u.'*" ou 

» ruS« !i‘ ^onu enveloppé dans de 

» Frure poTirn '.T“’ '^^VoniUée de sa riante 

P pour sjnipatlnser avec son maître... La terre était en mix 

•deleurÎmera^'T sentaient l’approché 

- baMle nouve es' W annonçant tout 

» biles et surn £ * «-effardant immo- 

• “ièredumahn die!® 

• que leur Seiirn ’ i ° ® a briller dans le ciel jusqu’à ce 

-Et ^ '--ôine et leurdit de s’én alL...... 

nouvelle, - do,la grande 
rassure leur premier ~ enge leur apparait; il 

'«nr des hommes. Gnidé3°paH’éT*V!i"”"'^*^ *•“ l’''’®' 

roui porter le Dremier 1 ^ matin, ees humbles cœurs 

repose l’Enfant-Dieu eué""l'*^* * j'** au pied de la crèche où 
*es eanliques : Gloire ’ TV anges fait retentir la nue de 

bommesde bonne volonté*“*■ 
b«lque nous insistons s sublimes! — Ce n’csl pas sans 

•l' Mite incomparable Rembrandt ne s’est souvenu ni 

‘‘^^'^ieuse. 1| n’g p.^g "i^me de cette grande décoration 

*^^"1 il est vrai • mai'c * ”i.^ rendu qu’une vision, adinirable- 
^admiration revipnT*^^ commençant celte analyse 

1"’elleesl, dans notren™ «léclarer une fois jiour toutes 

‘‘""‘legéniecomnrend^^r''^’ supériorité de l’homme 

profond, sur l’artiste H’- * «ceneeten exprime le sentiment 

1“« ou frappant Nous ^ui n’en crée que l’effet pocli- 

sans doule^ ""Rl'me de l’art pour des qualités bril- 

P""roir admirer én '* ■ '"*"'">«"1 moins relevé. 11 fout 

parties de «o!?? “®lg*'é «on insuei.saiice en de 

1“ence. _ , «ans que cela ait l’air de tirer à consé- 

'‘éelouer. ’ ““«-nous sans réserve au plaisir d’admirer 

*' One gloire 


dans leur ombre I y®"* charmés oublient les bergers 

attente Une Imi ’ ‘'Ç!?“•■« dscrehent avidement l’objet de leur 

cre it ! ^«cillante sur eeti! 

wrdrr'"“"-"'^ 

beaux 

de faire deviner, son but est d’exprimer. ^ 

niiP ri** ’ naïvelédu génie ne voit dans l’humanité 

que I l.omme, ahslraclion faite de la couleur historique et de l’esprit 
es siècles; la meme .âme est toujours partout, cl dans son ignoran^ce 

îe leVe"nrV''”“''' P-®-»-" de sentiment. Dané 

• O odes du moyen-age, dans nos vieilles tragédies, etc. il v a 

Da'ss^ ^ ce> traits heureux. Et quand cette représentation des sièoles 
passes, vus a travers les mœurs originales d’nn autre temps, est con- 

çue par un poète à la fois rêveur et vrai, elle atteint des efféts d’une 
bien dramnliquc elraiigeté. 

Ailleurs, à propos d’un autre peintre, nous insisterons sur l inté- 
1! „ “ î'®"’’’ '-yvn'pathie toujours jeune de la poésie légendaire, de 
divin de“rp la renaissance pour l’histoire du peuple juif, le drame 
d vin de 1 Evangile, le martyrologe; sur l’application involontaire 
et louchante de ces saintes infortunes, à ses propres destinées, et qui 
a préoccupé tout le moyen-âge. _ Nous ne voulons songer mainte¬ 
nant qu a celle énergie de sentiment qui fait respirer, par l’œuvre 
d une ame dramatique, les mêmes passions, les mêmes misères le 
meme cœur dans l’histoire éternelle des hommes, indépendamment 
de toute convenance historique ou religieuse.JNous ne voulons son¬ 
ger qu à cette ignorance, — moins involontaire qu’elle ne le sem¬ 
ble, qu’on y songe bien, — qui r.ajeuiiil une histoire chère, par les 
types, les costumes, les mœurs de son propre temps, d’un âge plus 
pittoresque; qui fait revivre une pensée éternelle en enveloppant 
tour à tour son mythe sacré de la forme de chaque siècle. Enfin 
a celle imagina lion fantastique de quelques hommes qui leur montre 
de grandes scènes à travers leurs songes étranges et vrais pourtant- 
qui leur en fait représenter la couleur, la passion, la forme vision^ 
naire avec tant de poésie et de divination, que Tâme, sous celle mise 
en scène, démêlant la vérité satisfaisante et la grandeur du drame, 
en est jetée souvent bien par delà. Tout cela , c’est le génie du moyen- 
age, et c’est quelquefois celui de Rembrandt. — - A ces trois pensées 
trois exemples. * 

D’abord le Sermon sur la montagne; — le Christ est entouré d’un 
cercle de tètes flamandes : femmes du peuple altérées de la parole 
divine; vieillards bienveillants et songeurs; pauvres; malades, dont 
la mine bave et souflfreleuse appelle une espérance , sourire intelli¬ 
gent et incrédule de lourds bourgmestres.... Ne dirait-on pas une 
page triste et pensive d Albert Durer? — C'est multiplier la parole 
que de la traduire ainsi ; c’est deviner, que de tronquer de la sorte. 

Puis 1 Jicce IJonw; — elle est crucifiée là , celte grande douleur , 
suant sa longue agonie parmi ses juges tranquilles et peut-être quel¬ 
que disciple secret, quelque lâche ami qui se tait. Plus bas, dans 
l’ombre, grouille le populaire des Flandres, bohémien déguenillé, 
étrange, toujours crédule, qui maudit le martyr de sa cause. — C’est 
encore une grande manière d’écrire l’histoire. 

Le Crucifiement enfin, — le dernier acte est accompli. L’dme du 
Christ est remontée dans le sein du Père ; son corps pend au bois fu¬ 
nèbre entre les deux larrons; la nuit a étendu son crêpe sur la terre; 
les femmes, les soldats, le peuple s’agitent confusément au pied de 
la croix , et le ciel déchiré verse des torrents de pluie sur ce drame 
sanglant.... Ce n’est qu’un rêve, on le voit, mais un rêve digne de 
la grandeur du sujet. 

Cependant le génie de Rembrandt n’est pas là : il est dans des 
scènes d’un sentiment tempéré, my.stérieux, rêveur; dans des effets 

XX. FEl’ILM - 5. VOITME. 
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en quelque sorte plus »u«e», 

un petit espace, dans un intérieur ombreux, 
ses harmonies, ses suavités les plus poétique .... 


(}„a„d on «»d oompt. d’œu.m F» ““"J'™ 
l’espoir de communiquer au lecteur qu q \ jjçj,„|és inatlen- 
faire passer la sécheresse de son S''® je moyen 

tait un de ces peintres plus penseurs que p ’ jj chaque 

tant à mille interprétations 

physionomie, chaque mouvement, sont suscep „,,e inirénieuse 

d-éLdes, la critique peut se sauver avec ZZlc 

explication, ou du moins quelque paradoxe ’j é ni 

Rembrandt rien de pareil : celui qui a vu ne peu 
seulement éloigné de son impression, et, qui pis es , 

oril^nLf ;r:xt7e:t s’est arrêté longtemps devant quel- 
qu;s.uns de ce! effets de lumière si suave si tranquille «J 
Lte si silencieuse? Rendre ainsi la lumière, c’est rendre plus, cet 
ajouter c’est faire passer dans l’âme du spectateur tous les seiitiiii 
qui naiUnt de chaque effet du jour, qui environnent chaque heure 
comrèTn cortège: c’est spiritualiser la matière la plus imiiiaterielie 
S II est incoiitestahlc que la variation de la lumière comme celle 
det lieux, bien plus puissamment que celle-ci pour es esprits rê¬ 
veurs lient la méditation à son gré. Elle s’insinue suhl.lemeiil dans 
l’âme, elle l’entraine à son insu; elle ne modifie pas seulement es 
pensées, elle en inspire. C’est tout un poème [‘'"J 

fécond peut-être, et dont les effets peu connus sont plus F ^ 

plus irrésistibles que ceux de la nature materielle et visible. Rem¬ 
brandt a étudié chaque chant de ce grand poème; nous nous trom¬ 
pons, il l’a rêvé, il l’a ressenti, il s’est abandonne profondément aux 
impressions, aux rêveries, où le soir et la nuit, e soleil et la pluie 
l’entraînaient. Aussi voyez la lumière de ses tableaux elle n est p.as 
seulement frappante et variée et telle que l’eût rendue le p us habile 
artiste, elle est pleine de pensée; elle n’a plus seulement , comme 
dans la nature, une physionomie secrète, une rêverie cachee qu e le 
communique insensiblement : par le privilège de l’art, Rcmbnandt a 
saisi ce sentiment mystérieux, il l’a concentre, ,1 lu. a donne tou e 

son étendue... ou plutôt, ce n’est plus un effet qu’il a rendu, c est la 
poésie de cet effet visible pour Tâme seulement. 

Arrêtons-nous devant trois de ses tableaux : les disciples d’Emniaus, 
le bon Pharisien, Tobie.—Jamais reudil-on avec plus de mysticité et 
de charme cette lumière du soleil couchant ou déjà couché, ces 
rayons flottants dans l’atmosphère du soir, celte clarté déjà plus som¬ 
bre, celle obscurité encore saturée de lumière, ou, pour mieux nous 
exprimer, ce clair-obscur, celle merveilleuse couleur?... Un senti¬ 
ment, on ne sait lequel, développe, à cette heure mystérieuse, une 
pensée recueillie et religieuse, une sorte d’élancemeut vers l’in¬ 
connu, l’infini; — belle fleur que tout le monde a sentie s’épanouir 
dans son cœur sur ces limites de deux mondes, entre le jour déjà fini 
cl la nuit qui n’est pas venue encore : moments abandonnes à la rê¬ 
verie et à toutes les fantaisies de l’imagination ! — Qu’il a bien rendu 
le charme et la solennité sainte de celle heure! bien plus, qu’il a 
choisi avec bonheur ses sujets dans le domaine de sentiments qui 
s’ouvrent alors pour l’ame! 

Il semble qu’il y ail pour tout artiste une œuvre chère entre toutes, 
et dans laquelle il a déposé sa pensée la plus secrète, son rêve le plus 
constant. Il a produit de plus grandes pages, de plus utiles pour sa 
gloire, il n’en a pas fait de plus vraie. Ailleurs, son imagination s’est 
élevée plus haut, s’est étendue plus loin ; mais là, pour les esprits at- 
lenlife, il a trahi plus complètement son inclination, et, pour ainsi 
dire, son âme naturelle. Nous nous ferons peut-être mieux compren¬ 
dre en disant qu’ailleurs on voit plus l’artiste, que là on devine mieux 
l’homme... Mais ces deux caractères ne doivent jamais se séparer chez 
les esprits d’une intelligence supérieure : d’ailleurs, l’artiste a en¬ 
touré cette intime pensée de l’homme avec tant de soin, et, pour 


ainsi dire, avec tant de tendresse, de tous les charmes de son'art, 
qu’une sorte de perfection culminante est toujours son caractère dis¬ 
tinctif et que l’esprit, par un prestige inexplicable, croit trouver 
dans cette œuvre, souvent très-modeste, au moins toutes les traces 
des talents divers du peintre : telle est peut-être, pour Raphaël, la 
Belle Jardinière; tels sont, pour Poussin, les Bergers d’Arcadie; et tel 
«St pour Benibrandt, le Philosophe lisant. - Nous ne voulons pas 
entendre les réclamations du lecteur ; cette pensée nous est tropchère 

'‘“onlSërTdu reste, qu’il n’y a pas seulement un tableau duPhi- 
losophe lisant, qu’il y en a deux et d’un sentiment, d’une execution 
presque é,-ale : mais nous n’en citons qu’un des deux, parce queewt 
le même. Que chacun choisisse le sien à son gré, le nôtre est le phi¬ 
losophe le plus seul ; il nous a toujours paru aussi plus vrai plus p<^ 
tique et même plus complet, précisément parce qu’il est plus simple. 

Nous ne voulons pas mettre notre sèche analyse a la place de 
l’a/réable rêverie que le lecteur est venu reprendre souvent devant 
cette cliarniante toile. Nous ne ferons qu’une seule remarque qui re¬ 
lève bien siiigulièreiuenl Rembrandt, à notre gré, au-dessus de tous 
les peintres de genre flamands. Et ce que nous dirons de cette œuvœ 
il fliul le penser de toutes les siennes : c’est en quoi le poète se trahit 
tout entier au milieu des artistes seuleinenl habiles. - U lecteur, en 
regardant un liseur de Van Ostade, ou de Metxu, etc sert senU 
charmé de l’art, do la finesse du peintre ; mais devant l^mbrand , 
son impression ne s’est pas arrêtée là. Nous affirmons qu il a envie le 
silence’, la solitude, le jour suave qui enveloppent le 
est entré là liii-nième; qu’il a longtemps médité avec lui, ongtemp, 
•oui avec lui du charme de sa retraite. - C’est que ce n ert plus seu¬ 
lement un intérieur finement et spirituellement ®“J 

j qu’avec cette lumière soyeuse, glisse par le vieux vi rai e se ^ 
sous les voùte.sde la paisible galerie toute la poesie du silence, de 

l’élude et du recueillement. 

Nous le répetous, celte œuvre est pour nous la 
expression, sur toute autre, de l’imagination de ^ 

revenu souvent. C’est encore une charmante chose, par exemple 
d’un effet bien rêveur et bien mystique que la sombre 
représente un homme méditant la nuit auprès d une pale lumière. 
Tout est noyé dans l’ombre, excepté l’auréole de celle 
chée au mur; auréole bien faible d’abord, puis s elendaiil nsens b 

mirablement sur les livres dont la table est chargée, J®«^" ® ^ 
la muraille obscure «n tremblement 

moments sentir jusque dans les coins '®^P'’•*" 
a accompli dans cette vignette la belle ^ ; Xt 

les ombres visibles. Ce sont les limites possibles du « ^ 
mais c’est toujours quelque chose de plus : aine es “®®“ ^ 

de la vaste méditation et du silence nocturne qu, régné dans eel 

‘^T;fencore dans l’œuvre de Rembrandt un autre 
même genre plus négligé, moins important, mais ®'®" 
n’avons jamais pu nous dérober à un souvenir, a un .pp 
singulier ; c’est par là que nous finirons. 


Un homme est à derai-couebé sur un banc dans 
taverne; ses épaules sont appuyées à la muraille, *®*"'“' j . gnl 
posent ;ur sa poHrine. les larges bords de son ®»'»P®- 
sa têle.Dans le fond on aperçoit quelques buveurs, ®® ^ 

jouant au raail... — C’est l’heure douteuse ou l ombre s a • 
les coins de la salle et lutte avec la un 

versations s’éteignent et n’arrivent plus a l oreille *1 , 

bruissement lointain... Restes de jour et de mouvement plus ta 
blés à la rêverie que l’obscurité et le silence absolus. . Y 
penseur n’ont qu’un vague rayonnement sous l om re ® ® j 

chapeau. On sent qu’ils sont perdus dans l’involontaire «onte^^ 
et dans l’oubli toujours croissant de cette heure ’ f;,ud 

n’est plus qu’une ombre lumineuse où la forme de tout 
et se perd, et où ce qui n’est pas prend une existence, un 
ment... l’heure où 


Rien n’est tout à ftit mort, ni tout à fait titant. 
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Les choses inanimées ou cliimériques semblent se mouvoir et s’entre- 
parler dans l’ombre; les choses existantes ne sont plus qu’une partie 
de celte nature mouvante, et, les conversations assoupies, que cou¬ 
pent de brusques éclats, ressemblent au bruit lointain des grèves, ou 
du vent dans les bois. Tout cela éveille, ranime dans l’imagination 
des images, des créations, des réminiscences... A mesure que les 
yeux engourdis perdent le sentiment du monde extérieur, l’œil in¬ 
térieur s’ouvre mystérieusement sur le monde de la fantaisie et des 
réres... 

Rembrandt dut passer bien des heures ainsi : c’est alors, sans doute, 
qu'il voyait flotter devant lui toutes ces pages où luttent le réel et le 
fliutastique sur un sol connu de lui seul. Le vêtement d’or du grand 
prêtre luisait comme une lumière sous les voûtes sombres du temple; 
AleiandreleGraud, la plume au front, haranguait le cynique Diogène- 
un pauvre fantastique, ou plutôt un monceau impossible de misères 
étranges, tendait une main pitoyable à la ported’un heureux Flamand 
qui le repoussait avec dégoût; de tristes demeures végétaient dans 
des campagnes désertes; de grands vaisseaux passaient courbés sous 
l’orage; le docteur Faust, du fond de son étrange laboratoire, con¬ 
templait les signes cabalistiques qui rayonnent sur sa fenêtre comme 
un soleil flamboyant; Jacob endormi voyait la vision descendre du 

ciel, et — création de Rembrandt, pensée d’un grand rêveur !_ 

l’échelle mystérieuse s’enfonçait autant dans l’ombre au-dessous de 
lui, qu’elle allait se perdant au-dessus dans la lumière céleste... Tout 
cela, Juili. aux robes traînantes, marines orageuses, héros empana¬ 
ches, misere pâle et maladive dn Nord, somptuosité orientale s’agi¬ 
taient confusément dans son front, s’y démêlaient, en jaillLsaient 
vivantes tout a coup, se fondant en teintes harmonieuses et suaves 
eclaUnten individualités fortes et pittoresques...—Voilà peut-être à 
peu prés comme s’inspirait le génie de Rembrandt. 

Jugeons-en par nous-mêmes. N’y a-t-il pas des heures dans la vie 
on quelque chose de ce monde idéal nous est révélé ? Aux uns, cette 
heure vient le soir, près du foyer dont on regarde s’écrouler les res¬ 
tes, en w remémorant les histoires fabuleuses de son enfance; à ceux- 
ci, pendant I» longues nuits que bercent des vents monotones; à 
ceux-là, près de la fenetre où meurt le dernier rayon du jour, tandis 

que mterieurs’enfoncedansl’ombre... Quelquefois l’imagin;tion se 

a l un jeu de combattre les impressions par des visions contraires • 

«U ^ descendre sur 

-Plusierd'* charmant... 

lèreTce tmv"7""r- portent-elles pas le carac- 

cetra?ail que fait I ame sur la nature? 

.ir p'™”" ■*' ‘ 1“ P" “» 

délices surîouTiw *h°°iV ‘^’®roir bien souvent regardé avec 

«lampes de Rembrandt plus poétiques 

dessus^une eau nrnF etendaient leurgrandfeuillageau- 

deceseaux,desherben ®’, ® “‘‘Rcs fleurs s’épanouissaient au bord 
CBlreleslroncs énormes/** ^ rempaient leur tète en retombant ; 
plus pressés fermant l’t.****^ ''"T®’* d’autres arbres toujours 

> !«■» .L .li„, „ “'".'1'““ P'™P~>ira. 

Manche traversait Im " ^ " '®cret entre les feuilles.—Une femme 

--,lesunes 

I^rasol un charmant ar «««‘“mes, formaient sous un grand 

dessus d’un berceau of *****’^ “"«"hil ; elles se penchaient toutes au- 
le tT/ de?'’"**'* **" M-e._Nous ne 

"-'■jo-cs vu là « ‘rompé, mais nous avons 

wuvenir. ' " J*""®'® Kembrandt qu’à travers ce 

SOSTHÈÎIE CaIIBRAT. 


Si 


l'ÉfiüSE DE S.4INT-JE.IS AD MARAIS. 

‘'''"teprini*nvp*j^Ç® quelques débris de murs de l’en- 

‘‘*h>«sles à l’année io44, 

édifices actuels de celte ville, le plus ancien 


Jelrr.* ci-devant égli.se de l’hôpital de Saint- 

t J ^0'«ane que possède la capl 

taie de la Belg.que. Pour ce double tnolif, tous les amis 

quelque prtx a I histoire et aux antiquités de leur ville na¬ 
tale, doivent s intéresser à la conservation de ce monument 
qne Ion pourrait rendre au culte et restaurer dans sa 
lorme pn.n.t.ve sans de bien grandes dépenses. Aussi. 
avons-nous remarqué avec plaisir que la plupart des ar¬ 
tistes qui ont présenté des plans pour l’érection d’un nou¬ 
veau quartier sur l’emplacement de l’hôpital de Saint- 
Jean, ont fait le tracé des rues de telle sorte que l’église ptû 
être conservée sans porter aucun obstacle à l’embellisse¬ 
ment de la ville par la création de ce nouveau quartier. 
Il est a espérer que l’esprit de coterie ou les vues étroites 
d une économie mal entendue ne viendront pas encore cette 
lois entraver l’exécution d’un projet que l’administration 
dune des plus belles capitales de l’Europe devrait être 
jalouse de voir se réaliser. 

L érection de l’église de Saint-Jean est antérieure à celle 
de I hôpital. Ce dernier, fondé, assure-t-on, par GodefroidI“, 
duc de Brabant, et placé d’abord au Pelit-Sablon, ne fut 

transféré qu’eniai là l’endroit qu’il a occupé jusqu’en 1843. 

Celte eglise fut consacrée solennellement par le pape In¬ 
nocent II, obligé de quitter l’Italie à cause du schisme de 
Pierre-Léon, dit Anaclet II, en présence des cardinaux et 
evôques d Ostie, d’Albano , de Ghâions et d’Arras et de 
saint Bernard, abbé de Clairvaux. En mémoire de celte 
cérémonie, qui eut lieu le 5 mars de l’an ii 3 i *, la tour 
de l’église de Saint-Jean fut, jusqu’à l’année 1797, sur- 
montée d’une tiare. 

Primitivement l’église de Saint-Jean ne consistait que 
dans un vaisseau rectangulaire à trois nefs, qui se termi¬ 
nait probablement par une abside circulaire, comme dans 
toutes les églises romanes ou byzantines. Le chœur et la 
tour, de style ogival primaire, doivent y avoir été ajoutés 
dans la première moitié du xiu* siècle. Les bras de la croix 
ou les transsepts ne peuvent remonter qu’à la fin du xv* 
siècle. 

Le bombardement de Bruxelles par le maréchal de Vil- 
Icroy, en 1695, causa de grands dommages à la nef et à la 
tour de l’église de Saint-Jean. Les travaux de restauration 
que Ion y exécuta après cette catastrophe, et surtout les 
prétendus embellisseinciits que l’on entreprit en 1 ^So, dans 
le style corrompu de l’époque, furent bien plus préjudi¬ 
ciables encore à cette partie de l’église, dont ils dénaturè¬ 
rent le caractère primitif sans ajoutera sa beauté. L’église 
de Saint-Jean resta dans cet état jusqu’à la réunion de la 
Belgique à la France , lorsque par suite de la suppression 
des ordres religieux, elle fut convertie en salle de chi¬ 
rurgie. 

L’église de Saint-Jean, bâtie en forme de croix latine et 
entièrement construite en pierres de taille, se compose, 
comme nous l’avons dit plus haut, d’un vaisseau à trois 
uefs de style roman ou à plein cintre, d’un chœur et d’une 

* Et non pas le 15 octobre comnae le porte une prétendue bulle du 
pape Innocent II, publiée dans les Dipl. Belg. de Mirœus, lom. i, 
p. 179, puisqu’à cette date ce pontife se trouvait à Coinpiè{fne, cornine 
Ta fait observer Taiicien bollandiste Smet (de Boomsche cafhol, reli^ 
gie in Brabant, p. 51), et d’après lui, MM. Heuoe et Wauters (/ftWeur* 
de Bruxelles, tom. 1 , p. 53). 
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loar de si,le ogi.al primaire ou lancéolée et d’uoe croisée 

Hytt^lallrllL ou «amb^yao. La 

qui date indubitablement de I anoee i ’ 

Lie à Pealérieur = .• à 1. J" ou 

ments que trois niches simulées ^ 

pignon triangulaire qui forme son «««jonn^ 

murs extérieurs de la nef centrale, 

S'-rarr:;::i;T:r.rTr.s,u^^ 

fe bTs’cô é droit de cette nef. Le dessin c,-dessous repro¬ 
duit exactement ce coté de lëglise. Les dente ores rpu sur- 
montent les contre-forts des bas cotes régnaient sans . 
doute sur toute la longueur, avant qu on “ 
fenêtres; il est facile de reconnaître les ajoutes qui ont 
en briques, tandis que l’ouvrage primitif est en pierres. 




A l’intérieur, les nefs de l’église ont subi une métamor¬ 
phose complète en 1730. Aux piliers carrés qui probable¬ 
ment séparaient jadis la nef centrale de ses collatéraux, 
on a substitué des colonnes doriques; les archivoltes des 
arcades à plein cintre, dont les impostes retombaient sur 
ces colonnes, celles des fenêtres de la grande nef et les 
voûtes ont été enjolivés, ou, si l’on aime mieux, enlaidis 
par tous les ornements dont le style rococo ou pompadour 
était susceptible. Le chœur et les transsepts n’ont point 
•souffert de ce vandalisme restaurateur. Le chœur, con¬ 
struit dans le style pur et sévère de l’architecture ogivale 
primaire , se présente encore avec sa belle voûte dont les 
nombreuses nervures aboutissent à des clefs ornées de 
gracieuses sculptures figurant des sujets religieux, et 
avec des fenêtres terminées en ogives lancéolées repo¬ 


sant sur de longues colonnettes engagées dont les cha¬ 
piteaux sont ornés de volutes en forme de crochets. 

Ces fenêtres , aujourd’hui bouchées, ne sont point subdi¬ 
visées par des meneaux en pierre. 11 en est de même des 
fenêtres beaucoup plus larges et à ogives évasées qui éclai- 
rent les transsepts , à l’exception d une seule , egalement 
bouchée , dont les nervures prismatiques et contournées 
attestent que cette partie de l’église ne peut dater d’une 
époque antérieure à la fin du xV ou au commencement 
du XVI* siècle. L’ancien chœur des religieuses qui touche 
à l’é-lise, mais qui forme une chapelle bâtie en hors- 
d’œuvre , doit avoir été érigé vers les mêmes années. 
Comme à beaucoup d’églises romanes ou d architecture 
o-rivale primaire, la tour de l’église de Saint-Jean surgit 
au point d’intersection du chœur et des transsepU. Cette 
tour, de forme carrée et percée sur chacune de ses faces 
de deux longues et étroites fenêtres ogivales, était cou¬ 
verte dans le principe d’un toit peu élevé et a quatre pans, 
auquel on a substitué la toiture actuelle apres le bombar¬ 
dement de 1695. , , 

Il ne faudrait qu’une faible dépense pour rétablir dans 

sa forme première l’église que nous venons de décrire. 

Elle pourrait remplacer convenablement I ignob e cg ise 

de Saint-Nicolas, dont le bon goût et l’utilite publique 
réclament impérieusement la démolition ainsi que celle de 
toutes les maisonnettes qui y sont accolées et obsUuent le 
passage dans un des quartiers les plus frequentes de la 
ville. Quelques milliers de francs suffiraient donc pour 
rendrcVéglise de Saint-Jean un des plus jolis temples de 
Bruxelles et un des monuments les plus mtt'ress® 
Brabant, province fort pauvre de nos jours en ediûces an- 
térieurs à l’introduction de l’architecture ogivale. Il ne 
faudrait à cet effet que refaire la porte d’entree, gratter e 

mauvais ornements en plâtre plaques contre * - 

mursdela nef centrale, rétablir les pleins cintres de ses fe 
Hêtres et reconstruire les piliers carres qui separaien 
de ses collatéraux, au moyen d’un encaissement esco 

modernes dans un revêtement en pierres de ai e. 
aux transsepts et au chœur, il n’y a aucun changement 
faire aux premiers, et le seul travail de J* 

réclame le chœur, serait à'en\erer \e 
couche épai.sse couvre les sculptures de la voûte et de ^ 
boucher les fenêtres que plus tard on 
vitraux peints. Un autel ogival primaire «hœ ^ 

deux autres autels, mais de style ogiva ter . 

boyant, dans les transsepts, formeraient le comp e 
dispensable de ces travaux. ^ 


DE LA PElIiTÜRE ICAÜSTIQÜE A PARIS; 

APPRETS ET GLUTENS ^ 

SYSTÈMES DE MM. DUSSA.UCE, GOUETIN ET VIVET. 

( Premier article.) 

L’excellence et la supériorilé du procédé 
n’est aujourd’hui un doute pour personne : si, d un c , V ^ 
débris de Poinpéi et d’Herculanuin portent encore yres 

solidité un témoignage irrécusable; de l’autre, a p “P® récente», 
de l’école italienne, de l’école française, meme es p 
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ne nou» monlrenl que trop combien leur éclat est susceptible d’étre 
altéré, leur eiisleiice compromise, par toutes les influences auxquelles 
les peintures grecques ont si victorieusement résisté. Ce que je dis 
là de certaines œuvres que l’on entoure cependant de tant de soins, 
et qu’il est plus facile de préserver du contact destructeur de l’air 
etde l’humidité, je le dis surtout de la peinture moniiinentale et mu¬ 
rale la seule qui convienne aux grands monuments publics, et que 
depuis quelque dix ans, en effet, l’administration municipale, bien 
plus encore que celle de l’État, encourage si justement à l’exclusion 
(le toute autre. 

Mais plus la peinture ainsi appliquée, el pour ainsi diro identifiée 
aux édifices, acquiert de grandeur et d’importance, plus il est indis¬ 
pensable de lui procurer, — autant du moins que l’élal de la science 
le permet, — ce caractère de solidité el de durée qui doit maintenir 
entre elle et l’architecture, qu’elle complète, une harmonie inces¬ 


sante. Quelle perspective en effet pour un artiste de talent que de 
prévoir, de déleniiiner même ce temps plus ou moins éloigné, mais 
inévitable, où ses éludes el ses conceptions n’étaleront, dans un mo¬ 
nument moderne encore, qu’une décoration altérée, noircie, sinon 
déjà délabrée ou tout entière ruinée! — Sans aller chercher de ce 
que j’avance des exemples ou trop anciens, ou trop éloignés, sans 
m’occuper d’autre chose ici que des procédés materiels, voyez ce qui 
a lieuà Nolre-Dame-de-Loreltej comme la plupart de ces peintures 
exécutées à l’huile et sur mur ont d’abord subi d’étranges et de di¬ 
verses altérations selon la qualité el la quantité des glutens el des 
siccatifs! combien les unes sont déjà plus noires que les autres, el 
toutes incontestablement altérées au delà de toute prévision ! 

Le procédé encaustique des Grecs, dont la découverte est due aux 
rcoherclics de M. de Caylus, fut abandonné aussitôt que découvert, à 
Ciiuse de l’insuffisance des moyens el de rimpertection du résultat. 
Malgré les savantes et judicieuses observations de Fabroni * malgré 
les expériences par lesquelles MM. Bacbellière, Meiijeau et Vien vin¬ 
rent corroborer les recherches de M. de Caylus rien ne put con¬ 
vaincre nos artistes ni les arracher à l’usage des procédés habituels. 
Si, plus tard, la peinture encaustique a été remise en lumière, c’est 
à M. de Monlabert que l’honneur en revient. Artiste habile, savant 
éclairé, il a le mérite d’avoir rendu applicable un proi^édé qui l’était 
réellement peu, et, par là , introduit et fait prévaloir l’emploi de la 
cire dans les peintures murales de nos monunionls. MM. Picot, Abel 
de Pujol el Allaui ont fait des premiers usage du procédé encausti¬ 
que dans la restauration des peintures du Primalice, au château de 
Fontainebleau. L’église entière de la Madeleine a été décorée par co 
procédé, et l’adminislralion des Beaux-Arts de la ville de Paris a, dans 
presque toutes les peintures murales qu’elle a commandées depuis 
I achèvement de Notre-Dame-de-Lorelle, exigé l’emploi de la cire. 
Lhcniicycle de M. Paul Delaroche à l’école des Beaux-Arts et la 
chapelle de M. Flaudrin à Sainl-Séverin sont, je crois, les seules pein- 
lures importantes sur mur qui fassent exception, el que ces messieurs 
lient cru pouvoir, je le dis à regret, exécuter à l’huile. 

M. Dussauce, que la société libre des Beaux-Arts avait charge d'a- 
r^lyser les anciennes peintures murales de la basilique de Saint- 
** poursuivant ensuite et expliquant ses recherches sur le 


procède encaustique des Grecs, établissait ainsi, devant une commis¬ 
sion spéciale la supériorité de la peinture à la cire : (( La cire pré¬ 
sente cet avantage sur l’huile, que l’huile, sous la double influeuce de 
Pair eldes oxydes métalliques colorants ou siccatifs, tend incessainmeiit 
à se résinifier, et à former, avec ces mêmes oxydes, des savons dont la 
dureté va toujours croissant. De celle dureté résulte la fragilité ; en 
d’autres termes, la difiieulté du retrait el de la dilatation, excitée par 
la diflérence des températures, produit ces craquements que nous 
déplorons dans les plus belles toiles de nos nui.sées. La cire, au con¬ 
traire , n’étant qu’imparfailement saponifiable, se conserve exempte 
d’oxydation complète, el la matière plastique conserve à la peinture, 
non pas de la niollc.sse, niais une ténacité assez puissante pour faire 
obstacle aux effiorescenees qui soulèvent la peinture ordinaire; 
pourvu toutefois que les glutens soient d’une bonne préparation. — 
La peinture à la cire, lorsqu’elle est convenablement faite, offre en¬ 
core cet avantage pour la peinture murale, que, ne laissant aucun 
accèsà l’air, lesetllorescences mêmes des murailles,cellesque forment 
le carbonate de soude et qui aident d une manière si déplorable à 
l’altération qu’éprouvent les huiles, n’onl plus lieu avec la cire, ou, 
tout au moins, sont restreintes à un trcs-pelil nombre de cas qu’il est 
d’ailleurs fiicile de neutraliser. — La cire, qui fuit tant pour la con¬ 
servation de la matière solide, peut encore plus pour la conservation 
de la partie colorante. Combien de couleurs réagissent les unes sur 
les autres et que l'huile est incapable de protéger contre l’action de 
l’air, de l’humidité et contre les émanations si diverses qui se pro¬ 
duisent dans chaque localité? Que peut l’huile pour ces blancs si 
[iromptemenl ternis el plombés, pour ces bleus qui passent au violet 
ou au vert, pour ces jaunes devenus fauves? L’huile qui s’associe à 
ces couleurs donne naissance à des composés sur Ies(juels l’air et 
rbuniidilé agis.senl coinine sur les matières colorantes libres ; tandis 
que la cire, au contraire , par un emploi bien entendu, sert comme 
de cuirasse Irausparente à toutes les couleurs, et, n’éprouvant elle- 
inèine aucune altération des agents que nous venons de nommer, 
garantit la matière colorante des gaz el de la lumière, et conserve 
dans tout leur éclat el leur fraîcheur les Ions les plus tins et les plus 
délicats. » 

Du reste, à en juger seulement par les peintures recueillies à 
Pompéi et à Ilerculanuin, les avantages du procédé encaustique sont 
ineonleslables, et aussi incontestés comme solidité el durée. Que si, 
malgré cela néanmoins, dans les divers essais qui ont été faits en 
France de la peinture à la cire, dos accidents ou des altérations sont 
survenus presque aussitôt, ecs altérations ii’impliquent en aucune 
sorte l’excellence du procédé, mais seulement la réalité des moyens 
par lesquels le procédé lui-incme est mis en œuvre; et d’ailleurs, 
quelles peintures à l’huile exécutées sur mur vers la même époque 
n’en ont pas subi de plus grandes? 

Sans doute, le climat de l’Attique était plus que le nôtre favorable 
à la peinture murale : mais c’est à nous d’aviser aux moyens de neu¬ 
traliser l’action de ces agents malfaiteurs en leur opposant des com¬ 
posés qui n’aienl aucune affinité avec eux et qui les rendent absolu¬ 
ment négatifs. Bien plus : n’esl-il [las permis, comme le dit encore 
M. Dussauce, d’attribuer ces altérations récentes, soit à la mauvaise 


* ronifaît remonter jusqu'aux premiers Égyptiens la connaissance du procédé 
^>u$l,quc.u Le Musée de Florence, possède un fragment peint du vêlement 

linT lequel il est facile de reconnaître la présence de lu cire ; » et il 

■ offre d ^**”*”*^* ^ l’huile ayant de deux ou trois cents ans d’existence, 

é’t r ** ®ussi bien conservés. « Cet auteur suppose que cette peinture 
P^P|Pnne a été exécutée à I époque de la première révolution religieuse de ce 
forcud'mille cinq cents ans. Fubroiii, après s'ètrc ef- 
que ùque les Égyptiens connaissaient efemployaieiit le procédé encausli- 
la peinture à la cire résiste mieux aux intemj érles qtie la 
’lu^riiHii* ' explique, par les principes de la chimie, les décompositions 

oi\d * *”^®®ss'vement, soit par le contact de l’air, soit par celui des 

i, ® *■ réduction au carbonate prcsfjue pur. 

^ '■édigées par Brugnatelli en 1797. 

® HiUorlî^**^ ** Procès-verbal de la séance du 6 décembre 1842, présidence de 

hî iDcip *****'**^® donne communication à la société du résultat de ses analyses sur 
•• I Dus * P®'**^*^*^®* ®urales de la basilique de Saint*Dcnis. 

•^''h'iccte dê^s* ** ^®ate chose, de l’extrèrae obligeance que M. Dcbret, 

apprend ® ffii confier deux fragments de ces peintures. Il 

^«letrouTer l *"*'*'^*^ *^'**^’ *** recherches, il était surtout guidé par le désir 

^’ùt, lelQu 1 * ^**^* **** fi® peinture encaustique des Grecs, lequel procédé 

opinion de M. Debret, avoir été employé à feiécution des peintures 


de Saint-Denis. Cependant, il faut bien le dire, M. Dussauce ne partageait que trèi- 
faiblcmeiit l’espérance du savant architecte, persuadé qu il était déjà que le procédé 
matériel préservateur de la peinture antique n’avait jamais pénétré eu France an 
delà de quelques villes du Midi, si longtemps soumises à la domination romaine, 
qu’elles étaient devenues romaines par les mœurs, le langage, les habitudes et les 
arts. Et, en effet, de ces deux fragments qu’il avait eu .soin de prendre d’une 
teinte et à des peintures différentes, il a trouvé que l’un, d’un ton gris-noir, était 
un composé de noir de charbon et de carbonate de chaux tout simplement préparé 
à la gélatine ; et l’autre, peint à l’huile, a produit, quant aux matières colorantes, 
un composé de noir animal, de peroxyde de fer hydraté, et d oxyde de plomb. 

» M. Dussauce termine cette première partie de ce remar.|uable travail en indy 
quant les moyens par lesquels il est arrivé à recouiiuître la présence de l huile et^ 
la gélatine dons les peintures de Suint-Denis, et la présence de la cire dans celles 
Pompéi, se réservant, dons une prochaine séance, de traiter plus spécialement de. 
cires végétales, de leurs propriétés et des heureux résultats qu .1 en a déjà obtenu. 

dans les essais qu’il vient de faire ,,tte importante communication. 

. De nombreux applaudissements j,,,, Vaexier, « 

, ( . M P orcsûicnl î MM. Hittorff et Albçrl 

• Commission d'enconragcmcnt : M. tt'tle.ioi, presi , ■ i... 

lenoir, «rchileclc.; MM. Drolling, Rouilla.dcl Paul Charpentier,peintres, 
qiiemart, secrétaire. 
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LA RENAISSANCE. 



. . • • i!.nppolée et d’une croisée 

rroroit l» p..ua 

ti te LubiUb,en..n. de baanàe ■.■S'. 

»ble à l’eilérieur: l- à la façade f 

„eaU que troU niches simulées au^lessous du gable ou 

Dienon trian-iilaire qui forme son couronnement ; 2 aux 
pignon iriano»'- 4 jont on a év demment 

murs extérieurs de ia nef centrale, dont on 

élargi les fenêtres qui se terminent aujourd hu 
Sé et enGn 3» à quelques contre-forts qui flanquaient 
le bas côté droit de cette nef. Le dessin ci-dessous repio- 
duit exactement ce côté de l’église. Les dente " 

montent les contre-forts des bas côtés régnaient san nu 
doute sur toute la longueur, avant qu on n exhaussât 
fenêtres; il est facile de reconnaître les ajoutes qui sont 
en briques, tandis que l’ouvrage primitif est en pierres. 




A rintérieiir, les nefs de régli.se ont subi une métamor¬ 
phose complète en 1730. Aux piliers carrés qui probable¬ 
ment séparaient jadis la nef centrale de ses collatéraux, 
on a substitué des colonnes doriques; les archivoltes des 
arcades à plein cintre, dont les impostes retombaient sur 
ces colonnes, celles des fenêtres de la grande nef et les 
voûtes ont été enjolivés, ou, si Ton aime mieux, enlaidis 
par tous les ornements dont le style rococo ou poinpadour 
était susceptible. Le chœur et les Iranssepts n’ont point 
.souffert de ce vandalisme restaurateur. Le chœur, con¬ 
struit dans le style pur et sévère de l’architecture ogivale 
primaire , se présente encore avec sa belle voûte dont les 
nombreuses nervures aboutissent à des clefs ornées de 
gracieuses sculptures figurant des sujets religieux, et 
avec des fenêtres terminées en ogives lancéolées repo- 


sant sur de longues colonnettes engagées dont les cha¬ 
piteaux sont ornés de volutes en forme de crochets. 

Ces fenêtres , aujourd’hui bouchées, ne sont point subdi¬ 
visées par des meneaux en pierre. 11 en est de même des 
fenêtres beaucoup plus larges et à ogives évasées qui éclai¬ 
rent les transsepts , à l’exception d’une seule , également 
bouchée , dont les nervures prismatiques et contournées 
attestent que cette partie de l’église ne peut dater d’une 
époque antérieure à la fin du xV ou au coinmenceinent 
du XVI' siècle. L’ancien chœur des religieuses qui touche 
à l’é-lise, mais qui forme une chapelle bâtie en hors- 
d’œuvre , doit avoir été érigé vers les mômes années. 
Comme à beaucoup d’églises romanes ou d’architecture 
omvale primaire, la tour de l’église de Saint-Jean surgit 
an point d’intersection du chœur et des transsepts. Cette 
tour, de forme carrée et percée sur chacune de ses faces 
de deux longues et étroites fenêtres ogivales, était cou¬ 
verte dans le principe d’un toit peu élevé et à quatre pans, 
auquel on a substitué la toiture actuelle après le bombar¬ 
dement de 1696. , J 

Il ne faudrait qu’une faible dépense pour rétablir dans 

sa forme première l’église que nous venons de décrire. 
Elle pourrait remplacer convenablement I ignoble oghse 
de Saint-Nicolas, dont le bon goût et l’utilite publique 
réclament impérieusement la démolition ainsi que celle de 
toutes les maisonnettes qui y sont accolées et obstruent le 
passage dans un des quartiers les plus frequentes de la 
ville. Quelques milliers de francs suffiraient donc pour 
rendre l’église de Saint-Jean un des plus jolis temples de 
Bruxelles et un des monuments les plus intéressants du 
Brabant, province fort pauvre de nos jours en edihces an¬ 
térieurs à l’introduction de l’architecture ogivale. U ne 
faudrait à cet effet que refaire la porte d’entree, gratter es 

mauvais ornements en plâtre plaques contre avoue 

murs de U nef centrale, rotablir le, pleins cmtres de fe- 

nôtres et reconstruire les piliers carres qui separaien 

de sescollatéraux, au moyen d’un encaissement 
modernes dans un revêtement en pierres de tai “ 
aux transsepts et au chœur, il n’y a aucun 
faire aux premiers, et le seul travail J® 

réclame le chœur, serait d’enlever « ^“^ig^on dont la 
couche épaisse couvre les sculptures de la vou e e 
boucher les fenêtres que plus tard on pourrait orn 
vitraux peints. Un autel ogival primaire ans e c 
deux autres autels, mais de style ogiva tertiaire o 
boyant, dans les transsepts, formeraient le comp eme 
dispensable de ces travaux. .q,.b. SchATBS. 


DE LA PPTÜl ICAUSTIÛÜE A PAfilS; 

apprêts et glutens ; 

SYSTÈMES DE MM. DUSSA.UCE, COURTIN ET VIVET. 

( Premier article.) 

L’excellence et la supériorité du procédé 
n’est aujourd’hui un doute pour personne : si, d un côte, p ^ 

débris de Pompéi et d’Herculanuin portent encore en * g, 

solidité un témoignage irrécusable; de l’autre, la p upar , 
de l’école italienne, do l’école française, même les pi 
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„e nous montrent que trop combien leur éclat est susceptible d’ètre 
slléré leur existence compromise, par toutes les influences auxquelles 
les p<^inlures grecques ont si victorieusement résisté. Ce que je dis 
là de certaines œuvres que l’on entoure cependant de tant de soins, 
et qu’il est plus facile do préserver du contact destructeur de l’air 
eldel’humidité.jeledis surtout de la peinture monumentale et mu¬ 
rale la seule qui convienne aux grands monuments publics, et que 
depuis quelque dix ans, en effet, radministration municipale, bien 
plus encore que celle de l’État, encourage si justement à l’exclusion 
lie toute autre. 

Mais plus la peinture ainsi appliquée, et pour ainsi dire identifiée 
aux édifices, acquiert de grandeur et d’importance, plus il est indis¬ 
pensable de lui procurer, —autant du moins que l’élat de la science 
le permet, — ce caractère de solidité et de durée qui doit maintenir 
entre elle et rarchileclure, qu’elle complète, une harmonie inces¬ 
sante. Quelle perspective en eflPet pour un artiste de talent que de 
prévoir, de déterminer meme ce temps plus ou moins éloigné, mais 
inévitable, où ses éludes et ses conceptions n’étaleront, dans un mo¬ 
nument moderne encore, qu’une décoration altérée, noircie, sinon 
déjà délabrée ou tout entière ruinée! — Sans aller chercher de ce 
que j’avance des exemples ou trop anciens, ou trop éloignés, sans 
m’occuper d’autre chose ici que des procédés matériels, voyez ce qui 
a lieuà Nolre-Dame-de-Lorelte; comme la plupart de ces peintures 
exécutées à l’huile et sur mur ont d’abord subi d’étranges et de di¬ 
verses altérations selon la qualité et la quantité des glutens et des 
siccatifs! combien les unes sont déjà plus noires que les autres, et 
toutes incontestablement altérées au delà de toute prévision ! 

Le procédé encaustique des Grecs, dont la découverte est due aux 
recherches deM.de Caylus, fut abandonné aussitôt que découvert, à 
Ciiuse de l’insufifisance des moyens et de riinperfection du résultat. 
Malgré les savantes et judicieuses observations de Fabroni malgré 
les expériences par lesquelles MM. Bacbellière, Menjeau et Vien vin- 
reiil corroborer les recherches de M. de Caylus rien ne put con¬ 
vaincre nos artistes ni les arracher à l’usage des procédés habituels. 
Si,plus tard, la peinture encaustique a été remise en lumière, c’est 
à M. de Montabert que l’honneur en revient. Artiste habile, savant 
éclairé, il a le mérite d’avoir rendu applicable un procédé qui l’élail 
réellement peu, et, par là, introduit et fait prévaloir l’emploi de la 
cire dans les peintures murales de nos monuments. MM. Picot, Abel 
de Pujol et Allaux ont fait des premiers usage du procédé encausti¬ 
que dans la restauration des peintures du Primalice, au château de 
Fontainebleau. L’église entière de la Madeleine a été décorée par ce 
procédé, et l’administration des Beaux-Arts de la ville de Paris a, dans 
presque toutes les peintures murales qu’elle a coiniuandées depuis 
1 achèvement de Nolre-Dame-de-Lorelte, exigé l’emploi delà cire. 
Lhémicycle de M. Paul Delaroche à l’école des Beaux-Arts et la 
chapelle de M. Flaiidrin à Sainl-Séverin sont, je crois, les seules pein- 
lures importantes sur mur qui fassent exception, et que ces messieurs 
lient cru pouvoir, je le dis à regret, exécuter à l’iiuile. 

M. Dussauce, que la société libre des Beaux-Arts avait charge d’a¬ 
nalyser les anciennes peintures murales de la basilique de Saint- 

nis ***, poursuivant ensuite et expliijuant ses recherches sur le 


procédé encaustique des Grecs, établissait ainsi, devant une commis¬ 
sion spéciale la supériorité de la peinture à la cire : u La cire pré¬ 
sente cet avantage sur l’huile, que l’iiuile, sous la double influence de 
l’airetdesoxydcsmélalliqucscoloraiilsousiccatifs, tend incessamment 
à se résinificr, et à former, avec ces memes oxydes, des savonsdont la 
dureté va toujours croissant. De celle dureté résulte la fragilité ; en 
d’autres termes, la difliiuiité du retrait et delà dilatation, excitée par 
la diftérence des températures, produit ces craquements que nous 
déplorons dans les plus belles toiles de nos musées. La cire, au con¬ 
traire , n’étant qu’imparfaileiucnt sapouifiabic, se conserve exempte 
d’oxydation complète, et la matière plastique conserve à la peinture, 
non pas de la mollesse, mais une ténacité assez puissante pour faire 
obstacle aux efllorescences qui soulèvent la peinture ordinairej 
pourvu toutefois que les glutens soient d’une bonne préparation. — 
La peinture à la cire, lorsqu’elle est convenablement faite, offre en¬ 
core cet avantage pour la jieinlure murale, que, ne laissant aucun 
accèsà l’air, les efllorescences memes des murailles,cellcsqne forment 
le carbonate de soude et qui aident d une manière si déplorable à 
l’altération qu’éprouvent les huiles, n’ont plus lieu avec la cire, ou, 
tout au moins, sont restreintes à un très-petit nombre de cas qu’il est 
d’ailleurs facile de neutraliser. — La cire, qui fait tant pour la con¬ 
servation de la matière solide, peut encore plus pour la conservation 
de la partie colorante. Combien de couleurs réagissent les unes sur 
les autres et que l’huile est incapable de protéger contre l’action de 
l’air, de l’huniidité et contre les émanations si diverses qui se pro¬ 
duisent dans chaque localité? (^lue peut l’huile pour ces blancs si 
promptement ternis et plombés, pour ces bleus qui passent au violel 
ou au vert, pour ces jaunes devenus fauves? L’huile qui s’associe à 
ces couleurs donne naissance à des composés sur lesquels l’air et 
riiumidilé agissent comme sur les matières colorantes libres ; tandis 
que la cire, au contraire , par un emploi bien entendu, sert comme 
de cuirasse Irausparenle à toutes les couleurs, et, n’éprouvaïit elle- 
même aucune altération des agents que nous venons de nommer, 
garantit la matière colorante des gaz et de la lumière, et conserve 
dans tout leur éclat et leur fraîcheur les tons les plus tins et les plus 
délicats. » 

Du reste, à en juger seulement par les peintures recueillies à 
Ponipéi et à Herculanuin, les avantages du procédé encaustique sont 
incontestables, et aussi incontestés comme solidité cl durée. Que si, 
malgré cela néanmoins, dans les divers essais qui ont été faits en 
France de la peinture à la cire, dos accidents ou des altérations sont 
survenus presque aussitôt, ces altérations n’iiiipliqueiil en aucune 
sorte l’excellence du procédé, mais seulement la réalité des moyens 
par lesquels le procédé lui-mème est mis eu œuvre; et d’ailleurs, 
quelles peintures à l’huile exécutées sur mur vers la même époqu« 
n’en ont pas subi de plus grandes? 

Sans doute, le climat de l’Allique était plus que le nôtre favorable 
à la peinture murale : mais c’est à nous d’aviser aux moye;is de neu¬ 
traliser l’action de ces agents malfaiteurs en leur opposant des com¬ 
posés qui n’aient aucune affinité avec eux et qui les rendent absolu¬ 
ment négatifs. Bien plus : n’esl-il pas permis, comme le dit encore 
M. Dussauce, d’allribucr ces altérations récentes, soit à la mauvaise 


» ronifait remonter jusqu'aux premiers Égyptiens la connaissance du procédé 
«uslique.a Le Musée de Florence, dit-il, possède un fragment peint du vêlement 
e momie sur lequel il est facile de reconnaître la présence de la cire ; »> et il 
■'offre d^*'"*”*^* * fhuile ayant de deux ou trois cents ans d’existence, 
fe es lancs aussi bien conservés. » Cet auteur suppose que celte peinture 
exécutée à Tepoque de la première révoluiion religieuae de ce 
forced mille cinq cents ans. Fabroni, après s'ètrc ef- 

lue connaissaient ef employaient le procédé enrausti- 

pcintureàTh^T^*^* peinture à la cire résiste mieux aux intem) éi ies que la 

<luerim i* ' explique, par les principes de la chimie, les décompositions 

Mvdfs * soit par le contact de fuir, soit par celui des 

i» V jusqu à sa réduction au carbonate presque pur. 

*^‘■'^‘ 3 *'***® P*'’’" A'^nguatelli en 1797. 

® Hitiorff^**^ ** Procès-verbal do la séance du 6 décembre 1842, présidence de 

lïjanri^n ‘i^one communication à la société du résultat de ses analyses sur 
' I. Du»* “«raies de la basilique de Saint-Denis. 

•^hilccle de'*Sa'** ^oute chose, de rcxtrcine obligeance que M. Dcbret, 

apprend * mise à lui confier deux fragments de ces peintures. 11 

•f*letroufer I *"***'^° recherches, il était surtout guidé par le désir 

«procédé de peinture encaustique des Grecs, lequel procédé 
opinion eM.Debret, avoir été employé à l'eiécution des peintures 


de Saint-Denis. Cependant, il faut bien le dire, M. Dussauce ne partageait que trèi- 
faiblcment l’csjiérance du savant architecte, persuadé qu’il était déjà que le procédé 
matériel préservateur de la peinture antique n’avait jamais pénétré en France an 
delà de quelques villes du Midi, si longtemps soumises à la domination romaine, 
qu’elles étaient devenues romaines par les mœurs, le langage, les habitudes et les 
arts. Et, en effet, de ces deux fragments qu’il avait eu soin de prendre d’une 
teinte et à des peintures différentes, il a trouvé que l’im, d’un ton gris-iioir, était 
un composé do noir de charbon et de carbonate de chaux tout simplement préparé 
à la gélatine ; et l’autre, peint à l’huile, a produit, quant aux matières colorantes, 
un composé de noir animal, de peroxyde de fer hydraté, et d'oxyde de ,.lomb. 

M. Dussauce termine celte première partie de ce remarquable travail en indy 
quant les movens par lesquels il est arrivé à reconnaître la présence de l huile et de 
la gélatine dans les peintures de Saint-Denis, et la présence de la cire dans eelles do 
Pompéi, se réservant, dans une prochaine séance, de traiter plus «1-^“ 
cires végétales, de leurs propriétés et des heureux résultats qu .1 eu a déjà obleniH 

dans les essais qu’il vient de faire i„,portante communication. 

« De nombreux applaudissements j,,,, Vaexier, » 

_ . ■ J’ mnni • M GI(tcaiix, président ; MM. Hittorff ct Albert 

* Commission d encouragement . ^ n».inlres et 1 Jac- 

Lenoir, .rchitecte.; MM. Drolling, Roüilla.dcl Paul Charpent.er.pemlrcs, 

qiiemart, secrétaire. 
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la renaissance. 



I IA inférieure des substances, soit 
confection des appreU et a a *1“® ^ j constituent les subjectifs 

encore à la nature meme des Car enfin, Rulmann, 

«ur lesquels ces peintures on -^jificalion et les efilorescences 

«u.erte de B. J'"rmcmenl >1. Chepl*l «' “*’?■ 

i. Judilé de I. pe^nt.» lT"t”;, dVlo,”.-Or e'éuil 

de. melière. color.nU^»>P e)“*^ ..leel eulanl, .ino. 

là une grande erreur. frecs et leur éclat comme leur 

dé“.enl êlre ilniqu.meol eUribué. à le 

r.rrni«>=” B" '• * 

fendre ““7“"’" Uère ...jourd’hui .er le. epprèl., 

e.!r«rsïiT “r.: "r di«ei,d e. u probid». ^ .. 

des ^ ^ le, peintures de l’église de Saint-Vincent 

St iTdministration ? C’est ce que je me propose d’examiner dans un 
second article, jugeant et décidant suirant les faits que chacun d eu 
, livrés à notre connaissance. 


CiSXC. 




I, LE ROSSIGNOL. 

Sçavoir vous fais que je vi.s en Ian{;ueur 
Par un{j regret qui mon cœur forment picquc, 
Lequel en moy, vous absent, se dnplicque, 

Jlhum de MARcrERiTE d'Autriche. 

C’était un soir si pur après le jour morose. 

La lune à l’Orient blanche et pale montait j 
Le ciel était si calme ; et, dans son nid de rose, 

Le rossignol chantait. 

L’écho dormait sans voix, et le vent sans haleine. 

Les parfums descendaient du feuillage embaumé; 

Et ni bruit de roseau, ni soupir de phalène 
Ou de sylphe alarmé. 

Rien que ce chant si beau dont les notes perlees, 

Tour à tour expirant, renaissant tour a tour, 

Glissaient de branche en branche en gammes modulées 
Et vibraient alentour. 

Et mon cœur tressaillait dans mon sein à l’entendre, 

Et je livrais mon âme à ce charme puissant ; 

Car je crus que c’était ta voix rêveuse et tendre, 

0 mon bonheur absent. 


^ uj( yolume de poésies inédites. 


Silence, ô mes lions! ô mes tigres, silence! 

Le temps n’est pas encor venu que je vous lance 
Sur la place publique, ardents et furieux. 

Derrière vos barreaux tordei-vous à votre aise. 
Allumex, en grondant, les prunelles de braise 
Qui brûlent dans vos yeux. 

Hôtes impatients de ma sombre taniere. 

Grincez, en secouant votre fauve crinière 
Aux poils échevelés. 

Ébranlez à loisir votre cage de chêne; 

Le jour n’est pas venu de briser votre chaîne 
Et de vous dire : « Allez! » 

Patience! il luira ce jour, où, pleins de joie. 

Sous vos ongles sanglants vous tiendrez votre proie. 
Les griffes et les dents à l’œuvre, en rugissant; 

Où , dans votre charnier, sinistre et noir domaine. 
Vous aurez à ronger bien de la chair humaine, 

A lécher bien du sang. 

Patience, mes fils ! En votre cirque sombre 
Ma haine, dès longtemps, vous entasse dans 1 ombre. 
Comme dans un enfer. 

Bien des noms à broyer dans l’étau de vos gueules. 
Comme le Dante moud les damnés sous les meules 
De ses rimes de fèr. 

A. V. H. 


VARIÉTÉS. 

Bruxelles. — Un arrêté royal approuve une 
quelle M. Joseph Geefs s’engage à faire le niodt 
d'André Vé..l., i U f.ire couler en bronor et « en '>'"6" 

„e„l,lel.«.p;nrlel8jnine, 1845, époque on 1 . mnonment de.r. 

être entièrement achevé et érigé sur un piédestal. 

La statue aura, des pieds à la tète, une hauteur de onze pieds 

" "Ubroute qui .er.lr. A U coulé. ^ 

cent-sixièmes de cuivre, vingt cent-sixiemes e zi 

sixièmes d’élain. , . a miatre lignes, 

La statue aura une épaisseur moyenne de troi ^ ^ j 

pèsera quatre mille cinq cents à cinq mille kilogrammes et 

toutes les garanties de solidité. r..pl,il du bronze. 

Le prix pour la confection du modelé, po attache àl’exc- 

pour £ ooîlé.. et, eu géuér.l, pour tou. “ B»' 
cution de la statue, est fixé à la somme e vi g gavière, vient 

_ L’Université de Wurtzhourg, dans e ^ssS^^ a*--»- 

d’envo,er a la Bibllollicquo royal, un olioi J de ' p „„ , a 

déu,i,oe., au uorubr. d. quaraul.-d.ua. M. '' 
joint trois de ses publications sur la liltera ure • ig Sainte- 

_ La restauration des tours et du portail de la , Les 

Gudule est fort avancée et sera terinince sont 

ornements d’architecture qui couvrent ce super ^ jj l’ar- 

rétablis avec une perfection qui fait le plus 6^®" j^^Liles qui 

chitecte Suys qui a dirigé les travaux, et au ^ 

les ont exécutés. — La fiimille de Merode qui ® yiiraui 

collégiale de trois beaux vitraux, vien e chapelle 

toutes les petites fenêtres, ainsi que les lanterneaux de la c P 
située derrière le chœur et consacrée à la Ma ® ® ^ si 

_ M. Sturm, le jeune peintre belge dont le ^ à la 

vif éclat à notre dernière exposition, vient e j longues 

suite d’une maladie qui avait pris naissance pendant 
veilles qu’il a consacrées à l’étude de son art. 
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L’Académie de iminlure feil circuler une liste de souscription 
dans le but de placer dans l’une des salles du Musée, un buste à la 
mémoire de ce jeune artiste enlevé si préroalnréinent. Parmi les noms 
des premiers souscripteurs, nous avons remarqué ceux de MM. ISavex, 
Callait, Verboeckhoven, Robbe, Van Brée, Jules Dugniolle, Van der 
Eycken, Alviii, F. Daems. — Au nombre des jolis tableaux dus au 
crayon de M. Slurm, nous rappellerons Fndo/rn, qui a obtenu un 
beau et légitime succès lors de notre dernière exposition. 

-Le roi vient de charger M. P.-S. Clays, peintre de marine, 
d’eiécnler on tableau représentant l’arrivée de la Reitie Victoria à 
Ostende. 

— M. réchevin chargé de l’instruclion publique et des beaux-arts 
a décidé que quatre sous-mailres choisis dans les quatre écoles com¬ 
munales de la ville, fréquenteraient l’école normale de dessin ré¬ 
cemment fondée par M. Bossuet, pour introduire dans ces écoles les 
avantages de sa méthode. 

— La commission royale des monuments s’est réunie jeudi et ven¬ 
dredi 11 et 12 janvier, à Thétel de son président, M. Âmédée de 
Beauffort. 

La commission s’est occupée, dans ces deux séances, d’un grand 
nombre de travaux qui seront commencés aussitôt que la saison le 
permettra ; elle a notamment approuvé , en faisant à quelques-uns 
des modifications peu importantes, les projets relatifs à : 

La restauration de l’église gothique de Bastogne, dont la dé¬ 
pense est évaluée à 20,500 francs ; 

2“ Les réparations urgentes à effectuer à la belle église de Saint- 
Martin, à Ypres, réparations qui coûteront 71,967 fr. ; 

3* L’agrandissement de l’église de Hamme, Flandre orientale j 

4“ L’agrandissement de l’église deWaerschot, Flandre occiden¬ 
tale; 

5*^ La restauration et l’agrandissement de l’église de Sclielle, pro¬ 
vince d’Anvers. 


MM. Roeland et Renard ont présenté un rapport sur les recherches 
qu’ils ont faites à Harlebeke près de Courtrai, de concert avec les 
délégués de la Société d’Émulation de Bruges, afin de découvrir les 
tombeaux des forestiers Lyderic, Engelram et Odoacre, souverains 
de la Flandre au xi^ siècle. 

La commission a décidé qu’elle engagerait le gouvernement à faire 
exécuter au grand et lourd escalier de Sainte-Gudule les modifications 
necessaires pour lui donner le style de l’édifice, dégager la façade et 
agrandir la voie publique. 

— La dernière livraison des Boutokundige Bydragen, Revue d’ar- 
cliiteclure publiée à Amsterdam et dont nous avons déjà parlé dans 
un préa*dent numéro, contient la description et les dessins d’une 
magnifique salle que vient de faire construire en cette ville la société 
Metdmiaiiœ. Elle est destinée à des fêtes, bals, et à des exposi^ 
jions de tableaux. C’est précisément cette dernière destination que 
architecte, M, Tétar Van Alven, parait avoir eu en vue, et nous pen¬ 
sons quil a réussi complètement. Nous donnerons dans notre pro- 
c ain numéro la description de celle salle remarquable. 

La cour des comptes vient d’approuver les comptes de l’expo- 
•bon nationale des Beaux-Arts de 1842. Le total des dépenses, y 
wmpris les divers encouragements et les médailles, s’est élevé à 
fr. ; 20,000 fr. ont été payés par le trésor , et 24,423 fr. ont 
oe couverts par la recette des cartes d’cnlrée et du catalogue. 

* Pï'oduil 53,260 fr. ; il a été acquis pour 42,430 fr., 
tboff T*** * ^ o^els de sculpture, 11 dessins et gravures ; les 4 li- 
o^ap iis remises aux souscripteurs ont coûté, tant pour l’exécu- 

'«que pour l’impression, 10,830 fr. 

Ala suite de quelques difficultés intérieures, M. Snel a donné 
^nde chef d’orchestre de la Grande-H.irmonie. 

“^n Saint ? sculpteur M. Auguste Fraikin , vient de terminer 
ment La qui lui a été commandée par le gouverne- 

droit ri’ ii* noble et belle et répond en tout à ce qu’on avait 

d attendre de M.Fraikim 

Godineau qui, après avoir obtenu les premiers 
musique de Bruxelles, y remplissaient 
Ifurs vien*'^^*^* années, et avec distinction , les fonctions de répéli- 
pfûlesseur nommés, par le ministre de l’intérieur, l’un 

'"Taadi*' piano, l’autre profe.sseur adjoint de solfège. 

en Ali **^^*^^ violoncelliste Servais cueille de nouveaux lau- 
®®agne et que notre violon Vieux temps, descendu aux 


Etats-Unis d’Amérique, s’apprête à s’y faire entendre, nous lisons dans 
un journal américain , le Courrier des États-Unis^ une relation bril¬ 
lante des succès qu’obtiennent les concerts de M. Arlol et de Da- 
moreau. 

«M™® Cinti-Damoreau et Artot font en ce moment fureur en Amé¬ 
rique et renouvellent les miracles opérés par Fanny EIssler j leur ar¬ 
rivée dans ce pays a laissé nne sensation dont nous ne saurions avoir 
d’idée, nous autres gens blasés de l’Europe. 

» Leur premier concert à New-York a causé une révolution dans 
celle ville : ils en ont donné six en quinze jours , et chacun d’eux a 
été l’occasion d’une émeute ; on se vendait les billets à l’encan , on 
se les arrachait à des prix fous, on se battait aux portes trois heures 
avant l’ouverture de la salle. Quant au succès des deux artistes, il a 
été grand , immense, colossal, et l’on ne pourrait donner une idée 
des cris, des transports , de l’enthousiasme excités par eux, inter¬ 
rompus à tout instant par des cris d’admiration , rappelés après cha¬ 
que morceau au milieu de tonnerres d’applaudissements, enfin des 
ovations sans exemple. Toute la presse aiiicricaine est remplie de 
leurs faits et gestes, et nos deux célébrités européennes sont deve¬ 
nues, au-delà de l’Atlantique, les héros de lu saison. 

» Toutes les villes veulent les posséder et les entendre; Boston, 
Philadelphie, Baltimore, leur ont envoyé en députation leurs pre¬ 
miers amateurs pour les supplier de s’arrêter quelques jours dans 
leurs murs. Tous les directeurs de théâtre leur font les offres les 
plus brillantes; cependant Arlol et madame Damoreau comptent 
rester peu de temps aux Etats-Unis, ils doivent s’embarquer à Char- 
leslon, dans la Caroline du Sud, le 1®*^ janvier, pour la Havane, où ils 
ont contracté un engagement magnifique avec le directeur du grand 
théâtre, Tacon. De là ils se rendront à la Nouvelle-Orléans, où ils 
sont attendus pour la fin de février. 

)) Arlol a fait, aux Américains, la galanterie de composer pour eux 
un duo de chant et violon sur un de leurs airs nationaux favoris : 
aussi rien ne saurait donner une idée des transports excités par ce 
duo, qu’ils lui font recommencer jusqu’à deux ou trois fois à chaque 
concert. » 

— FraGerundio, l’Alphonse Karr de l’Espagne, se propose de 
publier prochainement la relation d’une excursion qu’il fit, il y a 
quelques années, en Belgique. Le livre du spirituel écrivain espagnol 
promet d’èlre très-intéressant; nous en donnerons une analyse dès 
qu’il aura paru. 

Paris. — On avait parlé d’un appareil inventé par M. Ronilliet, à 
l’aide duquel on disait que l’art du dessin se trouvait mis à la portée 
de tous. On avait, comme toujours, exagéré la portée de celte in¬ 
vention , du reste fort ingénieuse et destinée, selon toute apparence, 
à rendre des services à l’industrie. 

M. le ministre de l’intérieur a nommé une commission qui vient 
d’examiner l’appareil de M. Rouilliel. 

L’inventeur s’élail proposé cinq problèmes : 

1® La projection polaire sur une surface, ou la perspective des ob¬ 
jets, tracés dans des dimensions plus ou moins inférieures à celles de 
l’original ; 

2® La projection polaire sur des surfaces brisées, courbes et déve¬ 
loppables, de forme et de dimension ap]iréciables. 

N. B. Ce problème e.st paiiiculièremcnt intéressant pour la con¬ 
struction des panoramas, et pour les tableaux connus sous le nom de 
perspectives curieuses; 

3® Le redressement des images obtenues sur des surfaces déve¬ 
loppables ; 

4® Le grandissement de toute espèce de figure plane ; 

5® La projection orthonale on le dessin géomélral des parties d’un 
objet visibles à un point de vue donné. 

Voici quelle est la conclusion de la commission: 

« Quant à présent, l’appareil de M. Rouilliel nous semble particu¬ 
lièrement utile aux artistes. Nul procédé abréviatif n’est d’une exé¬ 
cution plus facile ni plus fécond en résultats avantageux. Nous ne 
pensons pas qu’il dispense d’apprendre à dessiner. An contraire, nous 
croyons qu’il ne servira qu’aux dessinateurs, pour leur épargner du 
temps et des tâtonnements pénibles. La rapidité avec laquelle s’opère 
cette espèce de calque sur le modèle, permet de saisir des altitudes 
difficiles, des raccourcis, des effets de lumière passagers, enfin elle 
rend facile de copier d’après nature bien des choses qui exigeaient 
autrement une mémoire exercée. II est vrai que des details délicats 
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.lo It difficullé malérielle de cal- 
échappent à ce procédé, en raison ‘ tendre sur un canevas plus 
„aer des objets fort petits avec - sont dos escuisses 

ou moins grossier, plus ou ^ n^,u•,lliel est destine a pro- 

el non des tableaux que le ^. „„ service notable aux 

,luire, et c’est, à notre ^ ^ opérations en quelque sorte 

artistes, que d’abréger pour eux des oi 

purement matérielles. » ,1’iecordcr sur les fonds des 

_,I. à 1. .cuve de 

beaux-arts, une indemnité annuelle de ],5UU 

M. Casimir Delavigne. Delavi^ne par M. le 

Lue pareille allocation a J , f des encouragements 

ministre de l’instruction publique, sur le ion 

littéraires. , p • écrire le fils de 

M. Villemain s’est empresse en outre . 

Casimir Delavigne au nombre des louisi « comme 

_ L’auteur des Enfanis d’Edouard euiporle d-'.' " d 

on l’a dit, l’oeuvre qu’il destinait au édi- 

de Ballades dont il se proposait de publier p 

tioii de luxe. , „ . . , i...n.Pnver à M. le vicomte d’Arlin- 

— L’empereur de Russie vient d en ) de la satisfaction 

court une magnifique médaille d’or en . i’polaire. 

qu’il a éprouvée en lisant son ouvrage sur . d de l’autre ces 

L médaille porte d’un eùté l’eüigic de l’empereur, et de 
mois : Prœinii diyno. „ ,r„n pii(.ncemeiit que 

— Il n’est bruit dans le monde littéraire qu h capitale de 

M. Alexandre Dumas aurait pris envers un ^ ‘ 

partir au mois de septembre prochain pour 

cumnavigalion dans l’océan Indien, l’océan aci (ju , ‘ . ’ j 

deux Amériques et toute la d’Afrique^ Ce voyage durerait^ r ^ 

ans: à son retour, le libraire lui paieiai , . 

lunie d’ifnpressions, qui ne devraient pas dépasser nombre d, ^ 

_ Le gouvernement vient de charger un bomme de 1 art de se 
rendre en Corse et d’y faire choix du porphyre ou “ ^ ! 

«aire à la construction du sarcophage qui renfermera , 

'■'T,;" S;:;-,. r«ni,v.ov..ui, „u u™. a. c. »» j 

.Uendu ici liivc, à Perl., cl le niondc "PP'"” * " | 

„„ ..Il accueil. U prince est un jeune bon,inc de vins lin ans, 

qui chante comme Uubini et qui compose comme Donizetti. 11 . - 

ïile Florence, et la plupart des théâtres d Italie ont deja applaudi ses 
ouvrages. Dans les premiers jours du mois dernier, il a fiiil reprc.ciy j 

ter au tl.éélre Argcnlino, à Rome, un opéra inlilule i Bo,nfac,o di j 

Geremei, qui a obtenu beaucoup de succès. Selon 1 usage italien , le | 

compositeur a été rappelé après quelque morceau remarquable de 
son œuvre, et ces ovations se sont élevées à ni. nombre considérable. 

Le prince a paru quarante-cinq fois sur le lliééti e pour saluer le pu¬ 
blic, qui le couvrait d’applaudissements et de bouquets. 

— L’inauguration de la Fontaine Molière a eu lieu le 1» janvier 

avec une grande solennité. 11 n’y a eu aucun désoidre quoique a 
foule fût considérable. 

La statue de Molière le représente assis dans un fauteuil ; i P®* ® 
le costume du dix-septième siècle. Son altitude est celle de la medi- 
dalion ; de la main droite il lient un crayon et de l’autre un livre. 

— M. David (d’Anjrers) vient d’envoyer dans le dcparteinenl de la 
Uaule-Garonnc un de ses élèves, charge de dégrossir, a Saint-Beat, le 
bloc de marbre destiné à la statue équestre du général Goberl. Le 

bloc, le plus considérable peut-être qu’un artiste a fait extraire des 

Pyrénées, a 2Ü0 mètres cubes et pèse 60,000 kil. De celte masse im¬ 
mense cl informe, le talent du statuaire va faire jaillir un cheval sup¬ 
porté par trois guérillas, et surmonté du général auquel ils donnent 
la mort. 

— Une marchande de bric-à-brac a acheté dernièrement un vieux 
tableau qui représentait un chevalier en costume de guerre, le cas¬ 
que en tète et l’cpée à la main. Comme il était tout couvert de 
fumée et de poussière, elle se mit à le laver avec de l eau bouillante 
et du vinaigre. A son grand étonnement, la figure du chevalier se 
couvrit de crevasses nombreuses; enfin, au premier coup d’éponge, 
une espèce de croûte s’enleva dans toute l’étendue du tableau , et 
laissa voir une seconde peinture, que la première cachait entière- 
meut, et dans cette peinture on vient de reconnaître un magnifique 
tableau sur bois à volets. Le millésime à demi effacé, et le chiffre de 
Le Poussin a fait reconnaître la Vierge aux Bases dont Le Poussin 


parle dans une lettre. C’est une peinture dit-il qui lui fut offerte 
Lr ordre du marquis de Pardaillan. L, foule des amateurs et de, 
peintres se presse pour voir ce chef-d’œuvre, et un prince russe en a 
offert 50 000 francs; la brocaiitiere n’est pas encore satisfaite. On se 
livre aux conjectures sur la superposition de la seconde peinl^re «1 
h version la plus vraisemblable, c’est que le marquis de Pardaillan 
a'yant à se venger de Le Poussin, lui avait fait enlever sou tableau et 
l’avait fait s.ircliarger d’une seconde peinture, ahn que le peintre ne 
nùl iainais reconiiailrc son œuvre. 

^ 1 Les presses françaises ont imprimé en = Ouvrages 

ccrils en ïoule. ..inc, .nmlc cl .iv.nle., 0,17C ; e.l.n.p,., p.- 

vnre el lilln.ïr..i.bk., 1,8711, i.l.in. cl CArlc, 147, luu.niae, 316. 

Total 8 518 ouvrages. , 

Dieppe - Dans l’une des vieilles rues de Dieppe, a quelques pas 
de la ^.Ibique église de Saint-Jacques, habile nu homme encore 
ieiine en qui le talent s’ost révélé tout à coup. 1 y a un an a peine. 
STômme était cordonnier el travaillait tous les jours aux grosses 
bulles de pécheurs, dans la boutique noire el enfumee qu .1 .. a pas 
quittée Depuis, l’écboi.pe est devenue un atelier ; e cordonnier est 
Lvenu un artiste. L’an dernier, cet homme, qu. s appelle Gra.Hon 
a imaginé de modeler en terre des sujets populaires, el son p 

'’rus^ttuTelZlu^ùtrdu rare talent avec lequel ces statuât- 

Dciuvoir .’T Irouïniml en ce nio.nenl, et pAs.aiei.l eu re.u 
,„V,nr fè n,.,,.. Ile „,o. cnic e. de. 

îrnrlion, nel.ev.AU un s,en,„ de ''3. 

C’est la misère prise dans toute son insouciance, dans tou son C) 
"l™ li .ont îe ecci,,AMei élude, de »<en,s. Ce,,c»d„ , n ». 
pu, borné là, quelque, .l.-duelle, l.i.lor.que. pruu.eul là 

. de ce talent si original. d’une savante 

Sou, «ron. remerqué eulr. uulre., uu D«q .»ue J 
cou,po»liou.el uu ear.àWe'duleu.p,de I,»u..Xm 
dont le costume élégant el exaclnela.sscnl r.cn a dcsir 

3-:'à i"!”. à^.£ 

ignore le mérite de ces productions qui naisseï . 

la même facilité cl que son esprit é 

avec le même succès. C’est aussi Pilislance qu’on niel.à 

du prix qu’on attache à ses compositions cl de 11 * 4 

I en solliciter sans cesse de nouvelles. i>,,ccini recevait der- 

‘ p,-,,. _ On raconte ici l’anecdote suivante. Ros m recc 

iiièremcnl chcxliii un pianiste des plus excen '''‘1’'^ J j, 
relu. 1 . Voulc..... que je rou, j.uc S"”',;;” J'. 

dit notre homme. I\os.sini de s en dtTendie, « insiste* le 

.ique, e, u. .eut plu, en.eudr, uue noie .11»., ''P"-',”;' 
pinniste c,l Icnace de sa nature, le piau.slc ec te. „ 

Malle dune, et fait courir le, duisl, .ur Ig ^ 

avec une fureur à tous crins. Apres une enii î ; ^oniracnt 

lève, pâle el inondé de sueur : « Eh bien ! dil-.l a 
trouvez-vous cela? » Le maestro garde e si 11 _ ^ instance et 

vez-vous cela, «iio carissiino? » répété le puini. .^qicuse 

d’un air triomphant. - Je trouve, répond Ross.ni a - 
bonhomie, je trouve cela étonnant ; vous « - JoH q 
Dieu avait fait le monde, vous venez de faire le cha 


io rj! château d* Grimterj, 

Le, feuille, 19 et 20 de la Renaissance contiennent . i Saint-Ma 

des,iné et li.liogrnphié par M. Lauler,; et 2» L'sntérseur de I égUse 
à Bruxelles, dessiné et lilhograpiiié par ■. Stroobant. 
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COÜfflS DOIT LES MCIEHS SE SIVAIEIIT DAIS LA PEIIITÜRE. 

Si nous en jugeons par les glorieux débris qui subsistent encore 
de la statuaire grecque, on peut avec raison présumer que chez ce 
peuple, qui possédait une espèce d’instinct pour tout ce qui est su¬ 
blime et beau, la peinture ne devait point être arrivée à un degré 
moins éminent que la sculpture. Malheureusement pour les admira¬ 
teurs de l’art antique, les ouvrages des grands peintres de la Grèce 
sont entièrement perdus. Les contrées qui avaient vu naître ces chefs- 
d’œuvre en furent à jamais déshéritées pendant les guerre.s des Ro¬ 
mains avec les successeurs d’Alexandre et les invasions des barbares. 

1 peine nous serait il loisible, en lisant les descriptions que nous en 
ont laissées les anciens auteurs, de nous faire une idée approximative 
de productions aussi célèbres que recherchées des contemporains, si 
dans les dessins de vases grecs, on n’avait retrouvé un dernier et 
précieux vestige de la manière des grands artistes de la Grèce. Nous 
ne parlerons pas des fresques trouvées à Hcrculanuin et à Pompéia 
villesdetroisiéme ordre, dont les décorations devaient êtro ncces- 
sairenœnt confiées à des artistes d’un talent fort secondaire Ces 
^.ntures suflira.entà peine pour se former quelques légères notions 
de I execution et du coloris. Encore est-on en dissidence sur leur vé¬ 
ritable origine; cependant tout porte à croire qu’au temps où la 
pni^nceromaine brillaitdans tout son éclat, les beaux-arts y étaient 
exclusiveuienl euHivés par des artistes nés dans la patrie des Zeuxis, 
des Âpelle el des Protagoras. ^ 

daîm'r .* le but que nous nous proposons 

dan* cet article, c est que si les peintures échappées aux ravages de 

faisant des chefs-d’œuvre de rantifiiiiin ^ x ^ 

Parfiitempnf n -r 1 lis nous feront néanmoins 

cÏ ntl t ® c'>in>ique des 

cou eur dont sc servaient les Grecs et les Romains. 

Davv'rj J'"’ Humphrey 

,„rll’ • r* ™ “ ” ■•ésuraer les détails les plus précis 

point intéressant de l’art chez les anciens. Il est curieuTde 

un lu*be"'dT"* ** chimiste, avec une lampe à esprit-de-vin 

wil.ible à déterminer la 

fouille* «ï®» 

anliquc soit enfin * ^P®” nioiiumenl 

««ipar mirac e précieuse page de peinture échappée 

empire, ‘'«“'«versements et de la ruine des 

trouvér£!'*‘J7sTTT^*!r^ couleurs 

'i’Ie, dans les reu a ^'^***’ ruines appelées les bains de 

'■ “»»”■ 

même les cchanlill(ins*j” ***' procura la facilité de choisir lui- 
«•êmmverl, parmi dT couleurs prises dans des vases 

delachécs sur des fra^emn' ««“'«"r® Bxees sur les murs , ou 

de couleur enlevés^a " • ! *?***^’‘‘“Perceptibles 
““'n» visibles d’une n '"®“““cnl de précautions aux places les 
lui ont permisnommée les Noces aldobran- 
et toute la certitude désirable^*^ * *** expériences toute l’extension 

•'rentes couleurs en.ni *“ccessivement, et par ordre, les dif- 

'•‘miibres des bains de Tü" ‘«vre, retrouvé dans une des 

l'Une, vire et presime ^^"^''vm.ait différentes espèces de rouge. 

Pfomb; l’auire d'un r eln niinium ou oxyde rouge de 

d’un roûgedê r**'* f^mgineuse ; et une Iroi- 

«ne couleur différente comme la seconde, seulement 

f ««res dans les ombres*employaient particulièrement 
des bordures. Dans les \ «>'niuin pour les ornements 

de ces mêmLtiTn' rouges sont des ocres, 

'eaiicoopplusvi^ç. * de Titus P«'"‘s d’une couleur 

“'fol liquide et brillam 7 f!’*'®" d“ feu , elle fut réduite en un 

te le couleur était donc nni**' " *1“® du mercure ; 

^“|"'tqne cette couleur aT ““ cinabre. Nous dirons en 

de Rome 2 ’ , l’Alhénien Callius dan» la 

«maissaucz ' *"* ^ ®'^“"de* fêtes à peindre la face 


en v^rmillonîes roh;, 7 “r'T* “*'•1“®'®“» i*""»!* de peindre 

ture afin d’en f • ** * * P ®Ç“'®"‘ d’elles pièces de sculp- 

ftirm’es ‘•®-«“'® de lignes et de 

« '’analv.sechi¬ 
er rioTt de ”®'d®*i soit av^c delà 

aie soit de 1 oxyde rouge de plomb, soit du minium. La plus esti- 

mee de ces ocres était celle d’Athènes. Humphrev Davy ,’ass" ra éga- 

un suTfuri * C““'curs,-orange ou jaune,iétaient, l’u'L 

vanl !elon1>r'’*"T’ et I autre , nommée saiidaraque pâle, se trou- 

méhlme d’T’ ** "'■ ®‘ d’«vgcnl, probablement un 

desSs „/7 a T®" ctdeminium. Les jaune, 

aes ivoces aldobrandines sont tous des ocres. 

d’u^°e nuan *’*®'’* observés dans les bains de Titus sont 

«.2,7 P”'®’ *®'®" contiennent plus ou 

ns de craie; mais, quand celle craie a été dissoute par lesLides 
chacun de ces bleus offre un même corps de couleur, cLl-à-dire un ’ 

P udre bleue tres-hne, semblable au plus beau sn.nllouàdc l’outre- 
bre,'d*^"7"- ®‘d rassemblés dans une des chara- 

frilie /"ns de Titus, se trouvèrent plusieursgrands morceaux d’une 
t^nlle q„,, p„iveri.,ee el mélangée avec de la craie, produisit une 

f7.r7*®®‘®"*®"‘ '"®'"® 1"® cc"c employée dans les bains. Cette 

J.tte, obtenue au moyen de la soude, était colorée par de l’oxyde 
cuivre. Elle a cela de remarquable qu’elle fut découverte par un 

D’autres bleus naturels étaient, les uns de différentes préparations 
de lapis-lazuh, les autres des carbonates ou arséiiiates bleus de cuivre. 

Au heu de la fritte d’Alexandrie, on se servait quelquefois de verre 

colore par de l’oxyde de cobalt, imitant parfaitement un smalt 
pôle. 

Couleurs vertes. — Sur le plafond de la chambre appelée bain de 
Livie , subsistaient quelques lambeaux de couleur verte où l’ana¬ 
lyse chimique déeéla la présence de l’oxyde de cuivre. Enfin plusieur. 
échantillons de couleur brute étaient, soit de la terre verte commune 
de V erone, soit du carbonate de cuivre mêlé avec de la craie, soit en¬ 
fin une combinaison de cuivre mêlée avec de la fritte de cuivre bien. 

Ces trois couleurs, du reste, avaient une nuance : Tune olive, l’autre 
vert pâle, et la troisième vert de mer. Les anciens usaient fréquem¬ 
ment de ces couleurs qu’ils obtenaient avec le cuivre el qu’ils nom¬ 
maient chrysocolle. 

Couleur pourpre, — Cette fameuse couleur, Vosirum, dont les Ro¬ 
mains se servaient pour teindre le manteau impérial, était produite 
par un coquillage. Tout le monde connaît l’histoire du chien de 
berger phénicien et de son museau empourpré par un coquillage 
dont il avait voulu faire sa pâture. Il paraît, du reste, que la falsifia 
cation n’est nullement une invention moderne. Du temps de Vitruv© 
el de Pline, la fraude imitait déjà la vraie pourpre phénicienne d’un 
rose foncé, avec la craie imprégnée de garance ou ù'hysginum. On 
l’employait pour donner son dernier lustre au sandyx, calcination 
d’ocre et de sandaraque. Vosirum se préparait en battant le coquil¬ 
lage avec des instruments de fer ; on séparait ensuite la liqueur du 
reste de l’animal, el on la mêlait avec du miel. 

Couleurs noires et brunes. — Au plancher noir des bains de Titus, 
quelques fragments de stuc également noir étaient colorés à l’aide du 
charbon. Trois échantillons de couleur brune, à l’état brute, don¬ 
nèrent à l’analyse deux espèces d’ocre à demi calcinées, et la troi¬ 
sième un mélange de manganèse el d’oxyde de fer. C’est Apelles qui, 
selon Pline, songea le premier à appliquer le noir de fumée à la 
peinture. Des ocres brunes venant d’Afrique étaient fort en usage et 
contenaient assurément de l’oxyde de manganèse. Les bruns des 
Noces aldobrandines renferment de l’oxyde de fer. 

Couleurs blanches. —Les blancs dont se servaient les anciens étaient 
tout simplement de la craie el une argile alumineuse très-fine. Dans 
les bains de Titus, dans les autres ruines et dans les Noces aldobrcm^ 
dînes, les blancs sont tous de la même espèce. Nulle part Humphrey 
Davy n’a trouvé de céruse, bien que Théophraste, Vilruve et Pline la 
donnent comme une couleur commune. 

D’après ces expériences qui donnent aux assertions d’Humphrey 
Davy un si haut degré d’exactitude, il est évident que les peintres 
grecs et romains se servaient de toutes les couleurs qui furent em¬ 
ployées par les grands maîtres de l’Italie, au moment de la renaia- 
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sance , époque si couleurs de plus, 

Les premiers avaienl meme 1 axanla,, Beaucoup d’écri- 

l’aiur vexlorien ou ésyptien, et la pourp célèbres de la Grèce 

vains ont répété, d’après Pline que chefs-d’œuvre 

n employaienl que quatre couleurs seulement, 

immortels, dit l’auteur romain, « n’«vaient à leur disposition 

Apelles, fcchion, Melanlhius et ^'‘'•“"Xnes des ocres rouges de Si- 
qL des ocres blanches, des ocres sèche (sépia). » 

nope et la couleur noire fourme pa ^ j pd, ce qui regarde 
Celte assertion de Pline n’est point «'acte po ^ 

Apelles et Nicomaque; Cicéron dit posi . tjervisquo 

pîlygnote, Tiinante, et enfin chez tons ceux qui lœ se .ou 

de quatre couleurs, nous admirons a ^„elles tout a été poussé 

mais dans Action, Nicomaque, 1 ro ogeii contredit dans 

à son dernier dcgrc de perfection. » . , .g,, enthousiasme 

on autre passage de son livre, quand il dépeint a 
la Venus d’Apelles où la mer „,émoirc 

Nous terminerons notre article pai un p s ^ g 

si remarquable d’Huniphrey Ilavy : illustres artistes de 

«Les grands peintres grecs, semblable *'eu usa-œ des 

l’école romaine et vénitienne, ne aisaieii qu .j ,jui. 

teintes brillantes dans les J^r^ir une bril- 

»i.„. Ie»r effet p»r le coetre.r. “ ?™;ï; ”1 p„,, 
lante draperie, dans ces parties de 1 ouvrage ou p 
ployer une teinte uniforme et sévere. étaient les 

« Si les ocres rouges et jaunes, les blanches e , y ^ 

copieur, le. plu. .,u,.:.„çe. p.r U 

aussi par Raphaël et le liticn, dans eu \ Florence 

saint Marc et la Vénus, dans la tribune de là 

offrent des exemples frappants de peintures ‘î»"* ^ g, 

teintes sont évidemment produites par des ocres o J 
par des substances carbonacées. « 


(filuatre iïtuôicimSv 


I. MOZART. 

Wolfoang-Amedée Mozart,né à Saltzbourgle 27 juin1766 
et raorU Vienne le 5 décembre 1791, a été le pins grand 
compositeur dramatique de son siècle, et il n’aura proba¬ 
blement pas de rival dans bien des siècles à venir. Son nom 
est cité avec admiration dans tous les pays du monde, ses 
ouvrages sont de ceux qui ne vieillissent point, et aujour¬ 
d’hui, plus d’nn demi-siècle après qu’ils furent entendus 
pour la première fois, ils ne causent pas moins de ravisse¬ 
ment et d’enthousiasme qu’alors. 

A peine s’il est possible de songer à Mozart sans être 
amené à faire d’étranges réflexions sur la marche des 
choses de ce inonde et sur les caprices du hasard, qui font 
naître les uns plus tôt pour les faire vivre et mourir dans 
la misère et dans les privations, et les autres plus tard 
pour leur donner une existence de luxe et de plaisirs. Si 
nous voyons les grands compositeurs de notre epoque 
compter des revenus et mener un train de prince , — 
Mozart fut réduit à chercher une existence pénible et la¬ 
borieuse dans les leçons qu’il donnait, et il parvint enfin, 
après avoir passé dans les privations la plus belle moitié 
de sa vie, à obtenir de l’empereur Joseph d’Autriche, qui 
aimait ardemment sa musique, une pension annuelle de 
huit cents florins, c’est-à-dire environ dix-neuf cents 
francs. 


A propos de cette pension, nous allons donner un exem¬ 
ple de l’excellence et de la noblesse de son cœur ; et cet 
Lemple prouvera combien était bon ce génie auquel nous 
devons Don Juan, le Mariage de Figaro, la Flûte enchantée, 
le Renuian, et tant d’autres chefs-d’œuvre. Pendant son 
deuxlme séjour à Berlin, avant même qu’il n’eût ob¬ 
tenu de la faveur de l’empereur sa pension de hmt cents 
florins le roi Frédéric Guillaume II, qui aimait beaucoup 
les arts lui olTiit de la manière la plus aCfectueuse une 
pension annuelle de trois mille thalers, c’est-à-dire environ 
onze mille francs. Mais Mozart la refusa, disant qu il lut 
serait impossible de quitter son bon empereur. Quand, 
après son retour à Vienne, il eut fait connaître à ses anus 
l’oflVe généreuse du roi de Prusse, on le blâma s, forte¬ 
ment de ne pas l’avoir acceptée et d’être revenu à Vienne 
reprendre le licou de la misère, qu’il finit par se résoudre 
à quitter la capitale de l’empire et à aller à Berlin. Ayant 
été reçu en audience de l’empereur, il demanda son conge. 

Mais Joseph lui dit d’un ton plein de bienveillance : 

« Comment, mon cher Mozart, vous voulez me quitter?. 

Alors Mozart s’écria d’une voix attendrie : . ^on, sire, je 
reste ici. et je suis toujours aux ordres de Votre Majesté. 

El il se retira aussitôt. Ses amis, ayant appris le re^dtat de 
cette audience, le reprirent de nouveau de ce qu il n eu 
pas mis à profit une occasion si favorable pour obt nir 
une position fixe et une pension. Mab .1 seena au même 
instant ; « Le diable penserait à de Urgent dans un mo¬ 
ment pareil. » U resta en elTet à Vienne ; mais, dans la 
suite, il obtint, sur la proposition du 

de l’empereur, la pension de huit cents florins dont nous 
venons de faire mention. 

Avaifl de parler de. pre.nièrea années J', ‘"'““P"* ' 
artiste , de la seule période de sa vie qui ait ete heureuse 

et sans trouble, nous ne pouvons nous "n” de 

justice à la vérité, en fai.sant mention, 
scs avantages et de ses qualités, mais encore 
Ceux-ci n’étaient point d’une impardonnable gi - , 
ils consistaient en une certaine de 

indifférence qui ne ^ 

l’argent, en une grande irritabilité de npa.,ne. 

un amour un peu immodéré pour le v.n 
Mais qui ne pardonnera volontiers des ^ef uU de ^ 
nature à un homme comme Mozart, dont ^ 
s’explique par la vie idéale de sa • g^mi- 

goùi pour le vin de Champagne inspira ^3. 

rable en l’honneur de ce précieux nectar? Son d aut ca 
pilai était d’être ce qu’on appelle un 
U doit être attribué au peu 

métal jaune auquel s’adressent les lomma „a„d il 

et qu’il traitait, lui, d’une manière assez 
en avait, pour le jeter avec une incroyable prodigalité p 

les portes et les fenêtres. '«nnne aiic 

Arri,o„s à l'enfsnc» de Mo»rl, à ce. e «P»!"' 

nous désignions tout à l’heure comme ® P “® viril, à 

sa vie. Car, s’il eut. dans .sa jeunesse et a «0“ ° 
lutter contre l’envie, les cabales et R. P^-Uons, 

contemporains ne comprirent ratm P si 

chefs-d’œuvre. Don Juan et te Mariage ® jg 

un concert qu’il donna à Leipzig ne ui r PP - f 
,„„i en couvrir les frais,-les années de 
reol belles et brillantes, la France , , Jes 
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barbares dans les Allemands, eurent des applaudissements 
pour cet enfant, qui, âgé de huit ans à peine, dédia à la 
reine d’Angleterre huit sonates qu’il avait composées lui- 
môme et qui obtint en récompense les témoignages et les 
présents les plus flatteurs et les plus riches. Les cardinaux 
romains le saluaient la tête découverte et les poëtes italiens 
le célébrèrent dans leurs vers. L’improvisateur Corillas lui 
adressa des sonnets; YAcademia /Harmonica de Bologne 
l’admitparmi ses membres ; on l’appela Cavaliero filarmonico 
et mare d’ingegno. Le grand pontife même le décora du 
titre de chevalier de militicB, honneur qui jusque-là 

n’avait été accordé qu’à Gluck seulement. L’Italie fut, à vrai 
dire, le premier théâtre où se développa ce talent qui devait 
on jour remplir le monde d’étonnement et d’admiration. A 
l’âge de quatorze ans il écrivit à Milan l’opéra serieux de 
Mitkridate ({in fut représenté le 26 décembre 1770, sous 
la direction de l’auteur lui-même, et qui obtint un succès 
général et fut souvent représenté, malgré les intrigues que 
suscita contre lui l’envie des artistes italiens. Un voyage 
qu’il fit avec sa mère à Paris fut moins heureux. Car Mozart 
ne put se faire ni an caractère national des Parisiens, ni à 
leurs louanges creuses et vides, ni à leur connaissance su¬ 
perficielle de la musique. Il y eut , en outre , le malheur 
de perdre sa mère, qui mourut presque subitement. A en 
croire le célèbre compositeur, les Parisiens n’avaient 
ni oreilles pour entendre et apprécier la musique, ni 
assez de cœur pour la sentir, parce qu’ils étaient tota¬ 
lement dénués de connaissances musicales et de goût. 11 
était donc tout naturel qu’il quittât au plus vite une ville 
pour laquelle il éprouvait une si vive répugnance, et où 
tout lui rappelait à chaque pas la perle cruelle qu’il venait 
de subir dans la plus chère de ses aflëctions. Aussi il se 
hâta dereprendie le chemin de l’Allemagne et se rendit à 
Munich, doù il fut bientôt rappelé à Vienne par l’arcbe- 
véquede Sallzbourg, au service duquel son père se trou- 

Dès le commencement tout ne fut pas roses pour lui à 
Vienne. Le prince archevêque, qui était orgueilleux et 
ju. ne connaissait que fort peu la générosité, traitait à 

n2'7 vu ‘^«'«esliques le jeune artiste que la 

mo tie de I Europe avait comblé d’hommages, et il le for- 

cuisine avec ses palefreniers et ses 
|p/ j" facilement s’imaginer ce que dut soulTrir 
ménr/l * * guère habitué à un pareil 

Irrpp î table des lords en Angle- 

tout • 11“!. "'était pas 

De sort»*^ ^''■j ménageait pas plus en paroles, 

moment naturel que l’artiste aspirât au 

liant. Enf”*! retirer d’un service aussi humi- 

•eiilatives î congé après de longues et vaines 

'“ives, et II reprit sa liberté. 

il ne tardadonner des leçons de clavecin , et 
oobe et à r “ P- l’aristocratie vien- 

nous l'avons d!! l’empereur, qui, ainsi que 

l^e proiet f* très-fructueuse pour 

«péraallL i souverain était de créer un 

lien- Il en«a "ea M ^ ‘déshabituer le public de l’opéra ita- 

T"""’ ‘I"« 

s«ntéc pour la n compose. Cette pièce fut repré- 

«"èt .78. et obLt 
liste trouva à ^ ^ opposition que lar- 

” ” les efforts des eovieo, ,„ïl 


y soscil. comme il ra„il dijà fti. s Mil.„ , U plupart de» 

averunTso^rr d^^^f «"“Posait furent redemandés 

dans tomes I *k * i!””^ ef ’ ** ^ezart i^lentit 

molL 11, , 1» “■ '™"™ P“ "" »““«s 

même l.d„"' * semblèrent 

mudeiem ,1 C'Pê»danl les chanteur, et les 

neil ,er -1 d«"S Mozart un en- 

riible contre lequel ils auraient plus tard à lutter 

Z"ZZT"!' '““P do mort, 

chemhèrêm' '"'"‘'“"”êut général ; mai, il, 

cheml erent avec une incroyable aci.ité à amoindrir, par 

de, intrigues de toute nature et par de, manœuvres ,o,i- 

. nés, la gloire de ce dangereux adversaire. L’empereur 

-meme, qui partageait l’opinion générale, fut circonvenu, 

I ^ ^ de l’un d’eux qu’il entendit sortir 

ces paroles qii il redit plus tard au jeune compositeur: 

« on cher Mozart, il y a beaucoup de notes dans votre 
nlevement du Serait. » —. Sire, il n’y en a pas plus qu’il 

ne taut, répondit l’arlisle au monarque. L’empereur 
sourit et s en alla. ^ 

Le 4 août 1782, Mozart se maria avec Constance Weber, 
et ce fut peu de jours après cette union que l’opéra dont 
nous venons de parler fut représenté pour la première fois. 

ette piece lut suivie du Mariage de Figaro, qui est 
aujourdbui regardé comme un chef-d’œuvre par tous 
ceux qui possèdent quelque connaissance de la musique. 
Mais, lors de son apparition, elle n’obtint à Vienne qu’uu 
succès ordinaire. Mozart lui-même l’appelait son enfant de 
piédilection ; mais cet enfant se montra bien ingrat envers 
son père. En effet, la troisième représentation fut donnée 
au bénéfice de l’auteur, et la salle ne se trouva qu’à moitié 
garnie, de sorte que la recette fut des plus médiocres. 
Mais, SI la ville de Vienne montra ainsi une inconcevable 
froideur pour ce chef-d’œuvre, la ville de Prague rendit à 
cette production les hommages qu’elle méritait. Le Ma¬ 
riage de Figaro y fut reçu avec un enthousiasme difficile 
à décrire et représenté pendant presque tout un hiver. 

Eu 1787, Mozart composa son Don Juan, qui fut suivi, 
trois années plus tard , par une pièce intitulée Cosi fan 
lutte. A cette partition succéda en 1791 la Flûte enchantée, 
apres que Mozart eut fait la connaissance du célèbre 
et fameux directeur du théâtre de Vienne, Emmanuel 
Sebikaneder qui était le plus grand acteur comique de 
l’Allemagne et en même temps le plus grand viveur de 
son époque. Enfin, peu de temps avant la mort de notre 
artiste, on vit apparaître la Clemema di Tito et ce célèbre 
Feejfiiem dont I histoire est entourée de si étranges et si 
mystérieuses ténèbres. Une chose digne de remarque c’est 
que le premier acte de la Flûte enchantée ne fit pas le moin¬ 
dre effet à la première représentation de cette pièce. Il fut 
même accueilli avec une froideur si marquée que Alozart, 
qui dirigeait lui-même l’orchestre, monta au théâtre, après 
que l’acte se trouva fini, et dit à Schikaneder, qui jouait 
le rôle de Papageno : « Je veux bien que le loup me croque 
si j’écris encore une note pour le théâtre. » Schikaneder 
e.ssaya de le rassurer, et le deuxième acte commença. Dès 
ce moment l’attention du public se trouva si puissamment 
enchaînée et l’enthousiasme devint si vif et si général que 
l’opéra obtint un triomphe complet cl décisif, et que les 
applaudissements ébranlèrent littéralement la salle jusqu’à 
la fin de la pièce sans aucune interruption. 
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Dans les dernières années de sa U ^ 

d’écrire "Mystérieuse commande 

même époque que lu. fut fa.le la >”y^ 

du Requiem. Le compositeur se J „ui 

P„»„, .6n d’y ™e..r. la der»R.„ 

devait être représente à 1 occasion 

l’empereur, lorsqu’un étranger P'^T'^Me on lui do¬ 
rerait une lettre sans signaluie, dans l.q „oelle 

mandait s’il était disposé à iq". 

somme il riclamerail poor ce cent 

ducats. Peu de temps après, le inystérieiix 7 ^^. 

le trouver, lui remit les cent ducats promit ‘ 
mettre cent autres lorsque le Reqmem serait me e 

ren.^a.^ea à ne faire aucune démarche pour ‘^•'7?her a^a 
voir^/e quelle part cette commande ‘ 

mots l’étranger disparut. M=ais au moment cm Mozart allait 
monter dans le coche qui devait le conclmre a Prap.e, 
l’inconnu se trouva à la portière et demanda au 
où il en était de son Requiem. L’artiste promit dy .mm.e 
la main aussitôt qu’il serait de retour de son voyage. L e- 
tranger lui témoigna sa satisfaction et dispaint. 

Mozart revint malade de Prague à Vienne. Une legere 
indisposition dont il se plaignait d'ahord devint bientôt une; 
maladie assez sérieuse. Elle prit un caractère de gravite 
plus intense par l’assiduité avec la(]iielle il travaillait a son 
Requiem, selon la promesse qu’il avait faite. Une profonde 
mélancolie ne tarda pas à s’emparer de lui, et il ne cessait 
de parler de sa mort prochaine. 11 lui vint même a la peiisee 
que ses ennemis l’avaient empoisonné. Ses forces dimi¬ 
nuèrent do jour en jour. Bientôt il ne quitta plus le ht, et 
enfin il mourut le 5 décembre 1791 après avoir été alite 
pendant environ deux semaines. Pendant ces dernieis 
quinze jours, il se fit donner les fragments de son Requiem 
et y travailla avec une grande ardeur, disant fréquemment 
en versant des larmes : — « N’avais-je pas dit que le Re¬ 
quiem devait servir pour mes propres funi'raillcs? » 

Peu de temps avant sa mort, il obtint la position im¬ 
portante de maître de cbapelle de la cathédrale de Saint- 
Étienne à Vienne. El quelques jours après son décès, le 
mystérieux inconnu se présenta à la maison de l artiste 
pour réclamer le Requiem. 

Mozart était petit de taille. Les traits de sa figure étaient 
agréables, mais ils n’annonçaient guère rhomine de génie, 
le plus grand compositeur de son temps. L’expression de 
ses yeux était même fort loin de briller du feu qu il savait 
répandre à pleines mains dans ses œuvres. Il avait les 
mains fort belles, mais si petites qu’il était impossible de 
comprendre comment il pouvait exécuter les difiicultes 
souvent prodigieuses qu’il abordait au clavecin avec une 
aisance rare. 11 possédait une connaissance assez appro¬ 
fondie de la langue latine, et parlait avec beaucoup de fa¬ 
cilité le français, l’anglais et I italien. 11 travaillait avec une 
rapidité merveilleuse et écrivait ses partitions en aussi peu 
de temps que s’il n’eût eu qu’à les copier; car il s occu¬ 
pait constamment de composer en dînant, en jouant au 
billard ou à la balle, en voiture, à la promenade, partout. 
Souvent il lui arrivait d’avoir composé un opéra tout entier 
avant d’en avoir jeté une seule note sur le papier. De là, 
l’accusation produite contre lui par ses ennemis qu’il n’é¬ 
tudiait pas assez et que ses ouvrages n’étaient pas siillisam- 
ment mûris. Bien que Mozart ne fût point entaché de ce 


petit défaut des musiciens qui ne consentent à se faire 
entendre qu’après s’êlre fait prier longtemps, il n’aimait 
cependant à jouer qu’en présence de connaisseurs, et il 
leu^r montrait toutes les richesses, tous les trésors de son 
.rénie. Aux grands seigneurs qui ne demandent à la ma¬ 
nque qu’un frivole amusement des oreilles, il ne jouaU 
iamais que de petites choses peu importantes, on même il 
se laissait solliciter vainement par eux. 11 était to.ijoors 
vêtu avec goût et selon la mode régnante. 11 aimait le jeu 
de la balle et du billard, se plaisait à une bonne taWe et 
avait surtout une affection prononcée pour le vin de Cham- 
na-rne. Il ne haïssait pas le punch, et une société de joyeux 
convives avait toujours pour lui un grand charme. Enfin 
il prenait plaisir à composer des vers burlesques, et réus¬ 
sissait souvent à en écrire de fort plaisants. 

II. FRANÇOIS-JOSEPH HAYDN. 

Haydn est le premier composileiir qni ait donné à U 
musique instrumentale l’indépendance que ni les maîtres 
ilahens ni les maîtres allemands n’avaient encore songe à 
lui accorder. Les symphonies qu’il a composées se sou- 
tiennent et se soutiendront toujours avec éclat par leur 
orâce, par leur fantaisie et par leur vivacité originale , a 
côté de celles que Mozart et Van Beethoven ont fournies, 
quoique ces deux artistes aient considérablement élargi le 
champ de ce genre de compositions. Haydn fut, smon le 

créateur de la symphonie , du moins le premier qm I ait 

élevée à une grande hauteur. Ses quatuors seront toujours 
re-ardés comme des productions hors de ligne. Quelques- 

ums d’entre eux sont d’une si grande fraîcheur qu ils ont 

défié les révolutions du goût et de la mode et qu ils se 

font entendre avec un plaisir ‘oujours nouveau b en que 

deux générations aient passé depuis qu ils furent ^ ’ 

qu’à la tète de ces générations se soient trouves places des 
hommes comme Mozart et comme ^n 
oratorio, la Création, est un chef-d œuvre de ver to e 
d’effet, qui a excité l’admiration de tous les J* 

Quatr^Lons et les 5epr paroles du Chnst en jn- 
t^ent également d’être placés au premier rang parmi 

composilions in.striimenlales. cm-til 

Le génie qui produisit ces œuvres immor^lles sm^; 

de la demeure enfumée d’un pauvre charron ® . 

François-Joseph Haydn naquit, le f/, 

Rohrau, situé à ‘sept lieues de Vienne. 
famille nombreuse. Son pere. Mat nas ayt ’ ^ 

vingt enfants de ses deux mariages. Outre son 
clnu-ron, Mathias remplissait les fonctions de sacn a.n de 
j son village. 11 avait une belle voix de ténor e 
! à jouer quelque peu de la harpe, pendant ^^ 
j avait fait en Allemagne. Les jours de fête , i s . 

’ faire de la miisicjiie et à chanter avec sa ^ 

les écouter que se développa le sentiment 
Joseph. Le hasard fit qu un oncle du excellent 

nommait Franck et qni était maître d eco e j 

.... 1 _ lin loiir a un de ces 


maître de musique à Haimburg, assista un jour a i , ^ 

trios (car Joseph y prenait part en accompagnant 

de » mère d'uae espèce de violon ,u il sël.d fc t d». 

morceau de bois sur lequel il avait tendu , jj j, 

fut frappé de la fermeté avec laquelle l’enfant gardaiMa 
mesure, et il pensa que ces dispositions meri aie 
cultivées. Il offrit donc d emmener son neve 


Digitized by LjOOQle 


I 


LA RENAISSANCE. 


le 

eli 

SS¬ 

CI 

su 

'K 

n: 

SI- 

'^3 

i 


y 

i 

f 

i ; 

t 

;; 
îf* ! 

y 


bourg el de faire son édueation. En peu de temps, Jo¬ 
seph apprit à jouer de plusieurs instruments , et sa belle 
Toii le fil remarquer à l’église. C’est là qu’il fut distingué 
parle maître de chapelle Von Reuter, qui conçut aussitôt 
hdée d’emmener le jeune musicien pour l’employer dans 
la cathédrale de Saint-Étienne à Vienne. Joseph Haydn 
resta pendant plusieurs années sous la direction de Von 
Reuter, elà l’âge de dix ans il composa plusieurs sonates 
pour trois instruments, qui furent gravées à Londres. Le 
succès de ces morceaux l’amena au projet d’écrire une 
messe à quatre voix avec accompagnement d’un orchestre 
de seize musiciens. Cependant il .sentit bientôt qu’il lui 
fallait apprendre le contre-point avant d’aborder un ou¬ 
vrage de cette nature et que le génie naturel ne lui .suffisait 
pas. Mais il ne possédait pas un sou , et il n’y avait pas à 
Vienne un musicien qui voulût lui donner des leçons pour 
rien. Il résolut donc de s’instruire seul par l’élude des 
grands maîtres, et se mit à copier nuit et jour les traités 

théoriquesdeMaUheson,deFuxetd’Em.nanuelBach.Quand 

Il ne comprenait pas le sens d’une règle, il ne se hasardait 
ps dmlerropr son maître de chant ni aucun de ses con¬ 
disciples, mais il étudiait sans cesse et .sans relâche jusqu’à 
cequilfut parvenu à comprendre. Haydn prit un si grand 
plaisir a ces etudes assidues el continuelles , que , pauvre 
comme il était, glacé de froid, épuisé de veilles, il .se sen¬ 
tait. devant son vieux clavecin, le plus heureux des hom- 
mes e que plus tard, lorsqu’il se trouva dans une position 
de fortune bien plus brillante, il fut loin de s^stimer 
aussi heureux qu il le fut dans ces années de déboires et 

dangoisses.L ambassadeur vénitien à Vienne ayant amené 

dans ce ,e capitale le célèbre musicien Porpora, Haydn 
qui brûlait du désir de demander des conseils à ce maître 

mate et à I accompagner aux eaux de Manensdorf. Là, dans 

le «t de mériter la faveur de Porpora, il se levait tous 

ZiZ“JT\ iT’ 

Iw.! ! "" »" zélo 

J.3 1“ f * a'-bo-l fort sens,1,16 à ce, al- 

«cioM d’a jeme’Ha'vill Tl" dispo- 

conseils PI k i, ri commença par lui donner des 

00^00 de ses : par lui dans l’exé- 

Parlesstani pa'’ les difficultés et 

s-a» Ca- 

“i«™.d.d.,l«lLT'AT”!! '’“''.''"“ “"‘'■'‘O» 

ministre véniiîp •' son sort s améliora, 

«t^parlj! .“r de six du- 

”?C“x jeune homm^ * de retour à Vienne, le cou- 

qooi subvenir à son exÏÏcJ^D'^1 ‘"““"‘i®" “ f 8."^'' de 
^ Itglise des Frf»rp« i i »*• ^ grand malin il allait 

'“diapelle du comte de H ' 

'’'«'l>^dralede.ÏÏ„t P, ‘•^'’dait à 

'«c naturelle et à r 

"ne inie||ige„çg solidr°^*^'**^ TI qualités propres à 

d'osés de la vie et de 1’^ ‘^^P^^de de prendre au sérieux les 
"■•corsingulière n..: c joignait une bonne bii- 

nriginales. I| s’é»avaif^ 'manifestait par les saillies les plus 

et c’est r d’un de .ses ca- 

•looleorqu’iip,^ ..f P'^lsant joué à ce souffre- 

’ “P^'-dd laplace qu’il avait eue longtemps à Sain t- 



Étienne. Il seraltiafallliblementpein„,K'J ■ 

Me, poür I» p.ano-forle, qoi, à la .drild, lui ramorlèrenl 
peu dargenu II dcri.i, a.,» de, val», e. de, da^e pou. 

de bal, do aoeidid. E„B„ p oo„p„„ 

OIS instruments, qu’il allait exécuter le soir avec defx de 
ses anus dans les différents quartiers de Vienne 

Bernardone Kurz , directeur du théâtre de la Porte de 
rinthie a Vienne avait une femme qui était citée comme 

TanatèreÎ' Mi '’e 

manquèrent pas daller exécuter leur sérénade sous ses 
eue les. Bernardone, entendant celte imisique pleine de 
grâce et de fraîcheur, voulut savoir qui en était l’r„teur. Il 

descen,,, donc dans la rue et demanda qui avait eom-- 
pose ce morceau. ^ 

— Moi, répondit Haydn. 

— Vous, à votre âge? reprit Kurz étonné. 

sruff ‘ commence une fois à essayer 

ses forces? repartit Hayclu. ^ 

— C’est juste , répliqua Bernardone. Aussi, mon ami 

vous avez si bien commencé, que je voudrais vous voir 
écrire un opéra. 

- Po.,rq„c,i p„? Bien q„e je „-.ie j.„.i, e„„é 
d ecnre pour le théâtre. ^ 

~ Je vous montrerai comment cela se fait. Siiivez-moi. 
Haydn .suivit Bernardone et entra dans le cabinet du 

irecteur, qui lui remit un livret d’opéra, intitulé /e Diable 
boiteux. 

La partition fut écrite en peu de semaines et représen¬ 
tée. Cependant le texte renfermait quelques allusions mal 
choquantes pour l’époque. La censure s’en mêla, et la 
piece fut mise à l’index. Cette uiesiirc ne rebuta point le 
jeune musicien. Sa première œuvre dramatique l’avait, au 
contraire, mis en veine, et il continua à étudier le style 
dramatique et à composer. 

Parvenu à l’âge de vingt-six ans, Haydn s’était déjà ac¬ 
quis une sorte de réputation. Le comte de Morlzin le prit 
sous sa protection el l’accueillit dans son hôtel. Ce fut là 
que le prince Antoine d’Eslerliazy entendit une sympho¬ 
nie de Haydn; il en fut tellement enchanté qu’il pria le 
comte de lui céder le jeune mu.sicien , et il l’atlaclia à sa 
chapelle. Haydn fut au comble du bonheur par cet échange. 

Le prince, qui était un bon connaisseur el un amateur pas¬ 
sionné de la musique, entretenait une chapelle nombreuse 
el distinguée. Sous un pareil protecteur, Haydn pouvait 
espérer le double avantage de développer ses talents et de 
se voir apprécier a sa valeur. Cependant il se passa plusieurs 
mois sans qu’il fût plus question de son entrée dans la 
chapelle du prince. Enfin il y pamnl d une manière tout 
à fait inattendue. Le mae.stro Friedberg, ami et appréciateur 
de Haydn, logeait dans le palais du prince. Comme il vît 
le pauvre jeune homme affligé des longs retards qu éprou¬ 
vait son entrée à la chapelle, il rengagea à composer une 
symphonie destinée à être exécutée à Eisenstadt, le jour 
de la naissance du prince. Le jour était venu où la sjra- 
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' T O orince, entouré des di- 

phonie d...i. Xe snr»»^ 

goitairesde sa maison, pri p j:<rArentes parties delà 

Eeeg di,.ribna à l’-f 

composition. A peine les m interrompit l’orchestre 

d„ p^,emiee,ilégro, 1“' ^rde ce"^ 
et demanda le nom de I auteur ^ayàa 

Friedber*' aussitôt alla tirer d un coin d 

In ™„,icien dont la peau n’^tait pas d’une carnauon rop 

rtno^rsetL:tT:r,rs^^^ 

orchestre. Mais comment vous appelez-vous t> 

— Mon nom est Joseph Haydn.... Aiecrléià 

-Dans ce cas-là, interrompit le ^‘^3 

des nôtres. Comment donc se fait-il que nous ne vous ayons 

pas encore vu jusqu ici? .11' „„’;i ne mit 

Le ieune musicien était tellement troiib e q P 

proférer aucnne syllabe. Mais le prince lui-méme se bala 

de le tirer d’embarras et lui dit : 

_ Allez, et habillez-vous comme il coniient 

ran-; car je ne veux plus vous voir dans cet accoutre¬ 
ment-là. 11 faut que vous ayez un habit neuf, une perruque 
Tmaiteau, un jabot et des talons rouges. Ayez soin surtout 
de faire en sorte que vos talons soient bien hauts, aûn que 
votre stature soit un peu en rapport avec votre genie. Lt 
maintenant allez; on vous donnera tout ce dont vous au- 

rcz besoin. . 

Après avoir baisé la main du prince, Hay n se re i 

dans un petit coin, songeant avec douleur à ses beaux c e- 
veux qu’il allait avoir à cacher .sous une lourde perruque, 
et à ses habits de jeune homme qu’il allait avoir à echan- 
frer contre un roide habit de cour. Le lendemain il fut vctu 
selon les prescriptions du prince ; mais dans ce nouveau 
costume, il avait l’air si gauche, si roide, si mal à 1 aise, 
qu’il excita le rire de tous ceux qui le virent. Plus tard, sa 
Joire toujours croissante l’ayant fait avancer dans les bonnes 
-races du prince, celui-ci lui permit de reprendre ses pro- 
près habits et de choisir la coupe et les couleurs qui lui 
paraîtraient préférables. Mais le surnom de nègre, que son 
maître lui avait donné en badinant, il le garda pendant de 
longues années. Bientôt Haydn fut promu au grade de 
maître des concerts ou de deuxième maestro de la cha¬ 
pelle du prince Eslerhazy.Le premier était Werner, homme 
d’un grand mérite. 

Haydn était dans cet emploi depuis un an environ, quand 
le prince Antoine mourut et eut pour successeur le prince 
Nicolas qui était un connaisseur plus distingué encore en mu¬ 
sique, et qui plaça notre musicien à la tôle d un nombreux 
orchestre. L’anecdote suivante prouvera avec quelle bonté 
de cœur il traitait ses subordonnés. Le prince avait résolu de 
congédier tous ses musiciens à l’exception de Haydn seul. 
La plus grande partie de ces gens étaient des pères de fa¬ 
mille , que la mesure projetée allait plonger dans une mi¬ 
sère profonde. Haydn, ému de compassion pour le sort de 
ces malheureux, conçut l’idée de recourir à un moyen 
d’une singulière originalité pour engager le prince à les 
garder. Voici comment il s’y prit: il composa une sympho¬ 
nie, dans laquelle chaque division était faite de manière 
qu’à la Gn de chacune d’elles un certain nombre de musi¬ 
ciens eussent Gni leur partie et pussent fermer leur cahier, 
souffler leur lumière et se retirer. 11 arriva ainsi un moment 


où Haydn, resté seul, salua respectueusement le prince et 
voulut se retirer à son tour, quand Esterhazy, ayant com¬ 
pris cette touchante allégorie, s’écria avec une grande emo- 

Haydn, où donc vas-tu? Laissons toutes choses dans 
l’état où elles sont. 

Après la mort du prince, survenue en 1790 , Haydn quitta 
la chapelle d’Esterhazy, qu’il avait dirigée pendant trente 
ans Le cercle des admirateurs de Hajdn saugmeatail 
conlinuellemenl et s’étendait sur l’Europe tout entièm. 

Une société musicale, qui s’était formée à Londres, I mv,la 
à «e.iir en Angleterre et loi assura pour douze soirees I. 
somme de deux mille quatre cents livres slerlmg Haydn 

se rendit à cette invitation , et écrivit s,, nouvelles sym- 

phonies pour les fêtes musicales d’Hanover-Square. Chaque 
£.i„, îhaque andautc fut redemandé. e nen n. peut 
fire comparé à l’enthousiasme avec lequel ces compos,- 

“°Oulnd Ï frde'''rëlour à Vienne , Haydn écrivit la Ma- 
„Ænt le succès fut tel que toutes les villes importa.^ 
s’empressèrent d’exécuter cette composU.on. Apres avo, 
donné celte œuvre extraordinaire, les artistes du grand 
oTa de Paris adressèrent à Haydn une lettre de compli- 
mLts à laquelle il répondit avec une grande modestie^ 
Sans i;s concerts de la rue Cléry à Paris, on couronnaso 
buste , et, dans le cours de la môme annee, .1 fut nomme 
membre honoraire de l’Académie française. 

r con::i;sair 

tV'i’rt-" t:;:=" 

réuni.ssail à un banquet tous les '/g banquet, 

leur donnait un cadeau d’argent. Le jour de q 

il l’appelait « le jour de sa grandeur. » conduite 

ne parlerons pas de sa femme, dont la condui 

fut si peu exemplaire que Haydn se ^ , „e 

11 mourut le3i mai 1809. Sa 6 n fut hat^e P" 
eutvc la Fvauce et l’Aulviche. Il ne ce^U aen pulev 
ilchanlail fréquemment dune voix a „ ■ j , Qo 

chaut populaire = .GaJl.arkaUe ,^,viee. 


chant populaire : « Uott, ernuuv ‘ Ki; m'i les Vien- 

aoit Ilnar aux diir,cultés O» ql^ldt le 

nuis ont laissé se» restes morte s. re- 

meilleur et le plus aimé de ses d'^’P' > 

tour é Vienne eu . 8 . 5 , visUer le 
qu’il avait aimé et respecte comme j 

:i„’à graud’pciue que l’on pu. P»--;„„e 
lieu o(. Haydn reposai • ^e,.komm voulut réparer 

pierre qui indiquât ceUe lom • ‘ ,^5 restes de 

l’oubli de ses compatriotes, et f p 

son maître une pierre sur aque e ^ mourrai 

de Haydn avec ces mots : Non lotus mo » J 

pas tout entier. 

III. CHARLES-MARIE VON WEBER. 

Peu d’artistes ont parlé d’une Pj“®aneniand, 

plus intelligible la langue des sons au p avec 

que Charles-Marie Von Weber, don l’oreille et 

ses mélodies populaires et faciles sempar 
du cœur de ses compatriotes et retentit au-delà des 
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lières germaniques dans tous les pays du inonde. De sorte 
que l’on peut dire qu’il n’y a presque pas de peuple civi¬ 
lisé sur la terre qui n’ait joué ou chanté les mélodies de 
Weber ou qui ne les ait entendues avec plaisir. Il faut bien 
qu’il y ail dans ces chants quelque chose de magique pour 
expliquer la popularité à laquelle ils sont parvenus : cette 
magie c’est le sentiment et l’énergie allemande, qui, fon¬ 
dus dans l’harmonie, pénètrent dans les profondeurs les 
plus intimes du cœur humain. 

Charles-Marie Von Weber naquit, le i8 décembre 1^86 
à Emin dans le Holstein, où son père, le major Von 
Weber, se trouvait alors. Le major était possédé d’un sin¬ 
gulier caprice, d’une étrange manie de locomotion. A peine 
installé dans un endroit, il lui prenait fantaisie d’aller se 
61er ailleurs, et il allait sans y rester davantage. Cette es¬ 
pèce de vie nomade, comme on le comprend aisément, 
contribua beaucoup à développer l’imagination du jeune 
Weber. Mais, d’un autre côté, elle eut cela de désavanta¬ 
geux qu’elle ne permettait rien de suivi dans les études 
du jeune homme, qui n’apprenait jamais rien qu’à bâtons 
rompus, dans le passage continuel d’un maître à un autre 
maître, selon les lubies voyageuses de son père. Le senti¬ 
ment de la musique se manifeste ordinairement de très- 
bonne heure, comme nous en voyons l’exemple dans Mozart 
et dans beaucoup d’autres artistes. Tous les autres arts, y 
compris la poésie, demandent plus de maturité d’esprit 
de combinaison, pour peu que celui qui les pratiqué 
puisse y produire quelque chose de supportable. Mais le 
talent musical est souvent déjà plein de grâce dans ses 
premières fleurs et excite souvent l’admiration par ses pre¬ 
miers fruits. Le jeune Weber fut un de ces talents pré¬ 
coces. Des son enfance il sut exécuter avec netteté sur le 
piano les ouvrages des maîtres, et, à un âge un peu plus 

. „eo „„ e„„i„ bonheur dan, 

composition La peinture, pour laquelle Weber se sen- 
egalement du goût et qu’il pratiquait déjà avec une cer- 

.nllue \Ti lÏ complètement le pas à la 

écrivit son ère ® î^a^ocze ans, le jeune compositeur 
nvit son premier opéra, ia Fille de la Forêt, qui fut re- 

thoiie et de li- 

e S, --et de cet art 

coup de S M alors beau- 

«ploiter ' voulut monter un atelier pour 

'Veber,q„i^tfa rTÏ'’" 

W refusaU rien sf ® ® «« 

“ plus facile ^ «« Saxe, où 

nécessaires. On se mit'àT^ P'ocurer les matériaux 


<I"nl il aurait f-.n.T‘ “ mais le travail, pour le- 

bientôi trop peu arf d’'in homme mûr, parut 

homme; aussi on ne »'*-f ** mobile de jeune 

’iario se reprit d’une “ •’^l^andonner, et Charles- 

" p'“» 

éu grand Havdn *ard, il fit la connaissance 

'®“ 5 «il de ce dernier^ ^ogler. D’après le 

1"oiqu’à re-rret de,. s abstint, pendant longtemps, 

^“““ «•«die^t -PP'i- 

“qneavec un zèle as ^d principes de la mu- 

h la connaissant^ suffisamment 

il conunençj, enfin à * * règles et de ces principes, 

' ^ «ne série de chefs-d’œuvré 


immortels parmi lesquels il faut citer en première li^ne 
les magnifiques mélodies sur les paroles de Lerner ( JiVr 

vait em d r'j d - “’ou- 

pel e eîZ r d^ maître de cha¬ 

pelle, et ne le fit représenter qu’en 182. à Berlin, où cet 

^cra obtint un succès d’enthousiasme frénétique. L’opéra 
de sauvage mais caractéristique. 

r r d q..i est d’une inlelhvLe 

plus difficile, furent aussi accueillis d’une manière brilfante 
La reputatmn de Weber avait retenti dans les pays étran: 
gers En Angleterre et en France, le Freisc/iüfz avait 
excite une admiration si grande que l’auteur reçut de 
toutes parts des marques d’admiraliou. A Londres on l’en¬ 
gagea même à écrire un opéra anglais destiné au grand 
Hieatre de celte capital... Cet opéra fut celui d’Obéron, et 
c est incontestablement la plus mélodieuse des productions 
V\eber. L artiste y répandit les derniers trésors de son 
imagination et de son cœur. Les travaux et les études aux- 
que s il se livra pour cette œuvre minèrent sa santé et hâ- 
erent sa mort qui eut lieu à Londres le 5 juin 1826. Le 
mtme jour on donna à son bénéfice une représentation 
du Freischütz. Comme catholique il fut enterré dans la 
chapelle de Moorfield. 

Weber appartenait à cette classe de musiciens qui font 
serieusement de l’art. Il n’était aucunement de ceux que 
Ion pourrait appeler les acrobates artistiques. Il considé¬ 
rait IWt et la vie d’un point de vue trop élevé pour cela. 

Il a déposé ses idées et ses sentiments sur l’art dans un 
livre intitulé Kunstlerlcben (Vie d’artiste), qui a été publié 
en 1828 à Dresde par Théodore Bell, ami de la famille de 
notre célèbre compositeur. Il était un artiste accompli et 
penseur, et, s’il fut grand par son génie, il ne le fut pas 
moins par la noble.sse de son cœur. 


IV. JEAN-SÉBASTIEN BACH. 

Le génie de cet homme fut un véritable phénomène à 
1 epoque dénuée de goût où il vivait. Au milieu d une gé¬ 
nération artistique sans physionomie, sans couleur, il 
riva comme une apparition éclatante et porta la musique 
sacrée à une hauteur scientifique où elle n avait pas encore 
pu atteindre jusqu alors. LVieul de Bach était originaire 
de Presbourg en Hongrie, doù il émigra, dans le^’cours 
du XVII* siècle , pour opinions religieuses. Il s établit dans 
la partie luthérienne de l’Allemagne où il se trouva bientôt 
dans une position aisée. Il eut plusieurs fils dont lun , 
Jean-Ambroise Bach, fut maître de chapelle de la cour 
h Eisenach, et fut le père de Sébastien Bach, né le 21 mars 
i 685 . Dans son enfance, et avant qu’il n eût atteint la^^e 
de dix ans, le jeune Sebastien eut le malheur de perdre 
presque en môme temps son père et sa mère, car ils mou¬ 
rurent à la distance de peu de semaines l’un après I autre. 
Celle perte leût laissé sans le moindre soutien, sans la 
moindre ressource, si son frère aîné Jean-Christophe Bach, 
qui était déjà placé comme organiste à Olirdnrff, ne Teiit 
pris dans sa maison et n eût eu pour lui les soins d’un 
père. Dès ses plus jeunes années, Sébastien manifesta un 
goût décidé pour ia musique. On raconte qu’il parvint à 
dérober à son frère, qui ne voulait pas le lui prêter, un ca¬ 
hier qui contenait les compositions de Frohberger, de Kerl ‘ 
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e,deP,cbelbel pour le cUreeiu et ,»’a eu 
copie la nuit à la clarté de Sébastien fut 

d’années après, J^YL^bour-, où i> se consacra ardem- 
admisau gymnase de L o rendait aussi 

„,ent à l’étude de la science ^"«•‘^“‘Yn.endre le célèbre 

très-Wquemmenl à Hambo>.rfc^ poor^^ ^ 

XrTsoûrdecefarTülerÊu .,03, le jeune Baeh fut 

Atnstadt. où il resta quatre ans et on par et. 

,res des anciens maîtres, notamment de Briibn, 
buden et de Keinke, il se prépara à f ""*' 

laquelle il devait se faire un nom qu un siec 
n’a pu aflaiblir. En 1707 il fut nomme organiste a Muh 
sen ; l’année suivante, il obtint la même position a la cour 
de Weimar, où, stimulé par les encouragements du pi me , 
n co.Len;a cette série d’études et d’exercices qui firen 
de lui, non-seulement le premier organiste, R 

un des premiers compositeurs de son temps. En 17 4. 
fut élevé à l’emploi de maître des concerts du duc, e 
en imi, il sauva l’honneur allemand dans l’art ni»sica , 
comL deux siècles auparavant l’empereur Maximilien 
avait sauvé l’honneur allemand dans les pratiques de la 
chevalerie en mesurant, à Wornis, son epee avec u^ne 
épée française. L’organiste français Marchand s était lait 
entendre à Dresde et avait enthousiasmé toute la ville par 
son assurance et par sa loquacité parisienne, de sorte que 
la cour saxo-polonaise n’épargnait aucune offre , si bril¬ 
lante qu’elle pût être, pour le retenir en cette capitale. 

Un protecteur de l’artiste étranger poussa même la cotir- 
fotsiV jusqu’à inviter le jeune Bach à Dresde, afin que Ion 
pût assiter à la défaite d’un artiste allemand et au triomphe 
de l’organiste français. Avant que cette espèce de concours 
OU plutôt de lutte fut ouverte, les deux artistes cherchè¬ 
rent à s’entendre l’un l’autre en secret. Ils y réussirent, 
Bach d’abord, Marchand ensuite. Cette audition décida 
l’organiste français à partir au plus vite de Dresde avant 
que le jour fût venu où ils devaient se faire entendre. Plus 
cette confusion fut éclatante, plus l’occasion fut glorieuse 
pour Bach; car il joua seul, mais avec une telle supériorité 
qu’il remporta un succès d’enthousiasme et qu à son retour 
à Weimar, il trouva une nomination qui l’appelait à 1 em¬ 
ploi de maître de chapelle à Coethen. Vers cette époque, 
il se fit entendre un jour du vieux Reinke, 1 illustre orga- 
nistre de Hambourg , qui avait alors atteint l’âge de cent 
ans ; le vieillard éclata en cris d’admiration et s écria : « Je 
croyais que l’art était mort, et voilà qu il vit dans toi. 
Jeune homme. » Vers l’an 1^23, le conseil municipal de 
Leipzig chargea Bach de la direction de la musique de 
cette ville. Peu de temps après, il fut appelé aux mêmes 
fonctions chez le duc de Weissenfels. Et enfin, en 
le roi de Pologne, qui l’avait entendu fréquemment à la 
cour de Dresde, le nomma compositeur de sa cour. G est 
en cette qualité que Bach se montra en 1747 dans un 
voyage d’art à Berlin et à Postdam, ou il joua devant Fré¬ 
déric le Grand qui était lui-même un fort bon musicien. 
Dans cette séance, il improvisa une fugue à six parties sur 
une pensée musicale de ce monarque, et il se tira de cette 
difficulté d’une manière si prodigieuse que le roi en de- 


meura tout stupéfait. Plus tard, Bach publia cette impro- 

visalion. , , i 

Cependant des travaux assidus et des études qui se con¬ 
tinuaient jour et nuit, finirent par affaiblir considérablement 
la vue de cet artiste. Il se fit faire une opération aux yeux; 
et elle réussit si mal, qu’il en devint totalement aveugle. 
Bientôt après il tomba malade et il expira le 28 jiid- 
let I 75o à la suite d’un coup d’apoplexie. 

En lui nioiiriit le plus grand organiste de son temps et 
peut-être de tons les temps, un compositeur qui a laisse 
des ouvrages immortels dans presque toutes les branches 
de l’art, et qui, dans la musique sacrée, a fourni des pro¬ 
ductions dont la profondeur, le caractère grandiose et la 
science ne seront pas facilement surpasses. Le nombre des 
œuvres que Bach a laissées est aussi considérable que leur 
ilinsèque es. pr«e,.s„ ca, P* 

qu'un pulil nombre en comparaison de 1 “'“ 

reslées de lui inanuscriles et cacbecs en partie dans 
collections des amateurs ou demeurées dans 
des établissements publics consacres à 1 art. le. pro 
tiens les plus importâmes de ce maître sont ses deni com- 
positiousLr la Passion, son Maguiricat, ses mesms » 
motets, don, le nombre est tel qu'il y en a «'"l 
verses pour chaque dimanche et pour chaque j . 
Depuis les hauteurs sublimes de l'oratorio Jtisq 
chanson , depuis le concerto et la syinp lonie ]u q 
ple prélude, il a tout cultivé, * 

Luiré un grand maître dans tout ce qu ,1 a ^ 
même, déposant sa gravité, il s'amusait au »''f” j “ 
famille, à composer de petites 

cantates comiques, productions tou çfnous 

de gaîté , dont quelques-unes nous sont dans le- 

permettent aussi; d'apprécier Bach dans ““ P'”''' , 

quel on ne l'avait pas cru ''““'V.,VÛS,, 

d'après les hautes e, sublimes compositions qu ,1 Ivu 

à la postérité dansnn ordre plus éleve. 
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APPRÊTS ET glutens; 

SYSTÈMES DE MM. DUSSAUCE, COEUTIN ET V 
[Deuxième article-) 

Quoique peu nombreux encore, les essais 
faits jusqu'à ce jour dans les monumeuls pu ics 
pour celaircr la route à suivre desornuais, et ta PP jj^siler. 

réelle des divers systèmes entre lesquels es .ir is j chos« 

Le temps, ee ju^e souverain de toute chose, et surtout d ^ 
d’art, a lui-même, bien plus lot qu on ne devai „ et 

prévisions de la seience , — je devrais dire ses “PP jg rou- 

condamné sans retour ces moyens aventureux, peintres, 

tine qui ne reposent sur aucune donnée cer aine, 
les arcbileeles, et radiuinislralion ont aeeeple au p 
examen préalable et sur la foi d’un premier venu- -ésultats do 

Ce journal ne pouvait pas se taire deviinl es ac^ .^ystique ont 
tous ces essais. Si la peinture murale et c proi e gg,„Mroniis, 

été, dès lo principe de leur régénération, e'ia ur j, ^publiions 

ils l’ont été par l’ignorance de quelques-uns e pa >apparlieDl 

de quelques aulrcs.Telle est ma conviction : ma's i 
cependant en aucune sorte de juger ou de eei la bonnt 

Je n’accuse ni n’attaque personne en particulier; jc 
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füi delous, et je suis prél à toute rétractation s’il m’est prouvé que je 
me sois trompe à Tcrrard de quelqu’un : je n’ai qu’un but ici, et 
quand j’appelle un examen sérieux, réfléchi, sur les moyens et les 
produits acceptés par l’administration, je pense agir dans l’intérêt de 
l’art et dans celui des artistes. L’artiste, lui, tout entier absorbé dans 
la création de son œuvre et dans l’étude intelligente du résultat qu’il 
espère, ne s’occupe guère des produits qu’il emploie j il les accepte 
ainsi qu’on les lui procure, et c’est alors seulement qu’il n’est plus 
en son pouvoir de revenir sur son ouvrage, que l’influence de ces 
mêmes produits se fait sentir , qu’elle dénature les rapports qu’il a 
cherchés dans les tons et contrarie l’effet qu’il a voulu produire. 

Le temps non plus que l’espace ne me permettent pas de pénétrer 
aussijavant que je l’aurais désiré dans cette question si importante 
des enduits et des glutens; je me contenterai pour aujourd’hui de 
passer rapidement en revue les essais qui ont été faits en France du 
procédé encaustique; et, en même temps que j’en expliquerai les 
causes, de signaler les divers accidents qui sont survenus dans chacun 
de ces essais. 

À Paris, dans l’église de la Madeleine, peinte tout entière à la cire * 
d’après le système de M. Vivet, les figures à hauteur que M. Raverat 
a eiécntées antour du chœur sont couvertes d’efflorescences. Un ta¬ 
bleau des archivoltes, celui de M. Signol, en offrait des traces si nom¬ 
breuses, que l’artiste s’est vu contraint, tout récemment, de les faire 
cautériser. Le tableau de M. Schnetz et celui de M.Gogniet paraissent 
être menacés des mêmes accidents. La grisaille de Saint-Roch, où le 
beau talent de N. Abel de Pujol se montre dans tout son éclat, se 
couvre déjà de moisissures; ces moisissures se dévelopent surtout 
dans les parties d’ombre, les recouvrent d’une teinte grise et neutre 
qui participe du ton même de la demi-teinte, et en altèrent ainsi 
chaque jour davantage le modelé et l’effet. 

A Nolre-Rame-de-Lorette, la charmante chapelle de M. Roger, si 
bien entendue comme aspect mural, dont les peintures s’ajustent si 
heureusement avec l’architecture, cette chapelle , dis-je, offre un 
exemple bien déplorable des ravages que l’humidité produit lorsque 
son action s’exerce sur des apprêts mal conditionnés. Les murs, cau¬ 
térisés à moitié, tendent incessamment à rejeter au dehors les sels 
qui leur sont inhérents, et ces sels, que l’enduit et la peinture elle- 
même est impuissante à contenir, la soulèvent violemment et se font 
jourà travers elle. La partie du rebouchage n’a pas été mieux com¬ 
prise, et le mastic, beaucoup trop spongieux, recevant toute l’iiiimi- 
dilé du mur, grossit de volume et fait naitre les aspérités que l’on re¬ 
marque dans les joints et les cavités. A Sainte-Élisabeth, dans les 
entourages et les ornements de la chapelle de Sainte-Geneviève, la 
peinture 8 en va par écailles. Quelques-unes de ces écailles ont jus¬ 
qu à quarante centimètres. Mais, ni l’humidité ni les sels n’agissent 
•ci, Hon moi, ces altérations proviennent de l’emploi d’huiles fixes, 
ou bien encore de graisses mêlées à la cire. Des accidents semblables 
se «)nt produits à Fontainebleau dans les peintures du grand c.scalier 
clà Dampierre dans les peintures queM. le duc de Luynesa fait exé¬ 
cuter à son château. 


système de M. Courtin, suivi à Sainte-Élisabeth, et tout récem¬ 
ment à Saint-Louis en rile, quoique moins pernicieux, à mon avis , 
que celui de M. Vivet, ne présente pas non plus toutes les garanties 
cso 1 iiéel de durée que semble offrir et qu’offre réellement le pro- 
ç ^ les accidents que j’ai signalés dans les peintures de 

ain e lisabeth proviennent évidemment de la trop grande quantité 
nulle qui se trouve dans les apprêts. L’huile, qui n’a pour la cire 
^^une médiocre affinité, tend incessamment à s’en isoler ; elle com- 

nique à la cire une partie graisseuse qui l’amollit et l’empêche 
*ccher cornnlétAmpn# i>i_ îi_ __ _ • «r» . . , 


î'iwiant de la 


corapiclement, tandis que l’huile, en se résinifiant et en 


cire, entraine avec elle la matière plastique qu’elle 


0nTpl TV -——-w .. . v-iaw «U UlUtltJlt; piUSlll^UC CIIC 

inolleT^^ peintures différentes sont alors en présence, l’une 
senl L ® chaque jour davantage, elles finis- 

(Iw lAn;!?.!!!? ^ dit déjà, par s’écailler et tomber. Pour ce qui est 


lies ae i ^ ecanier ei lomner. Four ce qui est 

éeM D * occasionnés par l’humidité, je dirai que les expériences 
b mu démontré qu’au lieu de cristalliser les sels dans 

on ans les enduits, comme on l’a fait jusqu’ici, par une 


^ïffnnaiire an ton I " cqiendtnt été exécutée à l’huile, et ceU est facile à 

Pfnture, déjà toH plombé de certaines parties;]rharmunte entière de cette 
’^*’peiniorM à i» contraste singulièrement avec la fraîcheur et la netteté 

•a are qm I aroisinent. 

•■A Mxaissauci. 


évaporation mal entendue de l’humidité qu’ils contiennent, il est 
préférable, avant la cautérisation, de chercher à dissoudre ces sels 
par des lavages acidulés, et de leur opposer ensuite un corps compacte 
qui n ait aucune affinité aveceux. Mais c’est aussi par la combinaison 
en proportions définies de la cire avec les differentes résines et les 
huiles essentielles qu’on parviendra à neutraliser les sels qui forment 
les efflorescences, et à obvier aux graves inconvénients qui résultent 
de 1 emploi immodéré d’un véhicule volatil, lequel, laissant toujours 
après sa volatilisation des vides et des cavités, laisse ainsi à l’air et à 
l’humidité toute liberté d’action sur les matières colorantes et sortes 
matières organiques. 

Le temps n’a pas encore éprouvé ni consacré le système de M. Dus- 
sauce, employé récemment à Saint-Vincent de Paul ; mais l’examen 
que j’ai pu faire de ses enduits et de ses glutens, l’analyse à laquelle 
ses préparations ont déjà été soumises dans le sein de la Société libre 
des Beaux-Arts, tout me semble attester sa supériorité, et je ne doute 
pas que le temps ne lui soit aussi favorable qu’il a été contraire et 
nuisible aux deux systèmes de MM. Courtin et Vivet, à celui de 
M. Vivet surtout. — Ce que je puis dire ici des apprêts de M. Dus- 
sauce, sans empiétements sur les justes réserves de l’auteur, c’est que 
la cire y est combinée dans des proportions définies avec des huiles 
essentielles. Ces huiles, nouvellement mises en usage par M. Dussauce, 
sont onctueuses comme des huiles fixes. L’adjonction de résines bitu¬ 
mineuses à la matière solide forme un enduit compacte dont le dur¬ 
cissement s’opère avec une telle rapidité, qu’à peine achevé, j’ai pu 
peindre sur l’enduit sans craindre de délayer les fonds. En outre, 
pour remédier aux désastreux effets du mastic, ordinairement em¬ 
ployé parM. Vivet, pour reboucher les joints, M. Dussauce a composé 
un mastic spécial où l’alumine entre en quantité, et qui acquiert une 
dureté et une ténacité telles, qu’à Saint-Vincent de Paul, dans la 
grande frise du haut, on a pu exécuter avec ce mastic des médaillons 
en reliefs; bien plus, les ornements de ces médaillons, fixés par le 
moyen de l’alcool, n’ont pu, vingt-quatre heures seulement après 
leur application, être détruits qu’à l’aide de moyens extraordinaires. 

Je le répète en terminant, je n’exprime ici que des convictions 
personnelles, le résultat de mes études et de mes observations; et 
j’en appelle volontiers au jugement de la science, dùt-elle contredire 
et renverser les opinions que je rae suis formées. Comme moi, sans 
doute, MM. Vivet, Courlin et Dussauce, dans l’intérêt de l’art autant 
que dans leur propre intérêt, doivent être jaloux de justifier leurs 
procédés, de les améliorer s’il y a lieu, et l’administration elle-mêmene 
peut, ne doit pas rester plus longtemps indifférente aux fâcheux résul¬ 
tats de ses premiers essais de peinture encaustique. C’est au moment 
où M. Flaiidrin est appelé à décorer l’église de l’Abbaye, et où ce 
jeune et habile artiste semble adopter un système qui n’a encore pro¬ 
duit rien de bon, qu’il me semble urgent d’élever la voix, et de ré¬ 
clamer une enquête, un concours, si l’on veut, entre les trois systè¬ 
mes qui se disputent la décoration de nos monuments, c’est-à-dire 
l’avenir de nos artistes et la gloire de noire école. — Je dirai donc à 
l’adininistration et aux architectes, sur qui pèse naturellement la res¬ 
ponsabilité des accidents survenus dans les peintures murales qui 
décorent les édifices confiés à leurs soins, et principalement à MM. Hil- 
lorff, Diiban et Ballard; je leur dirai qu’il n’est plus temps de mar¬ 
cher au hasard, et d’accepter en aveugle les systèmes de tels ou tels 
spéculateurs, les produits de telle ou telle fabrique; mais que le mo¬ 
ment est venu de soumettre enfin à des expériences suivies et déter¬ 
minées par la science, dirigées et contrôlées par une commission de 
savants et d’arcliilectes, les divers systèmes dont je viens de m’occu¬ 
per, afin que le meilleur soit exclusivement adopté et suivi désor¬ 
mais ; afin aussi que les énormes sacrifices que fait la ville de Paris, 
ainsi que le talent de nos meilleurs artistes, ne se perdent pas sur 
des peintures qui se détériorent même avant que d’être terminées, 

Jules Varnier. 
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Parmi les ouvrages des artistes belges qui figureront celle 

année à Texposition de Paris, nous avons eu occasion de re¬ 
marquer deux productions dues au pinceau de M. Florent 
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VMllems e. qui, nou, uen douions poiu., feront sensation 

L LsTdon. rautr, représentant VI-'^‘«‘r fun 

J,s de .«rdr. fut p:;':,^,:"::^ Mau 

TYp" r,°;:rn’ t"ai . u^ pré'nde He ee que notre 
fenneCSe est capable de faire. Nous allons essayer de 
donner ici une simple analyse des deux nouvelles produc- 
fions dc M. Willems. c’es^it-dire de celles ,u. .ont pa- 

YrertablêlteUWilulé le Roi des ^réeWrirrs. 
Celui qui par son adresse au lir a remporte le prix, sort 
d’un cabaret de village naraand, et vient de '« 

marches d’un perron. 11 a au bras droit une jolie villagcoi e 
qu’il a choisie pour reine, et il porte son arbalète sur l epade 
aauche. 11 e.st suivi d’une foule d’autres membres de lacon- 
frlÎ qui font retentir l’air de cris d’allégresse et de dé¬ 
chargés de mousquets.Vers la gauche se trouve 1 hôte de a 
maisL ayant son bonnet à la main et invitantle héros de la 
fête à s’asseoir à une table que vient de couvrir une jeune 
servante , à laquelle un espiègle du village adresse ses 
atraceries. Vers la droite, on voit un porte-drapeau et un 
jeune tambour qui bat de la caisse. Enfin le deuxieme plan 
et le lointain offrent une kermesse de village. Une partie 
de l’avant-plan de ce tableau se trouve dans la demi-temle 
tandis que le fond est éclairé par les rayons d’un soleil ar¬ 
dent. Le clair-obscur est admirable. La composition est 
toute nouvelle et pleine de charme. En un mol, nous 

pouvons considérer ce tableau comme une des productions 

qui par les riches qualités qu’elle présente, se rapprochent 
le plus de ce siècle de la belle peinture, où vécurent les 
Terburg et les Metsu. Tous les personnages placés sur le 
premier plan de ce délicieux ouvrage sont des portraits de 
peintres et d’artistes belges et français, et le costume est 
celui du XVII* siècle. 

Le second tableau représente la Visite à la Nourrice. 
Dans une chambre de maison de village, une jeune dame, 
élégîunment vêtue de satin blanc et accompagnée de son 
mari, s’élance vers son enfant qui lui tend ses petites mains 
et qui est assis sur les genoux de sa nourrice. Le mari de 
cette dernière s’entretient avec le père de l’enfant, qui 
paraît être un officier supérieur. A gauche, une petite fille 
de huit à dix ans s’appuie contre le berceau de 1 enfant, 
tandis que, derrière elle, une vieille femme, qui paraît être 
l’aïeule de cette famille villageoise, entre, appuyée sur une 
canne à béquille, par une porte qui laisse plonger la vue 
dans un vestibule éclairé par les rayons du soleil. Enfin , 
sur le premier plan, un petit épagneul se dispose à jouer 
avec un beau lévrier qui accompagne l’étranger dans la vi¬ 
site qu’il vient faire à l’héritier de son nom. Une prodi¬ 
gieuse quantité d’accessoires garnissent cette chambre rus¬ 
tique. Une parfaite entente du clair-obscur, l’art avec 
lequel tous les objets sont rendus, la vérité des étoffes et 
des carnations, la finesse des tons, font de cet ouvrage 
une des productions les plus distinguées de notre jeune 
école. Les costumes des personnages sont du siècle de 
Louis XIV. 

Ces deux tableaux ont cent quinze centimètres de haut 


Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant 
ici à la suite de la biographie de Van Dyck que nous avons 
donnée page 97* suivant qui vient de 

paraître dans les Bulletins de tAcademie d Archéologie 
d’Anvers, et qui se rapporte à cet artiste célébré. 


BEamüTio5 m épisom 
de la vie de van dyck, 

AVIC LES PIÈCES JÜSTIFICATIVES. 

Les temps s’en eonl où l’on ne composnit ü™ 
„n’e.ee des livres, où l’.’lnde de l’hislo.re se ' 
critinne et sans esprit d’ensemble, soit parce quelle - 
earai. en é.onrdie dans les bronssailles des fa,U. sot 
parce qu’elle contemplait les événements dans une per- 
spective trop vaste pour pouvoir les juger ù'enm proper- 
tions rùelles. Aujourd’hui, et c’est une d; P'" ^ 
tendances de notre ùpoqne, on ” “"l"' 
comme un grand procès que l’on ne veut juger que les 

pièces à la m'ain. Æst une vérité devenue 
raie au moment où nous .sommes, que, p 
exactement compte de l’importance et de la J ‘ 

culière, non-seulement d’une époque ^ 

peuple tout entier, mais même d un siinp ^ 

pour juger impartialement tous les p |,|„ej,ce 

nues , - il faut d’abord chercher à parvenir à 1 
de leur caractère particulier et à se placer ainsi au pom 
de vue convenable pour les apprécier. ,, , de 

Si, comme nous l’avons déjà dit 
ce principe a, dans le passé, donne heu a tan J^o^^ 
ments erronés dans toutes les sciences 
surtout dans l’histoire de l’art, que ces err 
accréditées à un degré vraiment déplorable A« heu 
considérer les œuvres d’art comme expre s 
vivante et la plus fidèle de l’individua i e m ^ 

qui les ont créées, on ne s’est que “'«P,®®"'®? . ,cci- 

?es regarder comme le simple résultat dune reumon acc ^ 

dentelle de certaines qualités générales et a . 

les déprécier selon que telles ou telles de quelque 

dominaient dans les productions. Mais, t P ^ 
temps, on s’e.st occupé de réformer les juge 
formulés sur des époques artistiques ‘«ut ««Uc^es 
écoles tout entières, ausi bien que sur .„iii„ence de 

dérés isolément. On a voulu entrer dans 1 f 
leur esprit particulier. On a voulu chercher dans e 

mêmes la clef de leurs productions. s fautes, 

l’œuvre par l’homme. El ainsi beaucoup d op'n>o“Sj 
parce qu’elles étaient exclusives, ont été détruites ou «u 

moins grandement modifiées. ^ travail 

Certes, l’époque est fort éloignée encore ou ^ 

de cette nature pourra être fait pour l’art be p consjdé 
dans son ensemble. En effet, il importe que 
d’abord d’étudier dans leur esprit et dans leur bi g P 
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les grandes individualités qui ont exercé, à certaines épo¬ 
ques, une influence sur la marche et le développement 
de l'art national. Et Dieu sait quelles nombreuses erreurs 
il y aà redresser ici, quelles nombreuses obscurités à dissi¬ 
per, quels nombreux préjugés à vaincre. Car nous mettons 
en fait qu’il n’y a pas de pays dont l’histoire artistique soit 
aussi encombrée que la nôtre d’anecdotes fausses et con- 
Irouvées, absurdes et repoussantes souvent, d’après les¬ 
quelles cependant on se formerait, si elles étaient relies , 
l’idée la plus complètement erronée du caractère des in¬ 
dividualités dont nous parlions tout à l’heure. Et c’est 
non-seulement par les livres, mais encore par l’art lui- 
même que ces anecdotes ont été propagées et accréditées, 
au point qu’il sera difficile de déblayer entièrement ce 
terrain, d’ici à bien longtemps sans doute. Une branche 
de peinture aussi spécialement cultivée en Belgique que le 
genre, surtout le genre un peu graveleux, un peu trivial, 
un peu ignoble (il faut bien le dire), a singulièrement con¬ 
tribué, en consacrant ces anecdotes frauduleuses, à ré¬ 
pandre sur la biographie des maîtres flamands, même sur 
celles des plus éminents de notre école, un vernis de 
vulgarité el de mauvaise compagnie, dont ils portent in¬ 
nocemment la peine et d’après lesquels on les juge fré¬ 
quemment à faux, quand on les place, barbouillés'’de ce 
masque, à côté de leurs œuvres. Ce sera, nous l’espérons, 
une partie de la tâche que notre compagnie s’est imposée, 
que la rectiCcation des erreurs de la nature de celles que 
nous venons de signaler. Occupé depuis longtemps de 
réunir les éléments d’une histoire des arts en Bel-Mque 
nous avons été à même, mieux que beaucoup d’a"utres,* 
de nous convaincre du trouble et de la difficulté où .sou¬ 
vent ces anecdotes vous mettent, non-seulement quand vous 
voulez juger le caractère de nos artistes eux-mêmes, mais 
encore quand vous voulez apprécier les œuvres qu’ils ont 
pro “'‘M- Cest pourquoi nous avons pensé que l’étude 
de celte histoire devait avoir premièrement pour objet 
ecaircir la biographie môme de nos artistes ju.sque dans 
«s plus minutieux détails de faits et de dates, et que de 
seulement on pourrait s’élever à des considérations .syn- 
mati'nn"'^ * marche, le développement et la transfor- 

iours Nos* jusqu’à nos 

S, ^''^'•‘^hesnousont prouvé que la majeure par- 

8ivemeni°cT'^“'^* étranges, que les biographes ont succes- 

aotrehisto””'’^!-^ P'"® «’emarquables de 

lai trouveroir”"i*'^^'^u"* P^*^ pièces irrécusables 
«Je aotre Académie"'" bulletins 

tons les 'livres trouve cité dans 

Peiatms Z 7 T "î" sur les 

et si déferi* • ouvrage si ridiculenseinent Je- 

®M?utaDDer-T"‘ “ornent à Bruxelles. «Van 

et ** Lourtrai par les chanoines de la collé- 

'S'ise. Il le L ! 'a ”” du grand autel de leur 

"f- le chanilre"' lui-même pour le pla- 

demanda-l-i|j„s„uîf°|”'^“j P”“‘’ '^ojr. En vain le peintre 
en juS";." Po- 'e P'acer, disant que 

^o’il put d'ire • o tendit point à tout ce 

roais quelle fi/r i ” des ouvriers, on le déroula ; 

'•“Pilre regarder *1“*“** ** 

ouvrage et 1 auteur avec mépris! On 


bwé„> à 

rp.M «P I et tous lui tournèrent le dos. Il 

crnreôrieT "1 domestiqnes, qni 

bLaTll LT "■ <*’*™l>«rter son l- 

blem et en I assurant qne tout ne serait pas perdn et rine 

sa toile ponrnul être employée à faire desparLnls. Il ne 

se rebuta point. Il plaça son lablean, et le lendemain il fot 

porte en porte prier ees messieurs de revenir. Il n’eut 

d eux que de nouvelles injures, les ignoranis ont, de plus 

avis. Enfin, au bout de quatre ou cinq jours, il fut payé, 
ma« de SI mauvaise grâce que toute sa vie il n’a cessé d’en 
être indigne. Il retourna à Anvers et n’osa jamais parler de 
celte aventure, qu, ne resta cependant pas secrète. Quel¬ 
ques amateurs, passant parCourtrai, virent ce tableau avec 
admiration et le publièrent. Bientôt on y vint en foule. 
Laventure fut connue, et ne tourna pas à l’honneur des 
chanoines. On les traita d’ignorants (épithète trop modé¬ 
rée). Enfin ils ne purent refu.ser une espèce de réparation. 
Ils convoquèrent un chapitre dans lequel il fut arrêté que 
le tableau était beau ; et pour constater le mérite de l’au¬ 
teur et réparer leur honte, ils ajoutèrent qu’il fallait lui 
ecnre et lui commander deux autres tableaux pour difTé- 
rents autels. Mais Van Dyck leur répondit sèchement qu’ils 
avaient assez de barbouilleurs dans Conrtrai et aux envi¬ 
rons; qu’ils n’avaient que faire d’en faire venir d’Anvers 
et que pour lui il avait pris la résolution de ne peindre 
désormais que pour des hommes et non pas pour des ânes. 
On prétend que ce dernier mol formalisa un peu le cha¬ 
pitre, qui, pour s’en venger, ordonna à Ga.spar de Crayer 
les deux tableaux commandés à Van Dyck*. • 

Si le feuilleton notait pas chose d’invention toute mo¬ 
derne, nous pencberions à croire que le naïf Dc.scamps a 
été ici dupe de quelqu’un de ces touristes qui sont venus 
découvrir la mer à Anvers et des combats de taureaux à 
Gand en plein xix« siècle, ou de quelqu’un de ces savants 
d’Outre-Qiiiévrain qui s’arrogent dans les régions les plus 
bourgeoises de la presse de Bruxelles, la prétention de nous 
enseigner notre pays et notre histoire, et dans leur zèle 
outré mais excessivement respectable au fond, nous enri¬ 
chissent, toutes les semaines, au moins d’une couple de 
compatriotes célèbres et même illustres. Voyez en effet la 
simplicité délicieuse de cet excellent biographe, peintre 
lui-même, et, de plus, membre de l’Académie royale des 
sciences, belles-lettres et arts de Rouen et professeur de 
l’école de dessin de la même ville. Comme il développe 
comjjlaisamment chaque phase, chaque détail de cette 
histoire odieuse, afin de mieux exciter notre indignation 
contre ces pauvres chanoines de Courtrai. Il ne se met 
pas à l’œuvre comme un bouclier qui se pose bruta¬ 
lement en face d’un bœuf, le frappe d’un coup mortel 
au front, et le terrasse. Non, il veut prolonger la torture. 

Il se fait exécuteur des hautes œuvres pour venger l’art 
outragé. D’abord les tenailles ardentes, puis les chevilles 
de fer, puis les mèches de soufre : le coup de grâce, ce 
mot terrible, ânes, ne doit venir qu’après que le mot bêtise 
a été lâché et que l’épithète d’ignorants a été trouvée beau¬ 
coup trop modérée pour ces coupables chanoines. Mal- 


* Dsscahps, Fie de* Peintre* flamand*, allemand* et hollandait, 
tome U, p. 14 et suivaDtes. 
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heureusement le pauvre homme rdère^lb- 

.o„l 5 t.u superO.. e. il . use ^ 

solument en pure perte. irrécusables que 

trouvée et prouvée fausse par des p 
nous allons reproduire ici. 

U cLllé!uîel“NoJlDl^^^^ à Courlrai possède un ta- 

r? fur«: Str—rat plus p,.: 
Cette œuvre , qui est re^aruee . 

=£SrE&s= 

aui habitait Anvers et qui avait ete charge par M Kray . 
run des chanoines, de demander d’abord au peintre un 
esquisse, afin que le chapitre put juger de la coinposi i 
d ’s^l. propol à r..Us;e. 1’esciui- f»! -™re au cba- 
pitre qui l'approuva, mais qui exprima, en mtm 
rè dél de'^Lr Van D,ak , ajoules deux pe—age . 
c’esl-à-dire la saiuln Vierge el saiut • "'I!" ’ f., 

paraît avoir tait quelques observations snr le prta de bu 
Lnts norius que le peintre demandait de son ceuvre fn- 
ture. Tout ceci résulte de la réponse que 1 artiste c y 
le 8 novembre i 63 o au chanoine Braye. La voici tox ue 
lement transcrite : 

Myn Heer, 

Alsoo door Mons. Marc Van Woonsel versiaen hadde 1 
syn begeeren van een autaerstuck uytbeldende de oprecli- 
tin<v van de Cruysing Christi van weik subject, door ordre 
van jonsten mons. Van Woonsel, een schetze maeckte 
om daerover te beter U. R. begeeren te verstaen. D weick 
nu door den voors. mons. verstaen de selve schetze wel 
aen U. R. gevalle , mits daer by voegende de beylige 
Moeder Gots met sint Jan, de weick als wesen conde soude 
iiioeten in ’t ververren syn,eens deels om de historié die 
’t selve soo inhoudende is , als mede dat onse begrepen 
ordonnancie daermede hecl soude verauderen tôt achter- 
deel van deucht, ende mits ick verstaen de deucht van t 
sluck by U. R. versocht sy , soo is ’t ooc dat ick tôt dien 
eynde met ailes goede toille ende diligentie soude ten laste 
iieinen, niettwyfl'elende ofick soude tôt volcommen syne 
salisfactie my daer in acquiteren. 

Van den prys die my Mons. Van Woonsel voorgliehou- 
den heeft, ist my niet moghelyk, ende mits daer meeder 
als de acht honderd guldens soude verdient wesen, ist dat 
ick resolvere den prys te adiusteren als ’t selve soude ge- 
daen wesen. U. R. sal beter content syn van ’t gene van 
my verwacht, ende ick beter mogen thoonen de voorge- 
iioemde acht hondert guldens verdient sal pretenderen. 
Over sulkx verstaen hebbende syn volconien inteiitie, sait 
met den eersten int werk leggen, waeriiiede voor desen sal 
eynden, met myn ghebiedenisse aen U. R. blyvende 
Myn Heere 

U. R. dienstw. Dienaer, 

Van Dyck.. 

Antwerpen, den 8 nov. i 63 o. 


la croix, j’ai fait par ordre dudit M. Van Woonsel, une es¬ 
quisse de ce sujet, afin de mieux comprendre votre inten- 
ïon Aujourd’hui j’apprends dudit monsieur que la com¬ 
position de l’esquisse plaît bien à Votre Réverence, pourvu 


(traduction.) 


Monsieur, 


Après avoir entendu par M. Marc Van Woonsel votre 
desir d’avoir un tableau d’autel représentant VEreclion de 


position de l esquisse pian uicu a ... ^- 

que i’y ajoute la sainte mère de Dieu avec saint Jean, les¬ 
quels si cela .se pouvait, devraient être placés dans le 
fond du tableau, d’abord parce que l’histoire sainte le veut 
ainsi, ensuite parce que l’adjonction de ces deux person¬ 
nages ferait le plus grand tort à la bonté de mon tableau. 
Et^puisque j’apprends que Votre Révérence désire que la 
pièce soit bonne, je veux aussi pour cela m engager a 
prendre de bonne toile et à faire bonne diligence, ne 
doutant aucunement que je ne m’acquitte en cela com¬ 
plètement à sa satisfaction. 

Pour le prix qui m’a été propo.se par M. Van Woonsel, 
il ne m’est guère possible de faire ce tableau ; et puisque 
cette peinture vaudra plus de huit cents florins, je trouve 
qu’il vaudra mieux en ajuster le prix aussitôt qu elle sera 
achevée. Votre Révérence sera plus satisfaite de ce quelle 
attend de moi, et moi-môme je pourrai mieux fmre voir 
aue je mériterai les su-sdits huit cents florins. Des que 
Saurai entendu quelles sont vos intentions précisés sur ce 
point, je me mettrai incontinent à ‘'œuvre, et ainsi je 
conclus et demeure, en me recommandant à Votre Revé- 

Monsieur, de Votre Révérence, 
le très-humble serviteur, 

l Van Dycx. 

Anvers, le 8 novembre i 63 o. 

Ces difliciiltés furent si aisément aplanies que le cha¬ 
pitre, ue trouvant rien à objecter, fit engager |1 ans e 
Ltamer tout de suite la grande page qu’il . 

Au commencement du mois de mai iboi 
terminé. 11 fut expédié d’Anvers a Courtrai, touj 
pTrinterinédiaire de Marc Van Woonsel dont voici «a 
lettre adressée au chanoine Braye pour lui annoncer cet 

envoi : 

Laus Deo. Anno 1 63 1, den 8 mey, in Antwerpen. 

Eerweerdighe en seer godtvruchtighe Heere ! 

Naer gronllierlighe g^oetenisse ende gebiedcnisse in 

Uwe goede gebeden en gralien, dient esen “ ^ 

eerw. schrvven van 5 deser ontfanghen ‘^bben, en met de 

certificatie'is de schildery op Aelst gepasseert d.ejese 

morghen vertrocken is te waghen , hopende di 

avond t’huys hebben zult met den vr^btbnef, d 

hem te reguleren heeft, hopende dat LE. de 

Ileeren wel aeiistaen sal, daer den scliilder en ic 

naer syn om het goetduiicken te verstaen , betwelck mea 

niet en kan jugere^n, voor te staen ter plaetsen dae^r t toe 

gemaeckt is ; want zuleke stucken van y nie 

.rezieu zyn ; UE. biddende hetselve met te ontrolle , 

dat de raemc sy gemaeckt oin dadelyck daer 

nen. De lenghde can inen nemen zoo t gerol , 

breede is, en d’ander een voet 5 à 4 ‘ang-, ge‘yck ^ 

geschreven hebbe dat zyn zoude, 

len doet schrabben en schelftcn. Wy en bebben 

oock niet ontrolt, maer gelaeten zoo den sc i g 

den en gerolt heeft. Als de doeck gespannen is op e 

raem ofte lalten, die een groote hand breet moe y 
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ea eea duyin dick, daa moet men dea raem vaa achter 
door saeghea, en in de raem spien in smylen, oin alsoo 
deselve te doen spannen, gelyck de schrynwerckers wel 
irelen. UE. biddende my dit in ’t beste aftenenien, al 
schryTe ick dit. Aengaende de hondert pont van Ryssel 
gekommen par voerman, hebbe heden den brief van 
Françbois Tarvaque door de voerlieden onfanghen het 
paxken geld in een kiste gesloten , daer de lieden af naer 
Brussel svn en heden oft morgheu verwaght worden, eu 
alsdan ontfangen sal, daer ick niel aen en twyflele , en .sal 
lielselve by my houden sonder betalinghe te doen, eer ick 
UE. eerw. advies onlfanghen sal hebben van syn conten- 
lement, en van betalinghe te mogen doen, dat ick heden 
achtdaeghen verwachtende ben par Michiel Rode, hetweick 
ick zeergerne hooren soude. Ende als ick de betalin<rhe 
doen sal, dan sal ick aen Van Dyck de schetze verzoecken, 
hetweick ick twee mael aen synen knecht gedaen hebbe , 
hem niet gesproken hebbende, den weicken my antwoorde 
dathetselve geen maniéré en was, daer ick op antwoorde 
dat wel te weten, maer dat Myn Heer geschreven heeft 
dat hy niet ondanckbaer wesen en sal, hetweick ick hem 
oock Toorhoiiden sal. Ende anders niet voorvallende, sal 
desen eyndighen en blyven altyts. 

UE. eerw. geaffectionneerden vriend en dienaer, 
Marcus van Woonsel. 


^ TRADUCTION. ) 

Laus Deo. Lan i 63 i, le 8 mai, Anvers 
Révérend et très-pieux Monsieur, 

Après avoir cordialement salué Votre Révérence et 
m être recommandé dans ses bonnes prières et dans ses 
è'races. je Im fais savoir par la présente , que nous avons 
reçu la lettre de Votre Révérence du 5 de ce mois, et que 
le blean est parti ce matin pour Alost par chariot ; jls- 

le ! ;‘I- Votre Révé- 
fails Le np- *“**^‘'* messieurs en serez salis- 

curieux de savoir ce 
une nei^ir PC“‘ former un avis sur 

'“quelle eliresr^'t**'*,!'*^^ ne soit mise à la place pour 
iMre vues de ' pareilles pièces ne voulant pas 

-nt e - Pas la dérolr 

'■nmilemeni o' T ‘«"^ra 

«-•La K^r’est^ 

comme je l’ai écrit. Gare ^ ‘l'^atre pieds de plus, 

Icment des œuvrei ° '’cnjant et en déroulant inuti- 

griffer et de lel ’ °r 

"oaléedavantage ir! . ne lavons pas dé- 

P'i-'re l’avait rouIée’eT" “T ' 

tendue sur le rh ^ envoyée. Quand la toile 
••'“ne bonne main et d*'* charpente doit être large 

'''"scier par derrî' ‘^V'sseur, il faudra le 

Viu J ,t "r y chevilles, comme 

‘‘--encede IX r P'^ 

i' ’iens d’écrire ici. P®''‘ ^®*ails que 

j’ai lu'auXd’h"-® P"® ®*P'^‘l''ces par le voi- 
*'*“Çois Tarvaaue^ charretiers la lettre de 

'‘que. Le petit rouleau d’argent est enfermé 


P""^ Bruxelles sont 

avant d’avo’ ®“"® «pérer le paiement 

risé I navr'’ ® satisfaction et d’être auto- 

ou JZ/m- ^ ^PP*’®'»*'-® “ huit 

irsa^r i’I ' f®’ ® j’apprendrais volontiers, 

lorsque j opérerai le paiement, je saisirai l’occasion de 

demander a Van Dyck l’e.squis.se du tableau. Ne lui ayant 

quel m a répondu que cela n’était pas d’usage ; à quoi j’ai 

‘I”® nionsieur m’a 

présente et ie survenant, je terminerai la 

présente et je suis pour toujours, 

de Votre Révérence, l’affectionné ami et serviteur, 

Marc Van Woonsel. 

Sans doute le chapitre ne tarda guère à transmettre par 

n V Woonsel l’ordre de payer à Van 

yc e prix de son tableau. En effet nous possédons la 
quittance donnée par l’artiste. Elle est conçue dans le» 
termes suivants ; 


Ick onderteeckent kenne mits de.sen ontfanghen te heb¬ 
ben iiyt handen van mons. Van Woonsel de somme van 
ondert ponden vlaems ende dat voor betaelinghe van 
een stuck schilderye ghemaeckt voor Cortryck, syiide een 
Cruyssing Christi, gheordoneert ’t selve stuck door myn- 
heer le Braye , canounick in deselve stadt, ende dit 
toorconde hebbe onderteeckent desen i8 mey i 65 i in 
Antwerpen. ^ 

Ant. Van Dyck. 


(traduction.) 

Je sou.ssîgné reconnais par la présente avoir reçu des 
mains de monsieur Van Woonsel la somme de cent livres 
de Flandre, et ce comme paiement d une pièce de pein¬ 
ture faite pour Courlrai, représentant un crucifiement 
du Christ, ayant été commandée ladite pièce par mon¬ 
sieur Le Braye, chanoine dans la meme ville , en foi de 
quoi j ai signé la présente, ce i8 mai i 63 i, à Anvers. 

Ant. Van Dyck. 

Quelques jours auparavant, c’est-à-dire le i3 mai, le 
chanoine Braye avait écrit directement à Van Dyck, en son 
nom et au nom du chapitre pour lui témoigner la satisfac¬ 
tion qu on avait éprouvée en recevant son tableau. A celte 
lettre, dont nous n avons pu nous procurer une copie, 
s était trouvéejointe une douzaine de ces petites gaufres de 
Courtrai qui n’ont rien perdu aujourd’hui de la réputation 
dont elles jouissaient probablement déjà au xvii® siècle, 
puisqu un grave chanoine se hasarda d’en envoyer douze 
à un peintre comme Van Dyck, qui avait frayé en Italie 
avec les grands seigneurs de Venise, de Rome, de Palerme 
et de Gênes, et qui allait partir pour Londres et devenir 
Tarai d’un roi, de Charles I*' d’Angleterre. En eflèt, 
voici en quels termes l’artiste répondit au chanoine 
le 20 mai : 

Mynheer Braye, 

UE. aengenaeraen van den i 3 dezer is my t’ samen met 
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... *>rel.ieo. .e, 

hebbe door mons. ^ g ’t stuck schilderye 

'“IX Z 

"B;wôheBb..e.ae.— 

,.„ de belaelmge. als va. d. .alel jen 

hebbe seer getracht ge a va ..ngenaem is) 

".r UÊ’ rJ’f Æ vXLLa hebl a,s„ede 
" T bee“ den d'eken aU d’a.der heere. kanomlen. 

ÎE.t groeteaisse 

eawensch van lanck en geluckigh leven, 

Mynheer, oolmoedighe dlenaer, 

A. Van Dyck. 

Antwerpen, desen 20 meye i 63 i. 

(traduction.) 

Monsieur Braye, 

Votre agréable lettre du 1 3 de ce mois m’est bien par- 
yenue ainsi qu’une douzaine de petites gaufres, de même 
que i’ai reçu, par Mons. Marcus Van Woonsel la somme 
de cent livres de Flandre en payement de la piece de pein¬ 
ture faite par votre ordre , de laquelle somme j ai donne 
due quittance au dit Mons., remerciant Votre Reverence 
du payement aussi bien que des petites gaufres. J ai fait 
tout ce que j’ai pu pour vous donner du contentement par 
cet ouvrage, comme aussi (ce qui m’est infiniment agréa¬ 
ble) , j’ai appris par votre lettre que Votre Révérence de 
même que Monsieur le Doyen et les autres Messieurs les 
Chanoines, vous en êtes pleinement satisfaits. Votre Ré¬ 
vérence désire avoir comme souvenir l’esquisse du dit ta¬ 
bleau, laquelle je ne veux pas lui refuser, bien que je ne 
fasse cela pour personne d’autre. A cette fin je 1 ai envoyée 
à Mons. Van Woonsel, pour qu’il vous la fasse parvenir. 
Après quoi je conclus la présente en m’offrant à vous servir 
selon mon pouvoir, et je demeure , Monsieur, en vous 
priant d’agréer mes cordiales salutations et les vœux que 
je fais pour que le ciel vous donne une longue et heureuse 
vie, 

Votre très-humble serviteur, 

A. Van Dyck. 

Anvers, le 20 mai i 63 i. 

L’adresse portait : 


f Monsieur 

> Monsieur Roger Braye, 

> Chanoine, etc., 

> à Courtrai. » 

Les quatre pièces que nous venons de reproduire ici, 
sont tirées du manuscrit de la bihliothèque des ducs de 
Bourgogne , n® 6731. Trois d’entre d’elles, c’est-à-dire la 
première, la troisième et la quatrième, ont été écrites dans 


la forme authentique d’après les lettres originales, parle 
notaire Van Marcke, de Courtrai, le 18 mars 1777. 

Elles établissent d’une manière on ne peut plus positive, 
que Van Dyck n’a jamais eu affaire directement avec les 
chanoines courlraisiens; que tous ses rapports avec eux ont 
eu lieu par l’intermédiaire de M. Van Woonsel ; que le 
peintre n’a pas mis le pied à Courtrai, et que son tableau 
Y a été expédié, déroulé et placé, lui absent. 

^ Donc toute rhislorielte que nous réfutons ici ne repose 
nas sur le moindre fondement, et tous ceux qui l’ont 
donnée comme vraie, depuis Descamps jusqu’à l’auteur 
de la biographie de Van Dyck dans les Belge* Illustre*, 
n’ont raconté qu’une misérable bourde. 

A. Van Hassrlt. 
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Festkalender in Biedern l'ND Liedern GEISTLICH CR» 
WELTUCH, ETC., McNCHEN. 

{Calendrier de fête en images et en chansons religieuses 
et profanes, etc., Munich. 

Gescuichten und Lieuer mit Bildern, etc., McNCnER. 

{Histoires et chansons avec des images, etc., Munuh.) 


Parmi les livres populaires allemands, 
attiré l’attention dans ces dernières années, il en est peu 
qui aient obtenu un succès aussi general T»®^ 

L deux dont nous -nous d’écrire ici le titre^C esUm 

recueil de chansons, de ballades, de egen es, q 
s’adressent au peuple et aux enfants ^u. renfement 
toutes une morale facile à saisir, simp e e ,.j 
lecteurs auxquels elles s’adresent. Ce jo i pe 1 ° | 

embelli de nombreux dessins gravés sur pierre et sema 
d’encadrements au texte, est composé par plu;-- ^ 
les meilleurs écrivains de la Bavière. 
tiennent pour la plupart au veinar¬ 
de ce genre de productions une i^urs mor- 

quable. Enfin, la musique qui est adaptée p 
laux est due à Pocci, Streber et à quelques au res ^ 

teurs distingués qu’on pourrait d’exemplaires, 

livre s’est tiré à un nombre considerab 
Nous allons le faire connaître par quelqu 
donneront une idée de l’onginalite et de la 

for»cn. ... .ujte k 

précédent, dont elles sont, pour mieux dire, la coo 

nuation. , . ^ Nouf 

Yoici quelques morceaux tires du premie 
les traduisons aussi littéralement que possible. 


I. LE PAUVRE MiNÉTRIER. 

Un jour, un pauvre et vieux ménetrier. plein^^^^.^ 
tesse et de souffrance, allait vers Mayence e 
Il avait des cheveux blancs, des vêtemen 
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— I Comme j’ai froid, disait-il, et comme j’ai faim! 
Comme je suis vieux et faible! Et personne, hélas! n’a 
pitié de moi ni ne m’ouvre la porte de sa maison. 

» Lorsque, il y a bien des années, je chantais gaie¬ 
ment, on me louait fort. Et quand mon violon retentissait 
en sons joyeux, tout était joie autour de moi. 

» lit maintenant, pauvre vieillard, je vais tout seul, et 
je ne puis plus chanter. Ils disent tous : » Fais taire ton 
violon, pauvre vieillard cassé par l’âge. » 

Le vieillard alla, le cœur plein d’angoisse, vers Mayence 
le long du Rhin. Et, en marchant, il arriva près d’une pe¬ 
tite chapelle ou tintait une cloche argentine. 

Il s’arrêta en silence sur le seuil et vit sur l’autel une 
image d’or de la Sainte Vierge richement parée. 

Plein de dévotion, il regarda l’image sainte et se plai-^nit 
de sa détresse. Et il lui sembla qu’elle lui parlait avec 
douceur et consolait son cœur malade. 

Le vieillard se plaignit longtemps et amèrement. Et 
en honneur de la Sainte Vierge il joua le plus bel air 
qn il sût. 

Et en jouant du violon il chanta disant: « Tu connais 
■ angoisse de la misère. Tu n’écoutes pas le vieux violon. 
Mais tu entends mon cœur brûlant de foi. 

Et quand il eut 6ni sa chanson et qu’il voulut aller plus 
lier d’o^r Tn"** “«âge lui jeta pour sa récompense le sou- 

merciant la Vierge sainte. Puis il alla tout joyeux vers la 
“i e. car tous les tourments de la faim le prLsdent. 
ais es pns de la justice s’emparèrent de lui et lui 

«r..TS ‘ Ce ,0»- 

répoodîi’kJ*®* C® aonndponr ma récompense, 

aèrent àTatord"^ ^ serments, et le condam- 

'o"g du Rhin lilendeux. 

« d’angoisse, il fut arrivé 

dit dans sa détresse ^ et lui 

*t lu as donné°to^^** loi-même une douleur plus profonde 

mnds-moi sous ta protection. . ^ 

TiolonétÎnUa^^™'^^^”'®’ '^‘®''lard prit son vieux 
sainte. chanson à la Vierge 

viL^r^ p'“® 

Ee peuple vit ® second soulier d’or fin. 

"""• Et ils s’écriéré.nr."^n® étonnement et admira- 

Ce soulier lui a éi'. «t ’ ® Seigneur est avec nous ! 

g a ett donné. » 

">ifent à prier ran^”^"^’ *ombèrent à genoux , et se 
'*®dirent grâces à hieu^ cercle, et avec le ménétrier ils 


IL tB rexiT VRÉRE. 

NsgoèrelMt*^* devenu mon petit 

loot Seal. JCO'ons ensemble et maintenant je 

i «'ons ensemble, nous riions et nous nous ai- 


frère”? T' devenu mon petit 

petit Enfant jICs 

. Tu sais qu’il était si gentil, si aimable et si sage. C’est 

sonlomml^! " P®“danl 

aussitôt'"f h”! ' J®-* 

fanf vinrent en silence, envoyés par l’En- 

fanttJésus, ds préparLnt un 

trn d*“« jardin, dans la terre bénite, où il se 

trouve tant de saintes croix rangées tout alentour. 

. Fuis Ils s avancèrent en grand silence vers ton petit 

frere et ils se mirent à lui chanter bien doucement^des 
chansons célestes. «‘-cment des 

» Ils parlèrent du jardin éternellement vert et des 

gaTL^é '* e. de s, 

» Ils chantèrent avec tant de douceur que les paroles 
semblaient découler de leurs lèvres comme du miel. Et 
Dienlot ton petit frère ferma les yeux. 

» Alors ils le prirent dans leurs bras et le déposèrent 
ans e petit lit, là-bas près des croix saintes et du fi.ruier 

» E^t ils avaient une petite chemise du lin le plus fin et 
blanche comme la neige qu’ils lui mirent tout doucement. 

> Ensuite ils tressèrent autour de ses cheveux une pe¬ 
tite couronne de fleurs choisies, et lui lièrent aux épaules 
deux ailes d or. ^ 

» Et quand ils l’eurent ainsi paré avec le plus grand 
soin, les anges se rangèrent en cercle autour de lui. 

^éveille-toi, petit ange, réveille-toi, s’écrièrent-ils 
d une VOIX. Nous nous en irons avec toi vers le saint Enfant 
Jésus. 

. Ouvre tes ailes et tends-nous la main, afin que nous 
nous hâtions de retourner vers celui qui nous a en- 
voyés. » — 

« Ainsi s ecrierent les anges, et ton frère se réveilla et 
s en alla gaiement avec eux vers le bon Dieu. 

» C’est là que nous le reverrons un jour, s’il plaît au 
ciel. Mais pour cela il faut être bien sage ici-bas et marcher 
dans les voies de Dieu. i 


III. lE PETIT OISEAü DES BOIS. 

Voici, je vais vous raconter une histoire d’un pieux er¬ 
mite, qui aimait tantia Sainte Vierge, qui l’aimait tant par¬ 
dessus tout, que, quoi qu’il pût dire, sa première parois 
était toujours ; t Je vous salue, Marie ! » 

Il avait un petit oiseau des bois aux ailes et au col bi¬ 
garrés, qui se tenait perché dans sa chambretle et chan¬ 
tait d’une manière si charmante. Et l’oiseau répétait tou¬ 
jours ce que l’ermite disait sans cesse ; « Je vous salue, 
Marie ! > 

L’oiseau vit, de son étroite cellule, reverdir la forêt, et 
il s’enfuit vers la forêt qui lui apparut si beile. Et quand 
il se trouva en liberté, il se mit à chanter d’une voix re¬ 
tentissante : t Je TOUS salue, Marie ! * 
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yermile le sui.il J' rùTbiLorX 1 

Mais l’oiseau s enfuit en sau i P gg et se leva 

"Toiu;tl;udsiu,co™.»eu„«sii,— 

sur lui et le saisit avec ses Y'cria avec angoisse : 

saisi d’effroi et dans sa delresse il s ccr.a 

. Je vous salue, Marie ! » ce cri, et il 

Et le ..«.our fut fpou.ante en Eoi- 

ouvrit au même instant ses serres. Ainsi Mar e 
seau qui s’échappa. Et par recon ^ 

l’honneur de la Vierge : « Je n;ous salue Marie . 

Le solitaire était dans le jard.n, plem 
d'inquiétude. Le petit oiseau lui deseend, 
se laissa prendre. Et tous deux rentrèrent 
et se mirent à chanter ensemble : « Je vous sa , 

Marie, ô nrère chérie, si tu ne perm.s pomt qne ^ p 
oiseau fût tué. lëtourdi petit qu. JZ T 
détresse, de même ne permets point que '«P ? 

risse qui crie vers toi du fond de son coturt . Je vous 

salue, Marie !» 


URIÉTÉS. 


Bruxelles — M. Eugène Simoni» travaille avec une grande ' 
vilé à la statue équestre de Godcfroid de Bouillon qui lui a ele co - 
m.sndée par l Étal; le modèle en grand (18 pieds de ha ), 
raûïri'^ser. terminé ver. 1. 6n de Pété, tju.lquc. moi. seront en- 

suite nécessaires pour le moulage en plâtre. 

_ M. Gallait a envoyé à l’exposition de Pans, qui doit s ouvnr 
dans peu de jours, deux tableaux dont les connaisseurs s * 

faire t plus grand éloge. L’un représente la Famille heureuse, l autre 

la Famille malheureuse. 

— M. Verboeckhoven a aussi envoyé plusieurs productions au sa¬ 
lon de Paris. Nous croyons que c’est la première fois que notre cé¬ 
lébré peintre d’animaux expose à Paris. 11 ne peut manquer d obtenir 
à cette exposition le succès que ses beaux ouvrages ont remporte 

récemment en iVllemagne. , 

— Le ministre de l’inslruclion publique , en France, a envoyé a 
Bruxelles un littérateur pour faire, dans nos archives, des recherches 
sur les guerres de Louis XIV en Hollande. 

— M. Robhe vient de mettre la dernière main à un paysage e 
grande dimension qui lui a été commandé par le roi. M.Uobbe s est, 
dit-on, surpassé dans Texécution de cette belle page. 

— Le célèbre pianiste Dreyschock, qui se trouve depuis quelques 
semaines à Bruxelles, y a remporté un véritable succès d’enthou¬ 
siasme. On ne saurait donner une idée de la force, de l élégance et 
de la finesse de son jeu. 

Dreyschock n’appartient ni à l’école de Listz ni à 1 école de Ihal- 
berg. Il est original dans toute l’énergie du terme; les connaisseurs 
et les non-connaisseurs lui attribueront certainement le mérite a 
voir fait faire un progrès réel à l’exécution du piano. Son mécanisme 
est foudroyant, pour parler l’argot du métier. Bien n égale l énergie, 
la rapidité, la clarté des traits en octaves, en doubles, en triples notes 
dont sa musique est hérissée. Mais ce ne sont pas là les plus grands 
prodiges de ce virtuose. H a un excellent style, ses compositions bril¬ 
lent par la mélodie et par des effets piquants ; chose presque in¬ 
croyable, Dreysehoek parvient à prolonger les sons du piano. C’est 
un phénomène d’acoustique. Dreyschock donnera un concert sous 
peu de jours. Son talent est fait pour réveiller la curiosité des ama¬ 
teurs les plus difficiles et les plus blasés. 

Anvers. — Pour satisfaire à une prescription du réglement de 
l’Académie d’Anvers, où il obtint le prix de Borne il y a quatre ans, 
Eugène Van Maldeghem va exposer prochainement à notre Académie, 
un grand tableau religieux, une scène de danse près de Naples, un 


paysage de l’ile de Capri et une quantité d’études faites à Rome, dans 

l’archiuel crée et à Constantinople. ^ 

Gand - L’exposition triennale d’objets d’art qu. souvnra dans 
peu en notre ville, aura lieu cette année dans le beau palais dejus- 
Uce On nous assure que notre conseil communal a 1 intention de 
commander à des peintres belges plusieurs tableaux historiques dont 
îes sujets seraient empruntés aux annales de notre glorieuse cite. 

Celui dont la commande a été faite à M. Gallait, commencera celte 
série de paftes nationales. 

Merkem (Flandre orientale). - On saitque notre commune a donne 
le jour au poêle Sidronius Uosschius, ne en 1596 et mort a Tongres 
en 1653, après avoir été précepteur des pages de don Juan d Au¬ 
triche gouverneur général des Pays-Bas. On se propose de lui eriger 
ici un buste qui, dit-on, serait sculpté par M. Pierre de Vigne, de 

^iLslricht. -M. Alexandre Scbaepkens vient d’èlre nommé mem¬ 
bre de l’Academie de peinture d’Amsterdam. 

PaL - M. Charles Nodier est mort le 27 janvier a 7 heures du 
malin 11 était né en 1781, à Besancon. 11 était bibbolh^aire de I Ar¬ 
senal depuis 1823, et il avait été nommé membre de 1 Academie 

que I. mort d. M. C.imit Bel.vlgn. I"» ‘ 

r4cadèu,ie fr.nçL I. "• “X’S : — 

^ _ . „ . Pélisson. mort en Ibyo, reneion, morA 

par Serixay, mort en 1675 Peli son Clermont-Bour- 

174^* Gr. Debroze, mort en l/oo, le pnncc uo 

n ^ ' ri nn 1771 • Bcllov (Picrre-Laurenl Buirelle de), mort 
bon-Conde, mort en 1//1, neiioy ici lûOArpYphiV 

1 en 1775; Duras, mort en 1794: Cambaceres, mort ^4jex lu , 

Ferrand, mort en 1825. Casimir Delav.gne, mort en 1843, ela 

‘'et LmièÏi'rque ïaTori de Campenon livre à une élection nouvelle 
porte le n- 19. H a été occupé P« Colle^^t, mo^^jn 

morl en n.orlen 1760; La Cundaniine, mort 

“«eSne, 2en îm M. Ce«,»uon U»è». 

‘ 'rlriIaXsodl.x leu. lu~e.^ le 

23. Voici le. nom. de. .o.démicien. q» .1 * ^ 

KidOi 1...™, mori en 1681 i “ri» m 

mort en 1694; Boileau, mort en 1704 > ^ ’ . „„,ien 1789; 

gaull, mort en 1746 ;Duclos, mort e.. ’7^^ eu> 

Lrlhélemy, mort en 1795; Arnaull (exclu); Cho.seul 

en 1817 ; Laya et Nodier, mort en 1844 ..^eadémie fran- 

C’estla première fois depuis sa fonda lo > ^ „s.Pnde 

çaise sc trouve aux prises avec gS^^ 

ces fauteuils vient d’elre reinph par . j l’instruction 

_ M. le ministre de l’intérieur et M le ^ 

publique s’occupent en ce moment de la queslio 

priété des ouvrages littéraires et des ® violoncelliste belge 

Berlin. — Tous nos journaux s occupent du 

Servais, qui remporte ici un succès ^premier concert. 
Le roi et toute la famille royale ont assis .^j^^j^j^.Barlholdy, 

le 19 janvier. Ce concert était dirige par . . :„snu’à ce jour, n’a 

mai,™ de ci,.pelle de r.i de P,cs«. 

été accordée à aucun artiste , et don er ..endanl compte de 

l,n Gazette d'État de Prusse dn 2 . trouver pour 1“* 

ce concert, ne peut, dans sa sincere a ajoute même 

d’autre titre que celui du Paganini des vio o ’ , jes geux 

; .'il T ...i, pcihiiiié 'J'rc^rscA». q«>«J 

^ instruments, peul-etre pencherait-on po j,,, 3 ^,„o„ie. Servais 

on voit et entend tout ce qu il en tire de 
’ doit être fier d’une telle opinion formulée dans la patrie 

beer, Mendelsohn-Barlholdy, etc. nnnulaire jusqu’ici 

^ AlexandreSoul*o,lepoete «e J^tliqua 

de la Grèce moderne, a dernièrement pu i 
. qui a excité contre lui et contre son journa gouUo n’a 

2on d’Athènes. Le journal a été brûle dans es rues, et »• 

'* échappé qu’avec peine au ressentiment de la p p 


.• nn^ft» L, cUusudeSmn 

les feuille. 21 et 22 de I» O'ConneU. id.ograpl-e t- 

îssiné et lithographié par ■. Laulers, et 2 


dessiné 

Bielski. 
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II STTiS 

DE L’AHCIEinVE ÉCOLE HOLLANDAISE. 


I. JACQUES RUYSDAEL, 

Les anciens auteurs qui se sont occupés d’écrire la 
biographie des peintres flamands et hollandais semblent, 
en beaucoup de circonstances, avoir cru qu’il suffisait tout 
simplement d’indiquer le nom des artistes, la date de 
leur naissance, le nom du maître sous la discipline duquel 
ils se placèrent, et enfln l’époque de leur mort. Les 
biographes modernes, au contraire, s’évertuent d’une ma¬ 
nière vraiment ingénieuse à remplir un volume ou deux 
des détails de l’histoire d’un peintre, et encore des détails 
dont le plus grand nombre n’ont aucun rapport ou tout 
au plus un rapport excessivement éloigné avec l’homme 
dont ils écrivent la vie. 

Ainsi nous ne possédons guère de données sur la bio¬ 
graphie de Jacques Ruysdael, dont on trouve aussi quel¬ 
quefois le nom écrit de cette manière : Ruisdael. . Il naquit 
arlem en i 636 , et, depuis son enfance, il s’adonna à 
la pratique du dessin; de sorte qu’à peine âgé de douze 
ans, ,1 produisit des tableaux à l’huile qui n’auraient point 
de déshonneur à un artiste du double de cet â-^e. , 
Tels sont les seuls détails que nous possédions sur ce 
peintre Toutefois nous pouvons commencer par révoquer 
doute I année qui est assignée ici à la naissance de 
Ruysdael; car .1 existe de lui des tableaux signés de sa 
in et portant le millésime de 1645 ; ces ouvra<res par 
conséquent,d les aurait peints à l’âge de neuf ans° ce qui 
0 est guere admissible. Sa naissance doit doue être repor- 
•eeauïenvirons de l’an ifi3n r» ! reper¬ 
çait le raétipr ®*er- 

« C^pendaa. nous demande- 

BMoir.. ' 'î"'' '•“'■as Pfd- 

Pdt “itZe ÏÏ r«Tr1"p W"‘ ■• I 

était dans U -n” * réellement un maître. Mais il 

enrait le libre pour lui, car elle lui pro- 

q“’“n boLne d’un^a K 

accessible aux seni' j” cœur aussi 

pas bornrso""Ï " ' Berchem, 

'iraplement celui e"/ Ruysdael à admettre 

qu’il l’aura aidé d!”* 

“'“Si l'on peut dire ® 0 “seils et de son expérience : 

d’un autre côt^"^ ^«ysdael a été élève de Berchem. 

‘re qu’un «^inie lel ”"n ^ s’empêcher de reconnaî- 
‘“struction* au det' Buysdael a dû posséder quelque 
“‘““'•e avait à s simple mécanisme de son art. La 
* 1 “'* SC permît grand charme pour 

** fcproduisant di co l’etudiant et en 

■• Tde C"»" • ■' <■»■• “voir ap- 

^‘"■é à copier les n*" obtient du temps con- 

y éprouve artistes et l’ennui 

n IL firand nombre de ses premiers ou- 

“tüAlSSAîlCI. 


nature P**®®®"®® àe la 

produits r trouvent représentés étant re¬ 
hère A cHi" " ' " TT p^'-‘^®“- 

geoU et le ’^‘®* '«* chaumières des villa- 

de ioneV f les marais tout hérissés 

de joncs e les taillis entrelacés, les cours d’eau écumants 

vemenlT ®®®“P®'®“‘ presque exclusi- 

vement ses pinceaux. Mais plus tard, les terrains immenses 

les ‘^® Harlem, les scènes d’hiver, les canaux, 

les moulins et les écluses, puis la nature sauvage et vive¬ 
ment accidentée delaNorwège avec ses vallées tordues 
ntre les rochers et ses cascades bouillonnantes obtinrent 
ses prédilections. EnGn, plus tard encore, les forêts mys- 

rr^ir P'^S®® ®‘ '®s ^^^leaux 

tumultueux de la mer attirèrent de préférence son génie 
se reproduisirent sous son pinceau plus exercé, sans 
qu 11 renonçât cependant à représenter parfois quelques- 
uns des motifs auxquels il s’était attaché d’abord. 

Le bon choix des motifs et la fidélité avec laquelle il sa¬ 
vait les reproduire donnèrent dès son début une grande 
va eur ses ouvrages; et ces qualités se retrouvent dans 
outes ses productions postérieures. Mais à mesure qu’il 
avançait dans l’art, le caractère des sites auxquels il s’attacha 
devint de pins en plus sévère, grandiose et majestueux, 
et il acquit ainsi un litre de plus à l’admiration. 

Ce progrès se manifeste surtout d’une manière écla¬ 
tante dans les vues sauvages de la Norvège que l’on con¬ 
naît de ce maître. On y voit des cataractes bondir en écu- 
mant à travers des ravins et des quartiers de rochers 
quelles entraînent avec elles pêle-mêle avec des troncs 
d’arbres déracinés par les flots ou brisés sur leur passage. 
Dans ce genre de motifs, il a non-seulement laissé bien 
loin derrière lui tous les autres peintres connus, mais en¬ 
core, dans beaucoup d’échantillons, il a atteint un si 
admirable degré de perfection que pour produire une il¬ 
lusion complote il ne manque à ce genre d’ouvrages que 
de faire entendre le mugissement des eaux furieuses. 
Parmi les ouvrages de Ruysdael qui appartiennent à la 
sérié de tableaux dont nous parlons ici, il s’en trouve un 
qui fait partie de la collection de lord Charles Townshend 
en Angleterre et qui est d’une magie incroyable de vérité. 

On en voit d’autres aussi prodigieux dans la collection de 
lord Onslow, dans celle de Lulou et dans celle du baron 
Verstolk Van Zoelen. 

Ruysdael a fréquemment peint les sites aux terrains im¬ 
menses qui se déploient dans les environs de sa ville na¬ 
tale, et il montre un art vraiment incroyable en donnant 
un eflet pittoresque à ces paysages plats et dénués, sans 
le secours de son génie, de tout autre genre d’intérêt. Il 
y a une etonnante vérité dans les dégradations diverses de 
la perspective, et il y introduit avec bonheur une grande 
quantité d’objets variés, tels que de vastes blanchis¬ 
series, des ruines de fortifications, des villages ou des mou¬ 
lins à vent ; souvent aussi il fait poindre dans le lointain 
la ville de Harlem et sa noble église illuminée en partie 
par les rayons d’un beau soleil. Il se trouve de ce genre 
de tableaux un splendide échantillon dans la possession 
de Richard Sanderson et un autre aussi précieux, quoi¬ 
qu’il ait des dimensions plus petites, dans le cabinet de 
sir William Wells à Londres. Nous en connaissons un 
troisième, qui est aussi moins grand, mais qui ne le cède 
en rien aux deux précédents, pour la beauté et la qualité; 


xxni> FKl'Il.Ll.- VOLCai. 
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U f.,t acheté ea >837 à 

de cette ville, pour la somme de ^^,,,eaux 

nui représentent des intérieurs de , 

,a nature ^ "s JteTsolitaires qui se 

rirûrera^t::: ». oro..e„u« 

Lrlaïeuls et d’autres plantes sauvages, et qm vont a 
t,„el,..e sombre vallée ou à quelque 

d'un château. Les collections du roi des Pays-Bas , de 
William Wells et de sir John Kibble, la galerie de icn 

Scelle du Louvre possèdent de précieux spec.mens de ce 

genre de productions. Mais dans cette catégorie il y a sur- 
Ll deux ouvrages qui, par leur earaclère 
siaiie méritent une mention toute particulière . 
trlivè dans la collection de M. Mackintosh à Londres 
l’autre fait partie de la galerie de Dresde. Tous deux sont 
connus sous le nom de Cimetière des Juifs, el ils ont etc 

récemment reproduits par la lithographie. 

Jamais aucun pinceau ne représenta avec plus de 1 t 
l’aspect froid des scènes d’hiver, ni avec plus de grandeur 
le sombre et tempétueux Océan. Parmi les ouvrages de 
Ruvsdael qui se rattachent à la première catégorie, il en 
est'un surtout qui fournit la preuve la plus admirable de 
l’habileté du maître en ce genre ; c’est un tableau qui ai 
partie de la collection de sir Robert Peel. Parmi ceux qui 
appartiennent à la seconde catégorie il faut citer un pré¬ 
cieux échantillon placé aujourd’hui dans la collection du 
marquis de Landsdown et ayant appartenu au cabinet de 
lord Liverpool : il en est un autre d’un grand mérite aussi 
dans la galerie du Louvre. Ajoutons que les productions 
fournies par Ruysdael dans ces deux genres, de même 
que ses plages, sont les plus rares de ses tableaux. 

Maintenant que nous avons rapidement indique les dit- 
férentes scènes â la reproduction desquelles Ruysdael em¬ 
ploya ses pinceaux, il ne sera pas hors de propos de tou¬ 
cher aussi quelques mots au sujet du système au moyen 
duquel tant d’éclatants résultats ont été obtenus par cet 
artiste. Ruysdael, comme un grand nombre de peintres 
ses contemporains, peignait sur un fond transparent dun 
ton brun chaud. Sa manière de peindre, qui est toujours 
visible dans ses tableaux, prouve qu’il comptait parmi les ar¬ 
tistes qui étaient le plus maîtres de leur pinceau et qu il va¬ 
riait sa touche avec une rare dextérité selon les objets qu il 
avait à représenter, les rochers, les arbres, les herbes, les 
nuages ou les eaux. 11 avait un sentiment profond de la 
valeur et de l’importance du clair-obscur et il manqua ra¬ 
rement d’en appliquer les principes et d en tirer des effets 
admirables. 11 paraît avoir pris un plaisir tout particulier 
à représenter les phénomènes qui indiquent les approches 
de la pluie, et à peindre les effets d un ciel voile que tra¬ 
versent des éclats soudains de lumière ou que perce tout 
à coup un rayon égaré de soleil. Quand il peignait des 
ciels nuageux, c’était toujours avec une largeur extraordi¬ 
naire et avec un cachet de vérité qui contribue puissam¬ 
ment à la production d’effets accidentels et poétiques, et à 
l’harmonie générale de ses tableaux. Mais, outre ces qua¬ 
lités toutes scientiGques, ses productions se font distinguer 
par un goût tout à fait distingué, classique, si nous pou¬ 
vons employer cette expression , et souvent par un 
sentiment d’une haute poésie : qualités qui se rencon¬ 


trent rarement dans les ouvrages des peintres flamands. 

Sans que nous ayons le moins du monde l’intention de 
diminuer en quoi que ce soit les éloges et l’admiration 
aue mérite cet immense artiste, nous devons exprimer le 
re-ret de voir un grand nombre de ses tableaux noircis 
par l’effet du temps et souvent d’une couleur si froide ou 
d’un noir d’encre si complet, qu’il est impossible qu’ils 
puissent plaire à l’œil du connaisseur. 

Ruvsdael, comme beaucoup d autres excellents peintres 
de paysages de son temps, a rarement étoffé de figures ses 
tableaux. U avait pour cette partie de scs ouvrages recours 
à d’autres artistes, parmi lesquels il faut citer Adrien Van 
de Velde. Philippe et Pierre Wouvermans, Nicolas Ber- 
ÎLl! ta LingXacl., Barcad Gael.Vaa derBeot. Sehel. 

lings et Van der Leeuw. 

Cet artiste doué de si riches qualités joignait au mérite 
de grand peintre celui d’ètre un homme d’une grande pro- 
bité et d’ètre cité comme un modèle de piete filiale. 
Ruysdael ne se maria jamais. 11 mourut au mois de novem¬ 
bre 1Ü81 , âgé de 45 ans selon ses biographes, et. selon 

nous, à l’âge de 5 i ans. ' 

On connaît à peu [près 3 do tableaux de ce maître. 1 

a aussi laissé quelques dessins; mais ils sont f»--» 
par conséquent ardemment recherches des 
Lnt en général d’assez petites dimensions faits 
ment à la plume et lavés à l’encre de Chine. Il y en 
quelques autres qui sont rehausses de lauc 
quelques couleurs. Ceux-ci sont payes plus cher dans e 
Ltes Eu 1852 un des dessins de ce dernier genre fut 
porté, à la vente de la collection de M. Goll de Fraiiken- 
stein à Amsterdam, au prix de cinq cents francs. 

Ruysdael a aussi laissé quelques eaux fortes . le nombre 
s’eu é^ève .â sept, selon Bartsch. Elles sont faites avec une 
Imule franchise de main et sont d’un effet fort pittores- 
que. Voici ce qu’elles représentent 
versant un village ; 2» un petit pont; o' une lern . 
au sommet d’une colline; 4* deux paysans et un ch. . 
5* des voyageurs dans une forêt traversée par un ruisseau, 
ttrcliap de ecigic cn.oaeé dVbres, J a» boe,«. 

de trois chênes. Cette derniere est signee et p 
lésime i 649 ’ 


ÉLÈVES ET IMITATEURS DE RUYSDAEL. 

Cet artiste si universellement estime peut, d® ^ 
que son contemporain Hobbema , être cite ^jont 

d’une école d’où sortirent plusieurs peintres ’ 
les ouvrages présentent distinctement es rac 
de ces deux artistes et du sty le qu ils avaien 
Cependant aucun de leurs élèves n’est 
1er ; tous restent généralement à une f,;,, 

des maîtres. Et le plus grand éloge que o p 
de quelques-uns d’entre eux, c est que par 01 « 

p Jhenl d’assex près. Les élives de Jacques Eays 

sont les suivants ; ^ , T,e.rtiies. et, 

Salomon Ruysdael. U était frere aine ® ^ ^ Harlem 

selon l’opinion la plus générale. » , ^ 

en 1616. Si les biographes avaient 

disent au sujet de l’année où Jacques ’ jjjpas 

serait plus âgé de vingt ans. De sorte qu 1 f » Qo 
naturel d’admettre qu’il f é^l^lève ejo 


Digitized by 


Google 





LA RENAISSANCE. 


179 


Molyn, et plus tard il aurait renoncé an genre puisé par 
lui à l’école de ces maîtres pour adopter celui de son 
frère. Mais cette conclusion n’a été tirée que de l’étude de 
ses propres ouvrages qui présentent une trop grande ana¬ 
logie de style et de couleur avec les produits de son frère 
pour perraellre de supposer qu’elle ne résulte que d’un 
simple effet du hasard. Il mourut en 1670. 

haac Koene. Cet artiste passe pour avoir été au nombre 
des élèves de Jacques Ruysdael, dont il imita le style et 
la manière. Ses ouvrages sont cependant peu estimés. 
Les Ggores dont elles sont animées sont dues au pinceau 
de Barend Gael. Koene naquit à Haarlem en 16.50 et 
inourul en i^io. 

Van Kessel. Bien que les biographes aient fait mention 
de plusieurs peintres de ce nom, celui dont nous voulons 
parler ICI ne se trouve mentionné par aucun écrivain. De 
sorte que, dans l’absence de toute lumière concernant cet 
artiste, nous ne pouvons fournir le moindre détail sur sa 
biographie. Tout ce que nous savons c’est qu’il doit avoir 
ete eleve de Ruysdael, ou, du moins, qu’il doit être ran-^é 
parmi les imitateurs de ce maître, avec les ouvrages du¬ 
quel ses tableaux présentent une frappante affinité! 

J. de Frtes. Ce peintre a été, de même que le précé¬ 
dé» , totalement oublié par les biographes. On ne sait 
quil a existe que par les tableaux qu’il a laissés si-nés de 
son nom. est par la môme source que nous savoL qu’il 
a ete un imitateur, smon un élève de Ruysdael. Ses ombra¬ 
ges représentent généralement des intérieurs de forêts Sa 
couleur a beaucoup d’analogie avec celle du maître que 
nous venons de lui attribuer, bien 'qu’elle n’en possède 
^ soR beaucoup pliis^faible 

Savery et de Pierre successivement élève de Roland 

loL olive-clair quVd ^ dans 

bgeset aux hert. donnait généralement aux feuil- 

i' diffère de t^ael do'nu'' 

chenret la vivacité tle<î 1 • ^ P—recherchait la fraî- 
Iroduisant beaucoun de ’^'^getations, en in- 

louche infiniment dIhc ans les ombres, et avait une 

différence de caraclère^^Tv a^^ ependant, malgré cette 
■« scènes auxauelleü’ ^ analogie entre 

deux o„ 7 p tr r' 5 

des plages - et dan! I sauvages de la Norwège et 

fonne des objets et dam7’T°®‘‘'®!’ 

P»^'s qu’il nts ! ? * ' ‘ d y a tant de rap- 

résultatdu hasard'’ ®'-P'® 

^““erivaliié d’arlis?e? «««e affinité 

sursit faite des ouvraw’ l ^n**^** ^ qu’Everdingen 

f^ançoU Decker cl ®‘î® R mourut en 1675. 

^«“loger d’après le ®" 

paraît avoir choisi nn ^ ‘I-,‘=®''-terise ses ouvrages, il 

'“bleaux représLt'e Hobbema. 

'“P«ct le plus^pitto" t des fermes de 

bord d’une^ivièr7Xs “‘■'^''®* 

P>r la franchise et l’ew» se distinguent 

.*««*• bes détails y ^ ^®®‘I“®'® elles sont trai- 

!"«™Pble minutie '■*'‘® 

- '“S briques de sn Veuilles de ses ar- 

f««l joindre cen. de Jom Van der Hagcn, 


Abraham Verboom et Maa<; miî r*nf ' i 
le .l,le de Knjodael. ’ S*"» 

II. MINDERT HOBBEMA. 

M‘trt :r;ïr t p-» " - : 
roi...„d„nde,„jp,rs;?d:fi:e;:;,,r:;d*^ 

Cor on ne „„ abrolumenl rien de » ,ie, ni r’année de » 

naissance, ni celle de sa mort. nnee de sa 

Un^auil? v" Hobbema naquit à Anvers en , 611. 

llnnT 1 •" ‘ 1 "’“ à Harlem et fixe 

nous paraît Tedernière assertion 
nous parait e plus s approcher de la vérité ou au moins la 

plus probable ; car Hobbema était bien réellemer Ho ! 
landais et non pas Flamand. Du reste ce oup r>ZT 
de dire au sujet de l’année où ce pei^r^v":::: mlT’ 
est bien positivement prouvé par les dates mômes que 
portent ses peintures. Le môme écrivain avance que Hob 
berna apprit la peinture chez Salomon Ruysdlel 
Eynden et Van der Willegen , auteurs d’un DiciZnnaire 
des Peintres en langue hollandaise, affirment que Hobbema 
naquit en Gueldre, à Koevorden selon les „ 1 . à MiS 
harnis selon les autres; que le millésime le plus ancien 

esriêel-TTu’-iTT*?"' ‘^® ®® 

dael à H r dans l’art par Jacques Ruys¬ 

dael à Harlem. Au milieu de la divergence d’opinions qui 

régné au sujet de Hobbema, nous croyons que b plus ra- 
^nna a es. cal,a v,„ 

w I egen ; car on ne peut mettre en doute que la Hollande 
n a. seule le droit de revendiquer ce grand peintre. Il 
peut avo|r eu pour maître Salomon Ruysdael et pour ami 
Jacques Ruysdael dont il reproduit assez fréquemment et 
avec bonheur le style dans ses ouvrages. ^ 

La même incertitude règne au sujit de la condition so¬ 
ciale de Hobbema, et on ne peut faire, relativement à ce 
point, que de simples conjectures. On suppose générale- 
ment que cet artiste appartenait à une famille respec¬ 
table, qu il possédait une fortune assez considérable pour 
ne pas devoir cultiver la peinture .nitrement que comme 
un objet d amusement et de distraction, et que ses pein¬ 
tures il les donnait plutôt qu’il ne les vendait. Nous 
croyons que la dernière partie de ces suppositions est un 
peu hasardée et que c’est une répétition de principe que la 
que.slion de savoir si un Hollandais peut assez mal connaître 
les chiffres et les éléments de calcul pour .sacrifier son temps 
et ses peines à une simple satisfaction de vanité et d’amour- 
propre. Comme nous ne pouvons nous maintenir dans la 
voie des simples conjectures, qui ne peut conduire au 
moindre résultat, nous devons nous contenter de fixer 
notre attention sur les lumières que peut nous fournir sur 
1 homme 1 éludé même de ses œuvres. 

Les sites que le pinceau de Hobbema s est le plus ar¬ 
demment appliqué à reproduire sont pris dans les hameaux 
rustiques des parties les moins fréquentées de la Gueldre, 
ou les humbles habitations des villageois sont toujours 
pittoresquement abritées par des bouquets d’arbres ou pla¬ 
cées sur la iisiere de quelque bois. Une route serpentante 
circule ordinairement à travers ses paysages, et on voit 
toujours quelque sentier frayé par les piétons, courir 
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, Pt se perdre entre les bouquets dar- 

travers les près, et p cachée. Frequem- 

bres vers chaque maison ^ ^ et son 

ment aussi, quelque inou in a j caractère pit- 

*«-■» "’Z'tii lé'Ter»::: a. 

loresque du paysa„ . ^i^luses d’un canal avec les 

la ville et nous represen . ^ D’autres fois 

portes, les quais et 

les ruines de j;'“\”ph,|,i’,aLn cliamptlre de 

:::^:e^rir .e suie, de s« .^ie.. 

Teth" Tu'^eü.fm^'’. FcZa de la nature e|.» 
TéLnrStitt"ltneTrTa.U« couleurs du 

^"n'emps, ou sou, '« ""“i: ttmZs 

inonieuses de 1 automne. U r pfVr.ts des dlf- 

de supériorité à rendre dans ses tableaux les effets des d t 
de supe ^ :i np neü de ce qui 

SroXr.'î:,]:;’laU'u”: .reV.ou.e la e. 

::,e“exac.i.ude possibles. Il possède P;-- 

.le reproduire jusqu’à l’illusion les jeux de la luniitre, 
répand avec une magie incroyable les rayons du sol cul sur 
ses toiles ; U fait marcher les nuages comme ^ 

vent les poussait, et ses arbres semblent mobiles dans se.s 
tableaux comme si la brise les agitait. Ses avant-plans son 
du style le plus pittoresque, et formés le plus ordinairement 
par qlelqim mare d’eau.De là l’œil est conduit a travers une 
‘succLion d’objets champêtres, tantôt vers un village aux 
maisons éparpillées , tantôt vers quelque champ de b c oi 
vers quelque bosquet mystérieux a travers lequel bi.Uent 
les raVs du soleil. Dans les bons ouvrages de ce ma.lie, 
la couleur est pleine et moelleuse, excessivement fraîche et 
brillante, et le pinceau est d’une grande franchise de faire. 
Cependant, dans quelques-uns de ses tableaux d ordre in¬ 
férieur , on regrette l’abus des tons bruns, particuhereme 
dans les ombres (mais c’est peut-être la un effet du temps) , 
et parfois aussi d’un gris froid. On remarque aussi parfois 
une certaine dureté dans la forme des arbres, comme si la 
véc^étation en était rabougrie, ce qui leur donne un cer¬ 
tain caractère peu noble et dénote un manque de goût 

dans l’artiste. ^ . 

Hobbema paraît n’avoir pas su ou n avoir pas voulu 
peindre des figures. Aussi il avait toujours recours pour 
cette partie à l’aide des artistes ses contemporains. Adrien 
Van de Velde, Philippe et Pierre Wonvermans, Berchem, 
Lini^elbach, Stork, Heltstockade, B. Gael et Helmbreker 
SC sont fréquemment employés à animer ses tableaux par 
des figures et des animaux. Cette circonstance nous prouve 
qu’il habitait près de Harlem ou dans cette ville même ; 
et qu’il était estimé des artistes de son temps ou qu’il vi¬ 
vait avec eux dans une sorte de fraternité , puisqu’ils l’ai¬ 
dèrent souvent de leurs pinceaux. Et c’est ici une raison 
de plus de s’étonner que son nom ne se soit pas trouvé 
inscrit sur le registre de la corporation des peintres de 
Harlem de cette époque. On aura de la peine à croire 
qu’un homme d’un talent aussi extraordinaire que Hob¬ 
bema soit resté inconnu etinapprécié de ses compatriotes ; 
et cependant cela paraît avoir été ; car, sans cela, il aurait 
évidemment été mentionné dans les ouvrages biographi¬ 
ques de son pays et par les écrivains de son temps. Mais 
ce qui paraîtra plus Incroyable encore, c’est que son nom 
ne paraît dans aucun dictionnaire, si ce n’est cent ans anrès 


sa mort. Ce qui vient encore à I appui de 1 opinion selon 
laquelle Hobbema n’aurait aucunement ete apprécié de 
ses contemporains et même longtemps apres sa mort, c est 
e prix insignifiant auquel se vendaient ses tableaux jusque 
vers la fin du xviif siècle. Ainsi, par exemple , un paysage 
capital de ce maître qui faisait partie de la collection de 
>1 P Caauw, fut vendu en 1768 pour la modique somme 
dé trois cents florins des Pays-Bas. Le même tableau parut 
en 1827 à la vente de la collection de M. Muller à Amster¬ 
dam et fut vendu au prix de 13,076 florins, plus 
n h/cents additionnels, ce qui faisait la 
mille francs. Ainsi il en fut des ouvrages de Hobbema 
comme de ceux de Cnyp, de De Hooghe, et d Art van der 
Neer, qui. à une certaine époque, furent vendus à si v. 

prix Ln Hollande, que les spéculateurs s en einparerent et 
fes emportèrent en Angleterre où, à cause de celte ci 
constate, il s’en trouve un très-grand nombre d excellents 
et rares échantillons. Quant au peintre dont nous nous 
occupons ici, la Hollande en possède fort peu de ta¬ 
blai. et encore n’est-ce que dans les coHecUons parU- 
culières Ni le musée d’Amsterdam , ni celui de La H y 
„ en compte un seul, le Louvre éprouve la même dise.» 

‘°D'lprès des conjectures, Hobbema mourut vers l'au ,6,^ 

le dernier de ses ouvrages autbcntiques portant 

““oV ornait de Hobbema environ cent trente Utbleanx. 

lûZe aussi de sa main trois dessins, don. den. pam- 
rent eu .833 à la vente de 
Amsterdam et forent acquis par M. 
de trois mille deux cent cinquante francs. Le tr 
L partie de la collection de M. le baron Vers.oll V». 

Zoelen à La Haye. ^ 

On ne connaît aucune eau-forte de ce maître. 

ÉLÈVES ET IMITATEURS DE HOBBEMA. 

Parmi les nombreux in.itateurs f'Jll 

excellent artiste ont attirés, 1, 

les éminentes qualités qui distinguent les 
de Hobbema. l’ ont choisi les mêo.es sites d.spo e enm 
tèuesde lamé,ne manière et euBu - ' ““^00. 
un degré vraiment remarquable. Mais, fraîcheur 

échoué dans leurs tentatives ; et, au ® -lé ae 

que le maître donnait à ses arbres et lumière 

ions qu’il y introduisait , au lieu de ces jeux de 
qu’il faisait courir sur les feuillages et ^ q, 

les. - on voit dominer dans leurs ,un 

lourds, tendant tour a tour vers le noir 
y remarque une intelligence faible et 

Obscur, et un défaut affligeant dans la maniéré de mena^.._ 

les gradations. Outre ces défauts . ^^^ore une 

festeut dans leurs œuvres, on y recon 
foule de petites particularités de detail qi ^ 

du connaisseur est seul capable de decouv » j, 

sentent mieux qu’elles ne que Hob- 

n’est pas nécessaire que nous fassions J ses 

bemal’est pas toujours également 

ouvrages et que tous ses tableaux son teintes; 

sevvé au même degré le brillao. et la pare.e des tem 

car il en est beaucoup qui ont pousse au no , 
rt.'i 1 p hpiiii des terrasses est tellement noire q 
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nie er l’ensemble s’en trouvent gravement altéras. Cepen¬ 
dant, malgré ces défauts, il y a encore dans ces produc¬ 
tions un charme et un talent que l’on chercherait 
vainement dans les tableaux de ses imitateurs. Parmi ceux- 
ci on compte les artistes suivants : 

Jacques Ruysdael. L’affinité que l’on reconnaît entre un 
grand nombre de peintures de ce maître et les ouvrages 
deHobberoa, autorise à conclure que l’un a reçu des leçons 
de l'antre ou, du moins, en a étudié les productions. Si 
l’on regarde le premier comme élève du second, c’est que 
Rnysdael était infiniment plus jeune que Hobbema, et que 
ses premiers ouvrages offrent d’étroits rapports avec ceux 
de ce maître. Cependant la différence qu’il y a entre leurs 
ojuvres respectives consiste principalement dans la cou¬ 
leur. L’élève supposé avait une tendance prononcée pour 
les tons noirs, tandis que le maître recherchait toujours 
la fraîcheur de la verdure. Puis un examen soigneux 
montre une différence considérable dans l’effet général, 
dans la forme des arbres, de même que dans la manière 
de peindre. 

Édouard Dubois fut élève d’un peintre obscur nommé 
Groenewegen, mais un voyage qu’il fit en Italie changea 
entièrement ses idées sur l’art et son style. Il se fixa en 
Angleterre où il s’occupa de peindre le portrait et le 
paysage. Les productions qu’il a fournies dans cette der¬ 
nière branche se rattachent beaucoup par le style et par 
la manière aux ouvrages de Hobbema. Il avait beaucoup 
peint à Turin pour Charles-Emmanuel, duc de Savoie. Il 
naquit a Anvers en 1622 et mourut à Londres en 1699. 

f'an Kessel. Un artiste de ce nom imita avec beaucoup de 
succeslestyleetia manière de Hobbema et de Ruysdael. Ce- 
pcndantsesproduclions ne présentent pas assez de ressem¬ 
blance avec ceux du premier de ces artistes pour tromper 
Iœil des connaisseurs, bien qu’elles soient souvent offei-tes 
ans es ventes sous le nom de Hobbema. Van Kessel fieurit 

trois savons lequel des 

Je sa vie. * ® î"®’® durent les détails 

Le® productions de ce 
JeHobbemî r style et la manière 

soient 11 ®des qu’elles représentent 

monotonie dTco T ^**°'*‘® ’ ^ certaine 

•»eaox effets de I ^absence de ces 

•fléaux d^i r T prix aux 

Ct e!" ^‘7 et 

«rî détail biographique 

«U* siècle r *1“’^ fleurit au 

signée: Hariem^^eS'T 0'^®“''® ""® d® «es eaux-fortes 
®eat qu’il «va!» ’ • «“'"«'âges prouvent évidem- 

'•plnslursXf"' ^®Lbema etRuysdael, 

premier de productions approchent tellement 

tromperait. Va ^ îo’un connaisseur ordinaire s’y 

P*J“ges. DecItPi. peignait les figures dans ses 

d’un lit» Pe*"* fles intérieurs, tel que son 


ni. JEAN ET ANDRÉ BOTH. 

pu séparer, dans ces courtes notices con- 


bolîando d entre les premiers paysagistes 

leu vie ’ deux frères Bo.h qui, dans tout le cours de 
leur vie, restèrent s. fidèles l’un à l’autre et s’assistèrent 
uluellement dans leurs travaux. Leur père fut, dit-on, 

deux peintres naquirent, Jean en 1610 et André deux an¬ 
nées apres La profession de leur père les amena à s’oc- 
cuper, des eur enfance, de dessin et de peinture. Le goût 
de 1 art se développa ainsi par degrés en eux et bientôt ils 
montrèrent assez de talent pour que leur père les plaçât 
dans I atelier d Abraham Bloemaert, qui était cité comme 
uupe.ntred hj^stoireet de paysage d’un méritepeu ordinaire. 
Pourdesmotifs que l’histoire de l’art ne signale point, iisne 
restèrent que peu de temps sous la discipline de ce maî¬ 
tre, dont le style ni la couleur, en effet, ne se retrouvent 
aucunement dans leurs ouvrages. Ce furent probablement 
par les récits que l’on se faisait partout des grandes ri- 
chesres artistiques qui se trouvaient en Italie, que leur 
imagination s’enflamma et qu’ils conçurent l’idée de quit¬ 
ter précipitamment leur patrie et de partir pour cette patrie 
de la peinture et de la poésie. Quoi qu’il eu soit, ilesUon- 
stant qu ils quittèrent fort jeunes la Hollande et partirent 
ensemble pour Rome. Il y avait à celte époque un grand 
nombre de peintres hollandais dans cette capitale, qui 
étaient là, comme les frères Both, pour se perfectionner 
dans leur art et qui devinrent plus tard d’éminents artis¬ 
tes. On ne sait sous quel maître les deux frères étudièrent 
à Rome ; mais on pense généralement que Jean prit pour 
modèle Claude Lorrain, et qu’André s’attacha au style de 
Bamboots. Mais nous croyons pouvoir révoquer en doute 
la première partie de cette conjecture, parce qu’il suffit 
d avoir vu quelques tableaux seulement de Jean Both 
pour sentir toute la différence qu’il y a entre le style de 
ce peintre et celui de Claude Lorrain : celte conjecture 
ne nous paraît donc avoir aucun fondement. Une étude 
approfondie de ses ouvrages nous montre que ce peintre 
possédait un génie de l’ordre le plus élevé ; car il a su tra¬ 
duire les formes et les effets de la nature dans un style si 
grand et si original et avec un pinceau si attrayant, que, 
s’il n’est pas un peintre fait de lui-même, il possède au 
moins l’immense mérite d’avoir créé la manière particu¬ 
lière qui distingue ses productions. Ses paysages ont l’air 
d’avoir été exclusivement choisis en Italie, dans les pitto¬ 
resques environs de Tivoli, dans les gorges des Apennins 
et dans les contrées sauvages de la Calabre. Chacun de scs 
tableaux présente un tel cachet de vérité qu’on les dirait 
peints devant les sites mêmes qu’ils représentent, la forme 
et les détails de chaque objet étant reproduits avec cel 
esprit et celle fidélité qui ne s’obtiennent que sur les 
lieux mômes et lorsqu’on exécute un tableau en présence 
de la nature. Ses compositions dénotent un goût parfait 
dans le choix et un jugement sur dans l’arrangement des 
objets qui les composent, de manière que, s’il y avait 
dans les détails un peu plus de largeur, on pourrait dire 
que ses productions sont classiques. Mais, bien que les 
titres qu’elles pourraient avoir à cette qualification soient, 
en beaucoup de circonstances, détruits par une exécution 
trop minutieuse des détails, il se trouve cependant parmi 
ses ouvrages des productions qui sont entièrement exemp¬ 
tes de ce défaut et qui sont d’une grandeur vraiment re¬ 
marquable. 

Si l’on peut ne pas être entièrement d’accord avec 
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l’on 
talent 


la chaleur qui rto ^ goth a nécessairement du 

être parvenu à cette haut , 

étudier énormément et eire aou L^linuées 

servation ; car les différentes parties du jour sont mdiqu 
avec une admirable vérité dans ses tableaux. 

Quant à l’exécution, ce maître paraît avoir 
stamLnt avec un petit pinceau ; et il est arrive par la 
„ue ^ bien que sa manière de travailler soit pleine de 
.1 d’ne allure de naallre et que » 

des arbres et les plantes soient touches 
prit et une intelligence admirables, — sa touche est e 
général minutieuse et les détails sont trop apparents, pour 
que l’agréable illusion qui fait paraître les objets dans les 
proportions mêmes de la nature, n’en soit fréquemment 

troublée. i- „„ x i*«rw 

Maintenant que nous avons consacre ces lignes à 1 ap¬ 
préciation du talent de Jean Both, nous devons rendre 
également justice aux qualités qui distinguent son frere 

André, dontles pinceaux furent toujours employés a animer 
les paysages de Jean. . 

Il n’est guère possible de déterminer dune maniéré 
certaine si André Both étudia à l’école de Bamboots ou 
s’il acquit la connaissance de l’art par suite de son appli¬ 
cation particulière. Mais l’art et le goût avec lesquels il 
anima les tableaux de son frère par des figures et des ani¬ 
maux, méritent l’admiration et les éloges de tous les con¬ 
naisseurs. Non-seulement ses figures sont toujours, sous 
le rapport de la couleur et de l’exécution, dans une har¬ 
monie si parfaite avec le paysage, qu’on regarderait chaque 
tableau comme l’œuvre de la môme main et de la même 
intelligence, mais encore elles sont admirablement appro- 
priées'aux sites mômes où elles se trouvent placées. Parfois 
ce sont quelques muletiers avec leurs mulets, ou d autres 
voyageurs qui passent sur quelque roule sinueuse, qui gra- 
vissent quelque hauteur escarpée ou se reposent de leur fati- 
gue.Souventce sont des pâtres qui conduisent des bestiaux 
ou qui gardent leurs troupeaux de moulons et de chèvres. 
Quelquefois c’est quelque sujet tiré de l’histoire sainte, tel 
qu’Abraham et Agar, la Fuite en Égypte, etc.; ou quelque 
compagnie de seigneurs on de daines qui se promènent à 
cheval. 

A en juger d’après leurs ouvrages ainsi faits en commun, 
il paraît que les deux frères passèrent une grande partie 
de leur vie en Italie, et qu’ils résidèrent soit à Rome, soit 
dans la campagne romaine. Vers l’an i 645 ou i 65 o ils se 
trouvaient ensemble à Venise, lorsque , en retournant un 
soir à la maison , Jean tomba malheureusement dans un 
canal et se noya. Descamps, d’après Sandrart, prétend que 
ce fut André qui périt ajnsi et que Jean rentra dans sa 
patrie et continua d’y exercer la peinture. Bryan est de la 
même opinion, et il ajoute que ce peintre suppléa à la 
main de son frère en employant Corneille Poelemburg 
pour animer ses paysages par des figures et des animaux. 
Nous aimons mieux nous ranger à l’avis de Houbraken, 
selon lequel André, après la mort de son frère, serait 
rentré dans sa patrie et se serait fixé à Utrecht où il aurait 
pratiqué la peinture jusqu’à la fin de sa vie. Car nous con* 
naissons un certain nombre de tableaux de cet artiste qui 


ont évidemment été exécutés en Hollande. Quant aux 
figures introduites par Poelemburg dans les paysages de 
Jean Both, elles furent peintes probablement à Rome; 
car cet artiste avait plus de soixante-quatre ans lorsque 

André revint en Hollande. ^ 

Les tableaux que ce peintre exécuta apres son retour 
dans sa patrie représentent principalement des sujets gro¬ 
tesques, tels que des charlatans, des musiciens ambulants, 
des mendiants , des paysans qui boivent , qui se battent 
ou qui dansent et font joyeuse fête. Toutes ces compo¬ 
sitions sont peintes avec une grande légèreté, mais cepen¬ 
dant avec un pinceau ferme et digne d’un maître. Elles 
abondent en caractères étranges et surtout en physiono¬ 
mies grotesques. André ne cessa jamais de déplorer la 
perle de son frère, et il ne lui survécut que quelques an¬ 
nées à peine. Il mourut en i 656 . 

Il n’est connu de ces deux artistes qu’environ cent qua¬ 
rante tableaux. , ru • it • 

Jean a laissé quelques dessins à 1 encre de Chine. Mais 

ils sont excessivement rares et se rencontrent point dans 

le commerce. ^ j » j* 

Scs eaux-fortes sont au nombre de quinze dont dix re- 

présentent des paysages. 

Les qiialre paysages suivanls sont en hauleur et repre- 

sentent : . 

1* La Femme et le Mulet. La vue est un site monta- 


gneux. 


2* Le Chariot traîné par des bœufs. Le peintre a fait un 

tableau représentant le même sujet. 

5 - U grand Arbre. Il s’élève au milieu don avanl-plaa. 
el au delà on voit un paysan eoudulsanl un bœuf, prec.de 
d’un homme à cheval. 

4 » Les deux Mulets. La scène représente un pays m - 
tagneux avec un chaîne de grands rochers au pied de la¬ 
quelle on voit deux mulets chargés de barils. 

Les six suivants sont en largeur et représenten : 

,• U Pont de pierre. Sur le bord de la nnere «“’Çd 
un liomnie le visage tourné vers le spectateur « * ' 

nant avec trois autres personnages rassemb esau oor 

n- Le MuteHer. Un jeune homme conduisant nn nm et 
cbargé d’un baril. 11 a l’air de s’entretenir avec un vieil¬ 
lard qui lient les deux mains appuyées sur son a »”■ 

3 - U Passage de la ririire. Le bac de passage contient 
deux personnages de distinction el deux 
autre Vrsonna'’se à pied el une dame 11 cheval attendent 
an bord de l’eau le moment de retourner le bac 

4 ° Les deux Vaches au bord d un étang. P 
animaux il y a deux paysans dont l’un est assis. 

5 ' Les PlcUeun. Trois pécbeors tirant leurs 
présence de deux cavaliers. Botb a tait do même sujet 

de ses meilleurs tableaux. „n;rt(»s 

6 » Le Pont de bois. Deux mulets, suivis par leur g • 
pas.sent le pont. A gauche un homme avec un mu 

vancant pour le passer à son tour. antres 

Outre ces eaux-fortes, nous en connaissons ci q 
que Jean Both a faites d’après des dessins de so 
André. Elles représentent les cinq sens, a vue j, 
sentée par un homme vendant des lunettes, ou p 
paysan lisant une gazette, l odorat par une pays 
Lîtoie un .nfan.rie goût par nue 
gâteaux, el le toucher par un charlatan qui a 

dent à un paysan. 
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ÉLÈVES ET IMITATEURS DE JEAN BOTH. 

Cet éminent artiste eut plusieurs habilea élèves dont les 
ouvrages ont souvent été jugés dignes du nom de leur 
maître. Parmi ceux qui se sont le plus distingués il faut 
citer : 

Guillaume de Heusch. Il naquit à Utrecht; et, après avoir 
appris dans sa ville natale les éléments de son art sous un 
maître obscur, il partit pour Rome, où il compléta ses 
éludessous lâ discipline de Jean Both. Il se pénétra telle¬ 
ment du style de ce peintre que tous les ouvrages que 
nous lui devons portent le cachet du talent de son maître. 
Non-seulement ses compositions ont le plus grand rapport 
avec celles de Both, mais encore sa manière de faire, bien 
quelle soit parfois un peu dure et un peu heurtée * pos¬ 
sède la même délicatesse de touche. Son coloris,’ bien 
quil ne soit pas dénué de fraîcheur, manque quelquefois 
d’harmonie. Les figures que l’on remarque dans ses ta¬ 
bleaux, qui sont ordinairement de petite dimension, sont 
dues pour la plupart à Poelemburg, à Schellings, à Helt- 
slockade et à d’autres. De Heusch mourut en i no2. 

Jac<jm de Heusch, neveu et élève de Guillaume de 
Beusch, s adonna, comme son maître, à l’imitation des 
ouvrages de Jean Both ; et, quoiqu’il y réussît moins bien 
que son oncle, ses ouvrages cependant ne sont pas entiè¬ 
rement dénués de mérite. Il naquit à Utrecht en ,6.57 et 
mourut en lyoï. ci 

Jean Wills ou Wilts. Cet artiste fut d’abord un des 
."..Uteurs de Nicolas Berchem. Il s’adonna plus tard à 
limitation de Jean Both, avec les ouvrages duquel les 

zrv",*"'”'u„.T:boa 

•ombre dans le commerce. Ils sont ornds de Heures dues 
«N-laÎBercbem’ 

miS’dW Nous ne sanrions dé.er- 

Jean R certaine si ce peintre fut élève de 

« go1l sïnidio P'00'’Onl évidein- 

l»i ‘Ppto^benS ’ !" j'”'" 1"’'' ■ 

““ "><>«1». lue les cnn- 
trompés. “ J puissent être 

*“ ' 633 , paMe^Do^^” pemtre, qui naquit à Emden 
Jmu Both Ses taM étudié l’art sous la direction de 

Hés comme de - 

r -■nposttior:;^ •"“■‘•■e, bien 

•école dans laquelle il • ‘“diquent sulBsamment 
ouvrages se Juf la connaissance de l’art. Ses 

l’espèce de parti pris de 1’ terrasses, et 

‘•'"S ses composition? i '“‘coduire toujours 

"•“"e colline. Ses sites^*^^ fabrique placée au sommet 
““ soleil levant ou ? toujours éclairés par 

P»«ît avoir vécu d»? Moucheron 

<*e figuras f ont été fréquemment 

P’"'** partie de ses n^-7'"******* ““'heureusement une 
^"•'«'téchappéà ceUeTr"* “*> “o'n celles 

P*™" les productions rangées 

■^"“iAmsierdan, en ,S ” 


Isaac Moucheron, fils et élève dn . 

d’un fort beau style. Il n’!n, n. 

vantage d’avoir pour collaborateur Adrien vTn" dlvêldr 
Henri Ferschuring, né à Gorcum en ,627 passa ni.. 

jr t'r rs 

s adonna eiclusi.emenl d peindre des batailU des’eam 

Sa dt SiCs' rr-: 

^ nianiere cru on ne reconnaît 

dtrirr 

lY. JEAN WYNANTS. 

"“luit à Harlem en l’an 1600 

ne ’n’o ""'T."' "'«''S' l>“' ‘'-«-P'-. 1»“ “n 

P ssede aucun detail sur sa vie et que l’on ne sait d is 

même le nom du maître sous lequel il a étudié. C’est do 7 c 

par 1 examen de ses tableaux que l’on doit chercher à 

TuTe ra 7 tudieTpe?utùl?“^^ 
m^f:;" T "" f-rstuieux'^r: 

Piofond observateur de la nature, qu’il était doué 2 

beaucoup de goût et d’une grande faculté d’imitatiol 

ft 2 ni d" productions aucune trace du 

Sdônfê ' " 7" ^ cet artiste 

peut donc être regarde comme fils de son propre génie 

Les ouvrages de sa première période représentent coLu: 

nement les p. toresques habitations des villageois, ou 1« 

ruines de quelque vieux manoir avec ses murailles écrou- 
lees assis au bord de quelque route, d’où la vue s’étend 
su, toute la contrée avoisinante. Tous .ses tableaux sont 
peints avec beaucoup de soin et de minutie et dans un ton 
de couleur tirant sur le brun ou sur le noir 

Pendant sa seconde période, Wynanls prit un style plus 
large ; il entra dans les champs et déploya sur ses pan¬ 
neaux et sur ses toiles de vastes terrains, souvent accidentés 
de collines et de vallées, de forêts et de rivières, et qu’il 
animait encore par une riche variété d’objets , tels que 
des terrasses sablonneuses, de grandes routes qui circu- 
ent a travers le paysage, des arbres desséchés et des plantes 
sauvages. Parfois ses sites sont moins vastes et l’œil du 
spectateur se réjouit devant un tableau d’une vérité pro¬ 
digieuse et composé simplement d’une levée de terre ar¬ 
gileuse, d’une route raboteuse, d’un vieux arbre, de quel¬ 
ques plantes .sauvages et d’un marais. Tels sont les éléinenU 
dont se composent, à peu de différence près, la plupart 
■de ses ouvrages. Mais, bien que ses sites soient presque 
toujours les mêmes, il y a une grande différence entre la 
valeur de ses productions selon leur qualité. Ceux qu’il a 
exécutés vers le milieu de sa vie sont d’un effet clair et 
lumineux et d une exécution ^singulièrement agréable et 
délicate. Il n’y a pas de peintre qui ait fait des avant-plans 
aussi riches, ni qui ait donné une plus grande variété de 
formes et de tons aux terrains où les broussailles , les 
chardons et les ronces semblent croître naturellement. 

Vers la fin de sa carrière, il paraît avoir perdu ce haut 
sentiment de l’art qu’il montra d’une manière si complète 
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« vie, et une sorte d’indififérence 
à une certaine époqu dans ses productions ; 

„„ „i.ux de n^-sligenee colorisbrua 

car soo taire tel fréquemBent 8™“ ' ’ u grande eon- 

e. lourd. d«anu l-""- 'Îde P uTean q'ue Pou re- 
naissance pratique et l habiieie u ^ 

marque dans tous ses ouvrages. » quelque peine 

Wynants peignait assez mal la figure, ^ 

qu’il se donnât, selon la de ses élèves 

Aussi il employa frequemme * ^ y ani- 

Phili„pe Woe.erma„s e. AdrBU 

ruxrrmrrqCbles artistes, a ajouté 

aussi pour avoir élé élève de ce rua,Ire, ou a Barenu 
'‘BiXe"daus les ouvrages de VVyuanIs »» 

^pei:r oÏî:t reTr'^nte «i-'^rres roLes 

beauté de la nature. . mort 

Les biographes se sont trompes eu rappor 
de Cauts à Pau .6,0. Car «u couuait de lu, un tableau 
portant le n,illisi.ue , 6 , 3 . Selon Vau Eynden et Van dur 

Wille'ven, Wynants mourut en 1677. 

Les tableaux connus de ce maître s’élèvent au nombre 

d’environ 180. 

ÉLÈVES DE JEAN WYNANTS. 


Philippe Wouvermans , ni à Harlem en 1620. Cet artiste 
de mérite fut élève de Wynants, et se développa surtout 
dans un genre que son maître ne put jamais aUeindre que 
d’une manière incomplète, nous voulons dire la pein¬ 
ture de la figure et des animaux. Du reste , on sait qu a- 
vaot de se mettre sous la discipline de cet artiste, Wou- 
vermans étudia sous un peintre nomme Pierre Verbeek , 
avec les ouvrages duquel les siens ont un grand rapport. 

Woiivermans mourut en 1668. , , r,a 1 

Adrien Van de Velde fut aussi au nombre des eleves de 
Wynants et devint, comme l’artiste dont nous venons de 
parler, un excellent peintre de figures et d’animaux. 

Une chose digne de remarque, c’est que l’on ne connaît 
aucun paysagiste de renom qui ait imité le style de Jean 

Wynants. Mais cette absence d’imitateurs habiles se trouve 

compensée par le grand nombre de copistes qui reprodui¬ 
sirent ses ouvrages avec une telle exactitude que souvent 
ces copies passent pour des originaux. Cependant 1 œil 
exercé reconnaît aisément ces pièces frauduleuses à l abus 
des tons noirs et lourds et à l’abence de franchise dans 
rexéculion. 

y. ADAM PYNACKER. 

Adam Pynacker naquit en 1621 au village de Pynacker 
près de Delft ; il voyagea en Italie, passa trois années à 
Lme et mourut à Delft en 1673. Tels sont les seuls dé¬ 
tails que l’on possède sur ce beau paysagiste. La mode qui 
existait au xvu* siècle, en Hollande, de faire peindre les 


parois des salons, donna une grande occupation a un bon 
Lmbre d’artistes de cette époque, et parmi oeux-ci il faut 
citer Hondekoeter, Weeninx, F. Moucheron et Pynacker. 
Cependant ces ouvrages étaient généralement exécutés 
d’une manière large et libre , mais ils occupèrent tant ces 
artistes que, sans cette occupation, leur pinceau aurait cer¬ 
tainement fourni une plus grande quantité de tableaux 
que ceux que l’on connaît d’eux. Ce motif et la brievete de 
la carrière de Pynacker expliquent la rarete de ses tableaux, 
et peut-être aussi leur inégalité; car, s’il en est quelques- 
uns qui peuvent être rangés parmi les plus beaux que 
l’école hollandaise ait fournis, il en est d autres du même 
maître qui méritent à peine d’être ranps parmi les oii- 
vra^^cs médiocres. Les sites que Pynacker représentait le 
plus fréquemment doivent plutôt être regardes comme des 
portions de paysages que comme des paysages complets. 
Une colline richement ornée d’arbres, parmi lesquels do¬ 
minent presque toujours les hêtres et es bouleaux ^ 
il peignait avec une vérité surprenante l ecorce auxreQets 
argenlés, - un ruisseau hérissé de roseaux, une profusmn 
de plantes grimpantes et aromatiques;—dans le fond 
moSla.^ne baignée dans le brouillard ou vivement écla.ree 
par le soleil, et dans ce paysage quelques figures et que^ 
Les bestiaux, — tels sont les éléments dont se comp^ 
sent scs productions les plus estimées. Parfois ses vues de 
rivière, a^ee des bateaux chargés et d’autres barques, seul 
Litée; de main de maître et méritent '•'■.uU “t,“ d 

elles jouissent auprès des connaisseurs. S‘| 
à plu leurs d’entre ses "îlitiTes contempomms sousk rap 

port de la composition. il fut plus que J»' 
nnnort de la couleur et de la magie de , 

ne être comparé à la beauté et à l’éclat de sa verdure, 

à la chaleur de l’atmosphère qu il répand ® 
et â la splendeur des rayons du soleil qui J 
les feuilL des arbres et sur les terrasses dont il garnit se 
avant-plans. Comme exécution, ses bons ouvrages ne^sont 
pas moins dignes d’admiration, tant son ^ avec 

Lnt habiles et étonnants. Ses 
correction et sont toujours d accord avec 

lieu de laquelle il les place. Penacker 

A peine si le nombre des tableaux connus de Pjnacier 

s’élève au delà de cinquante. 


VL JEAN HAKRERT. 

Dans toute école il y a des artistes i»”' “ ”d"' 

d’un mérite tellement inégal que, tandis q 
leurs tableaux doivent être ranges P^^Lconséqueace. 
productions de l’art et sont apprec.es -^0. 

une autre partie et souvent la plupart ne s q 
cres et se confondent fréquemment ^a^g sc¬ 
ieurs imitateurs et erce incootesta- 

condaire. Et, bien que la mode, qui IVi, 

blement une grande influence sur les 
puisse parfois faire naître un ^ ^aeiice, leur 

duclions médiocres et leur donner une va _ 

règne ne peut être qu’éphemère et e Oetle 

tice arrive quelque jour infailliblemen p Pynac- 

observation ne se rapporte pas seu allons nous oc- 

ker, mais aussi à Jean Hakkert, don no 
cuper ici. Et elles répondront x ^ou»e mille 

s’étonnent parfois d’entendre demander dixà doi 
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francs d’un tableau sorti du pinceau d’un artiste dont les 
ouvrages ne se vendent ordinairement que mille à quinze 
cents francs. 

Jean Hakkerl naquit à Amsterdam vers l’an i 635 . Les 
biographes ne disent pas sous quel maître il apprit la 
peinture^ et I éludé de ses ouvrages ne nous montre que 
quelques rapports vagues avec le style et la manière de 
Jean Both, de Frédéric Moucheron et d’autres maîtres de 
ce genre. Mais ces indications ne nous tirent pas entière¬ 
ment du champ des suppositions et elles nous laissent dans 
rinccrlitude à ce sujet. 

On dit qu’il voyagea, pendant sa jeunesse, en Alle¬ 
magne et en Suisse pour étudier la nature , et que , tout 
en en observant la couleur et les effets particuliers* il se 
forma une riche collection d’études pour s’en aider plus 
tard dans ses travaux. L’importance et l’utilité de ce 
voyage pittoresque, il les apprécia à son retour dans sa 
patrie en produisant un bon nombre d’habiles peintures, 
qui représentaient les sites sauvages des pays qu’il venait 
de visiter. Ces ouvrages le firent connaître et lui acqui¬ 
rent l’estime des appréciateurs de l’art. Comme beaucoup 
dartistes ses contemporains, il lut employé à peindre des 
parois de salons. Voilà pourquoi ses tableaux de chevalet 
sont M peu nombreux, et que, parmi ceux qui sont connus 
de lui, il , en a si peu qui puissent réellement être con¬ 
sidérés comme des chefs-d’œuvre. Bien que les ouvra<^es 
dans lesquels il déploie do vastes terrains soient d’un 
pnd mente, sous le rapport de la couleur qui est tou¬ 
jours belle et chaude et sous le rapport du goût qui règne 
ns les details, — ds sont cependant généralement moins 
œuvres dart, que les paysages boisés de 

Dériodi "Ï '' “ une si brillante su- 

duii ri ‘'t® Pe'nlHres il a non-seulement repro- 

SJ Z.f-I"’! ” avec ic-s f„™o, 

mais Po^sè^lent dans la nature, 

run., yZi 

ann™ Hakkert 
cm ,„e ee f„i e„ .Cm. 

peintre H renr' c est 1 ouvrage capital du 

F tre, ,1 représente une Chasse au cerf. 

dessins à l’encre de 
leurs. Ils'ont fait« de quelques tons de cou¬ 

de pinceau et ’l ^^Pr»! et avec une grande facilité 
maître. ’ * ® rappellent le style des tableaux du 

<• «K 'le'd ■"'" ni'“ »o»i 

-suivantes : décrites par Bartsch. Ce sont 

imposé ffu^elete^r^^ «“ pont de pierre, 

^ roule sinuerit "r ^ ‘o^^hant à une tour ronde. 

P”' un vieux arbrp % composition est remarquable 
eenlre du paysage s , placé au 

ie peî/r? p ruisseau, 

précédente. ^°™POS'‘ion presque identique à la 

4 Larbre penchf it.,.. • •> 

Pneetroulelelnn J ®®rpente à travers le 

ou'eielongdel’avanl-plan. 


artr'.f** C® paysage se distingue par miatre 

artre, <,„npen. à peu près |, een.re le l,%„,2po,i. 

6- U raiirt au ta, <tun rocher. Au centre du paTsa.e un 

rrr r -- '» «peeSr d 

q 1 a 1 air de s entretenir avec un pécheur. 


ra aniB jmiiiix ms bs iits. 

..i rîr .t’T>■"-f passe®laBi=«il«.neieu.fi,l. 
l’fnrl» 'a poesie du ciel comme une douce rosée Dan. 

Inde cher le, Es„iien., et même cbe. le. Grec., l'.rehÛ.i 

k. .1.1»,.. I, pcintnu,, |. „ e,.ie„, eurdennî d.u.7 

dos™, i^udaut I. „c,en-ige, le. «rt. .'cuireut de T.» .7. J 

l. "I" tS'du'ChXrN*”'’"'"*’ “’ae'saesa®'e * 

Il J I ^ Christ. Nous en avons une image frappante dans nnQ 

hnt à de ? ^"rmes, mais grandes pari.-, pensée, et voi- 

hnn a demi sous la pierre ta majesté de la foi. Le protesta nlis;ne oui 
ma' * 11 * d’art; la raison éclaire, comme on dit 

nrdetue-XS *“**"^ «“ 

Lorsque au seizième siècle un grand vent eut soufflé du Nord sur 
a lampe de nos croyances et l’eut éteinte, les artistes re.olèr n 

STdIT ^ '="oore Dieu. Cependant 

1 éclat de la renaissance fut d,'i surtout au profond et my.stérieux Ira- 

vai qui s accomplissait dans l’humanité. La recherche inquièled’une 
vente nouvelle, le malaise secret des esprits en révolte" les excè! 
inévitables d une réaction qui commençait à déborder ses limites, la 

na tre i?r"7’"* ""O* *1"* «’cssayaienl à 

re, tout cela créa une epoqne grande et tumultueuse, époque 

d enthousiasme et de passion ; or, quand il y a de la passion , il y.i de 
I la toi. Le sentiment religieux, banni des cœurs, se réfugia dans l’art 
comine dans un sanctuaire. 

Les croyances allèrent toujours s’affaiblissant; ce qui restait du 
christianisme, déjà altéré par le mélange profane avec les idées et 
les puissances du siècle, se perdit tout à fait; on répandit le vin du 
calice, on déchira le voile du temple, et il se fil une grande nuit 
dans les consciences. La révolution française était Jacob cherchant 
1 esprit de Dieu dans la Inlle. L’incrédulité de celle glorieuse époque 
qui cul tout le reste, l’einpècha d’avoir nn art; le froid du douté 
glaça jusqu’au pinceau de David. L’empire vint, et tout fut dit L’arl 
descendit comme la nation tout entière; reflet d’un honirae^ il ne 
reproduisit plus qu’une figure, qu’un éternel champ de bataille 
qu une gloire, qu’un dernier soupir; dans les tableaux de Gros les 
yeux niouranls des soldais ne cherchent plus le ciel comme ceux des 
anciens martyrs, ils cherchent l’empereur : Napoléon partout. Dieu 
nulle pari ; voilà toute l’école de ce lemps-là. Gel art finit comme 
1 homme dont il était l’image; il tomba sombre et grand dans nne 
sorte de désespoir morne : il avait tout nié, il finit par se nier lui- 
même. 

Les années qui suivirent retrouvèrent le sentiment religieux ; la 
foi se reveilla dans les cœurs engourdis par les secousses politiques ; 
on crut un instant que les nuages qui couvraient le soleil éternel 
allaient se dissiper. On était alors à une époque de restauration; on 
restaura les murs des églises, mais c’claicnt les croyances qu’il s’a¬ 
gissait surtout de réparer, et c’est ici qu’on échoua. 

L’art commença alors un mouvement qui se poursuit à cette 
heure en Allemagne; le cœur humain, se sentant vide de croyances, 
en demanda une aux siècles passés. Le moyen-âge dans lequel l’art 
chrétien avait toutes ses traditions, fut étudié avec enthousiasme. Le 
moment était favorable; après les révolutions qui avaient remué la 
France entre le champ de bataille et l’échafaud, un sentiment mé¬ 
lancolique ramena la poésie au pied des tombeaux et des autels. 
L’élégie est sœur de la foi : l’âme qui pleure est bien près de prier. 

Tous ceux que n’enivraient pas les souvenirs de gloire nationale, tous 
ceux qui ne croyaient ni en la liberté ni en Napoléon, rerinrenl à 

XXIV* rBUlLLB... 5« VOLCIB. 
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e. n.»e foi 1 ’ 

P», d. pei.e i lr««*« '*' “p'^' to c=uo diteclio» pie.» ^ M. d. I 

que tous les autres a jeter ploiro par son nom, repan- • 

Jl„U..l,ri.nd, pui.q.'il t»" “f,"’’î ”/.l. ,.i .llail à «... • 

dil sur les anciens usages de la re ,.j ^ qu„ii des choses ' 

ren¬ 
ne Cl. l“•'•'"':‘'«;■,Eé”r.”lefidde. c.U.nliqne., «.«H 

gieu* qui retournerait en a n.onumenls du moyen-.àge. 

une école qui voulut rame « .-..Abres et la poussière qui cou- 

On écarta avec un soin puéril les P étudier, ce 

;tri‘7SM-Sre're^vre. M^açall -h lir. 

s„\t“rrrrÆr^.u 

1ère rêverie, une sombre vision d fl’ndmirer 

voile comme un coin du ciel. Mais, lorsque, non coiilenl d adinir 

efnnrarcsdela fui, nn cnlm “''7. "'ll'e'.’r, Zl 

cuntra une fiirce de resislance insurnioii a e. . 
rares encore, qu’on essaya de faire renaître dans ce champ 

" neur.’arli(ici.lles, 1. »» n^eeu; 

.runve, dan. le en,., de „7 l'^Le d, 

L cadavre; on moula patiemment avec du plâtre le masque de celle 
•rrandc fic^ure, qui avait vécu. Ici encore le procédé elailelraiige o 
se trouvaU amené filialement à copier, quoi? La forme d un art qu 
avait repoussé la forme. C’était retomber dans celte imiUation aveug e 
erniueUe dans ce matérialisme stérile qu’on reprochait a 1 ecole 
classique, Luis parvenir meme à reproduire le modèle. Celte ecole 
qui n’eul en France qu’une aurore, dont l’esprit reveur et ascétique 
de la nuageuse Allemagne cherche maintenant a prolonger 1 exis- | 
tence, ne peut, malgré les hommes de talent qui la representen 
s’élever bien haut. Borné nécessairement au passe, elle n a rien a al- 

tendre de l’avenir. . , 

On voit donc que si d’une part le moyen-age devait sourire au 
sentiment religieux des artistes modernes, il les condamnait de au re 
à n’èlre pas de leur temps ; or Dieu est avec le temps, et le temps est 
avec Dieu. Celle foi rélrosiieclive ne pouvait rien enftinler de durable; 
car c’est en avant qu’est la vie. Égaré par ta lueur de trompeurs sou¬ 
venirs, on avait cru retrouver dans l’art chrétien du moyen-age 
l’astre qui devait éclairer la génération nouvelle : on ne larda pas à 
s’apercevoir de l’erreur ; ce qu’on avait pris pour un soleil était une 
lampe qui brillait parmi des tombeaux. 

Cependant l’art ne peut encore une fois se pjisser du sentiment re¬ 
ligieux; c’est la sève nécessaire à cette plante éternelle qui se repro¬ 
duit sans cesse elle-même. Le vide des croyances se fait tristcnient 
sentir dans les œuvres de la génération actuelle. L’étoile des mages 
s’est voilée en chemin, au milieu des tempêtes, et nous ne savons 
plus ce que nous devons adorer. N’ayant point le sentiment religieux 
en soi, l’artiste le cherehe dans ceux qui l’ont eu, dansRaphael, dans 
Lesueur, dans les vieux niailres du Campo santo; mais cette flamme 
intérieure ne se communique pas. Nous avons la forme, nous n avons 
plus l’âme qui l’a inspirée. Celte absence de foi, ce manque de 
croyances est une des grandes causes de la décadence de l’art ; tout 
languit, tout se pétrifie, tout se concentre dans le brutal travail de la 
matière. Nous sommes à une de ces époques critiques ou les con¬ 
sciences malades n’ont d’autre religion que le doute ; les sujets chré¬ 
tiens ne sont plus pour la peinture que des prétextes et des motifs à 
couleur ; l’huile est restée, la lampe s’est éteinte. 

Quelques artistes, en petit nombre, ont tenté d’ouvrir au sentiment 
religieux dans les arts une voie nouvelle. Leurs essais n’ont rien pro¬ 
duit de satisfaisant. Lesdogmesqui travaillent la conscienceliuniaine, 
les croyances dont on voitçà et là poindre le germe, les religions 
même qui s’agitent confusément au sein du doute présent, n’ont pas 
encore une forme asseï avancée pour que les arts s’en emparent et 


la fixent Les tentatives, presque toutes ridicules, par lesquelles on a 
voulu inaugurer les figures et les mystères du p.anlheisme, ne révé¬ 
laient d’ailleurs pas une foi acquise , .nais cet avide besoin de croiro 
nui tourmente la société tout entière. Oncherche, on aspire, on flotte, 
et comme le doute a aussi ses superstition», on transforme tout au¬ 
tour de soi en cet être inconnu et voilé, dont on poursuit la trace. 
L’art actuel pourrait écrire sur son front inquiet ces moU, que le 
paganisme mourant gravait sur l’entrée de scs temple» : «Au Dieu 

inconnu, Dco ignoto ! a i* • 

An milieu de ce doute et de ces ténèbres, ou le sentiment religieux 

doit-il se réfugier pour retrouver ces sources du beau, qui cnlrelien- 
nënl la jeunesse perpétuelle de l’esprit humain? L inspiration chre- 
Uenne ilaiit fermée, à qui demander celle rosce inlerieurequi vivifie 
l’art? Au-dessus de toutes les croyances qui s ebranient, de toutes les 
formes religieuses qui lonibeiit, il reste deux choses sainte» et eler- 

Il est remarquable de voir les esnrils poétiquess attacher avec fer- 
veur au culte des beautés naturelles : ce que .a peinture a fait de 
notre temps de plus délicat el de plus gracieüx est puise .a la source 
de ce sciilinient impéiiss.ablc. Rencoiilranl 

temples écroulés ou chancelants, l’art s’est agenouille a celui de I. 

nature comme au vrai Icniplc de la divinité. S’enivrant de tou ce 
qui est’ il a plongé son âme cl son cœur dans cet océan de la création 
on se retrempent toutes les mylhologies anciennes En a tendant 
qu’une foi inconnue se révélé, que les dogmes, entre lesquels s^ dé¬ 
bat de «osjours la raison déchirée, aient laisse la victoire a Dieu 
nous croyons en celte œuvre magnifique du monde qui r*o«soar.l a 
ër-iëëës Uiut. Le sentiment religieux est là tout entier, et .1 n est pa 
ailleurs Rien des croyance» sont cleinles dans nos cœurs , ma.s nous 
croyons an printemps, aux ciels bleus, à la beauté à 
cl invisible du grand Etre dans les majestueuses forets, a ce qu il y a 
ë’incf^^blc cl d infini dans l’amour. Pareil à ces solitaires qui, sentm 
louri a société romaine, l’univers païen se f‘-G--- , - 
Lerts immenses, l’art, de nos jours, 
comme dans un manteau pour assister a ^ ^i 

croyances et à la reconslriiclion des nouvelles. Loin 
borner pour cela le culte de l’art moderne à la orme du mon e : 
Phomine féconde sans cesse la nature en y ^ c’ësl 

fi..i rn s’élevant du réel à l’idc.al, du visible a 1 invisible, eUes 

dan’s ce mouvement éternel de l’âme que nous plaçons le senlnacn^ 
reli<-ie«x : ce scnliincnl-là ne périra pas. Notre ® P “ 

contraire destiné à rétablir ce lien universel que [ p. V, 

antérieures ont constamment rompu : entre Pnomme et Dieu, T 


aillCl ICUi ta v... x-v- . 7?.-» 

la nature; entre la nature el l’homme, .1 y a^ 




L\ fOMMSE MOLIÈRE A PARIS. 

Thucydide a mis dans la bouche de Pendes fait 

.. La tombe des grands hommes est l’univers 

pas remarquer par quelques et jusque dans les 

dans une sépulture privée ; mais sans le, esprit» 

contrées étrangères , leur mémoire est le 

que sur des monuments fastueux. » ^ p.» coulé en 

’ Mohèse .-.-U enfin un ^nnumeni; 'L 

brome à côté de la Coraédie-Française , elle de l’ingratitude 

Paris, sur la France, sur le --.f ’ tiVains^ 

humaine? Je doute que Moliere soit bien fi existait et 

et ainsi représenté. Pour moi le .g TÎUe natale, 

existe encore plus grandiose à chaque coin e 

Je rencontre souvent le poète inclinant son _ autour 

mélancolique, étudiant d’un regard pro on 

do lui. Où n’est-il pas cet homme, le plus grand orgueUdefarw 
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la France? Il est partout, partout où il y a un front qui pense , par¬ 
tout où il y a un homme qui voitelair en lui-mème; Molière est par¬ 
tout, eicepfé sur la fontaine qui a pris son nom. Il n’est pas là adossé 
contre ce lugubre pignon peint en noir, emprisonné dans ce monu¬ 
ment mesquin qui manque d’air et d’espace. Quoi! la ville où il est 
né, où Molière a daigné se faire comédien, pour jouer les sublimes 
comédies de Molière, la ville où il est mort n’a trouvé qu’un coin de 
me grand comme une tombe pour lui élever un monument, et cette 
ville est la première ville du monde ! Comme Molière a dû s’amuser 
de (ouïes CCS hautes considérations qui lui ont valu ces deux mètres 
de terrain concédés à peipéluHé ! Quoi l la ville de Paris s’est mise un 
jouren frais, on a ouvert une souscription nationale, et voilà le 
monument qui s’élève après tant de bruit en 1844. N’y avait-il pas 
dans Paris vingt places dignes d’une pareille statue? Vous dites que 
Molière est mort non loin de là, de l’autre côte de la rue, presque 
en face; merveilleuse raison! En effet, dès aujourd’hui, la maison où 
est mort Molière a aussi inauguré son monument et tressé .ses cou¬ 
ronnes. Les frais sans doute ont été faits par un commissionnaire au 
monl-de-picté, qui trouve là une excellente réclame; car, tout en 
lisant: i/oWre est mort en cette maison, l’œil est attiré par ces grandes 
capitales : Cohmissiosnaire aü mont-de-piété. 

Nous sommes bien loin des beaux siècles de l’antiquité. Au temps 
de Périclès, on ne comptait plus à Athènes les monuments commé- 
morahfsélevés non-seulement à la gloire des grands hommes, mais 
an souvenir de chacun des chefs-d’œuvre qu’ils avaient produits. Et 
certes on se fût bien gardé alors d’élever un monument contre un 
piçnon délabré. 

Je n’accuM pas M. Visconti dans son talent : comment faire une 
œuvre grandiose quand on manque d’air, de soleil et d’espace, quand 
on a contre ses inspirations l’alignement impitoyable, quand on se 
voit domine par des murs délabrés et des cheminées de terre cuite ? 
yuel tableau pouvait-on créer pour un pareil cadre ? On ne devait 
trouver la ni grandeur ni harmonie. D’autres ont envié à M. Visconti 
h gloire d inscrire son nom et son talent sur le monument de Mo- 
bere moi j ai plaint l’architecte obligé d’écrire un poème en pierre 
en silnsle lieu. 

Ce monument est un frontispice d’un style élégant et riche, où se 
rouvenl asseï bien mélangées les formes grecques et romaines 

OnTolr"^' “ «-enaissance! 

n pourrait sans peine y deinéler d’autres éléments plus modernes • 

aim I aspec general rappelle le goût de Van Aest et les motifs f]a- 

q«« sur certains bahuts flamands. Cette architecture, élevée en ma- 

fluTn an '‘e' inlimement à la sculpture 

dispendieL^Lr^ '’' ® r elle est moins 

Jnavt offmnM '' I-nocentset l’hôtel 

. t offrent de beaux specimens en ce genre. 

porleTcr™"''*-'’"!* ®'®''® ‘‘“-dessus du piédestal en saillie sup- 
deui’pol ^ placée la statue de Molière 

sant dp. ’ ^ “•“‘“'P de ce fronton est sculpté un Génie tres- 

éludiéeeUa'pl'u'rr ra'eux 

lieu d’aller eh i. elle ne sauve pas l’œuvre. Au 

de^ d ’a t ; Tr la renaissance et dans les splen- 

la beaux tvL de I> ^ P“'’> dans 

flwissaient?u ten, grecque, doricnne et ionienne, qui 

•'y'edignld’Le^ "‘“P''*"" ^'““‘dté làln 

monument qui pût rannT “ 7"'? ^ *' 

eMactérede^cLrvpT **^’7"* ®l’architecture, le 
""Md, avait donné ,* excellent ami, Aimé Che- 

P'" par: celui de frontispices d’un goût historique 

^'"bles d’autel de Du;ereeTu et deT"" 

brisé et lainbren,. • 7 ^ Leinercicr, avec son lourd fron- 

“"“rnetion. frLt 171, 7 millésime de la 

"alécrit sur leur art i if7 I®" architectes de goût qui 

donc y revenir encore?" raison ce barbarisme. Pourquoi 

walornées, à il » légèrement cylindriques, 

"l’acanllie et de persil * ‘“7*®“'^® de feuilles 

P*" grave frapper, i ■,!®. ““uvais goût. Une autre faute 

sens et on en a ^ voyants ^ car c’est une faute contre 
encore en France, même dans les arts. Pour 


Molière, M.^Vhrontîr^^ -^'^"”" ^7- monument de 

des consoles. Dans l’architecture ra* «“PPorté par 

motivé c’est Ip fl ' raisonnable, le fronton est toujours 

çais ont imité 771 Z, ’ architectes fran- 

a-l-illra"! / ■’ « l’école sévère des Grecs, 

de l’équilibre etl ,7,7 *^"***®!,'®8®''®"‘®"‘‘'‘®®‘>“dées. Selon les lois 

•Ile. 1. ù jéta d'é 

le. deux i“l«. de |•.„«i™ble. Ce 

qui enseio-ne e7' poète; la muse qui égaye et la muse 

?rales et d" ’ ®,T*' *■“ ®‘ ®®"® lU' P®“ae. Elles sont un peu théâ- 

invo‘luturp7 "■‘‘“T s’inspirant un peu d7la dés- 

«n peu de disr7o"ltll7ltllL" ’ dlpé rpeXlLrbie7 

pr. Jie'. <■“ 

La statue de Molière, exécutée en ronde bosse par M Seurre et 
p., Wl. tyck .. Du,.„d, e.. placée d.„. ,„î"ioh.fî. 

bitp I |7 7 “ P"“S coupes formant saillie sur un stylo- 

ba e dont.la hauteur et la pauvreté nuisent beaucoup à l’harZL 

^ ® statuede Molière, drapée assez lourdement, manque 

no7i!.*d " *’““'‘“de n’est pas bien trouvée, et la physio- 

tude dp P 7^"^ exprime plutôt l’humeur ehagrine que l’habi- 
n’eôi ^'®" *'®"d“® daiisle buste de Hoiidon. Lavater 

eut pas mieux indiqué eette habitude. Le Molière de Houdon écoute 
le cou tendu , le regard profond. M. Seurre eût été plus heureux s’il 
se fut simplement inspiré du souvenir que laisse dans toutes les mé¬ 
moires ce beau type d’intelligence humaine. 

Avec la meilleure volonté du monde, on ne peut absoudre, au nom 
et art, ce monument élevé à la gloire de Molière. Il faut recon¬ 
naître que l’architecte et les sculpteurs ont montré be.iucoiip de 
talent sans arriver à cette unité destyle qui fait le génie d’une œu vre. 
tl n y a point d’accord entre les diverses parties : les statues ne tien¬ 
nent pas au piédestal, le piédestal se détache trop du frontisiiice le 

trontispice est un cadre qui nuit à l’harmoniedu sujet. Il y a troj.’de 
details sans motif et d’enjolivements sans raison : dans les arts dans 
1 architecture surtout, la grandeur c’est la .simplicité; c'est la îiicme 
loi que pour l’éloquence : tout ornement qui n’est qu’ornenient est 
de Irop, disait Molière. 

Le millésime inscrit sur la fontaine Molière ne sera pas un 
honimaore rendu aux Parisiens du dix-neuvième siècle. 

La fontaine Molière n'est donc qu’une élude Iaborieu.se. Molière et 
ses amis se consoleront sans peine de ce monument mesquin* ils se 
sont consolés le soir même de rinaujjuralion à la Comèiiie-Française, 
qui est le véritable monument du grand poète et du sublime comé¬ 
dien, quand on n’y déclame pas des vers en son honneur. 

On ne s’est pas contenté du monument pur et simple, on a pro¬ 
noncé des discours. M. de Rambuteau, M. Étienne, M. Sanisoii et 
M. Arago ont fait assaut d éloquence et d’enthousiasme, qui pour la 
\ille, qui pour l’Académie, qui pour la Comédie-Française, qui pour 
la souscription nationale. Dans son discours, M. le préfet de la Seine 
a fait une addition. « La dépense du monument s’est élevée à 200,000 
francs; celle de l’acquisition des maisons à 252,000 fr.; total 452,000 
francs sur lesquels la ville de Paris a fourni 255,000 fr. » Celle partie 
du discours de M. de Rambuteau est beaucoup plus éloquente qu’on 
ne pourrait se l’imaginer au premier abord. Eu effet, M. le préfet de 
la Seine a voulu faire entendre que, si ce monumenl n’clail pas beau, 
il fallait s’en prendre aux artistes et non à la souscription nationale. 
Aujourd’hui que tout se compte à prix d’argent, le talent, la renom¬ 
mée, l’esprit, la conscience et autres belles choses qui n’avaient pas 
cours sur la place du temps de Molière, il est bon de constater, sinon 
le prix du monument, au moins l’argent qu’il a coûté. Ainsi, c’e^l 
donc 452,000 fr. qu’il faut inscrire sur le frontispice de M. Visconti. 

M. Etienne, qui a pris la parole après M. de Rambuteau, a déploré que 
Molière n’ait point été de l’Académie comme M. Étienne. M. Samson, 
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qui fait des comedies, ^ a retracé avec toul 

a pris la parole après M. Etienne. Enfin M. Arago a 
son esprit les luttes poétiques de la vie de Moliere. 


Adieu, Grenade, mes amours! 

Riant Alhainbra, tours vermeilles, 
Frais jardins remplis de merveilles, 
Dans mes rêves et dans mes veilles, 
/tlisent. ie vous verrai toujours. 



TABIÊTÉS. 


I. PERSPECTIVE. 

SONNET. 

Sur le Guadnlquivir, en sortant de Séville, 

Quand l^œil à l’horizon se tourne avec regret. 

Ses diurnes, ses clochers font comme une forêt; 

A chaque tour de roue il surgit une aiguille. 

D’abord la Giralda, dont l’ange d’or scintille, 

Rose dans le ciel bleu darde son minaret ; 

La cathédrale énorme à son tour apparaît 
Par-dessus les maisons, qui vont à sa cheville. 

De près l’on n’aperçoit que des fragments d’arceaux; 

Un pignon biscornu, l’angle d’un mur maussade 
Cache la flèche ouvrée et la riche façade. 

_Grands hommes obstrués et masqués par les sots, 

Comme les hautes tours sur les toits de la ville, 

De loin vos fronts grandis montent dans l’air tranquille. 

A bord du bateau à vapeur. 

II. LE SOUVENIR DU MORE. 

Ce cavalier qui court vers la montagne, 

Inquiet, pâle au moindre bruit, 

C’est Boabdil, roi des Mores d’Espagne , 

Qui pouvait mourir et qui fuitl 

Aux Espagnols Grenade s’est rendue 
La croix remplace le croissant. 

Et Boabdil, pour sa ville perdue, 

N’a que des pleurs et pas de sang. 

Sur un rocher nomme Soupir du More, 

Avant d’entrer dans la Sierra, 

Le fugitif s’assit, pour voir encore 
De loin Grenade et l’Alhambra. 

Hier encore j’étais calife, 

Comme un Dieu vivant adore; 

Je passais du généralife 
A l’Alhambra peint et doré î 
J’avais, loin des regards profanes. 

Des bassins aux flots diaphanes. 

Où se baignaient trois cents sultanes; 

Mon nom partout jetait l’effroi l 
Hélas! ma puissance est détruite; 

Ma vaillante armée est en fuite, 

Et je m’en vais sans autre suite 
Que mon ombre derrière moi ! 

Fondez, mes yeux, fondez en larmes î 
Soupirs profonds venus du cœur, 

Soulevez l’acier de mes armes; 

Le Dieu des chrétiens est vainqueur ! 

Je pars, adieu, beau ciel d’Espagne, 

Darro, Xenil, verte campagne. 

Neige rose de la montagne, 


Bruxelles. _Pour honorer La mémoire de M. Falck, ancien am- 

bassadeur de Hollande en Belgique, on vient de frapper une fort 
belle médaille due à l’iiilelligent burin de M. Wiener, qui a 
publié dernièrement une remarquable médaille reprcsenlanlS. A. R. 
laonseigueur le duc de Brabant. La tête du savant diplomate «t re¬ 
produite avec beaucoup d’expression; elle est d’une ressemblance 
parfaite. Le revers de cette médaille porte : Quod $u( memor Bel- 
aium fecit merendo. Cette inscription entoure la muse de 1 histoire 
Livant sur scs tablettes le nom de Falek. Exécutée avec beaucoup 
de goût et d’intelligence, cette médaille place M. Wiener a un rang 

élevé parmi les artistes en ce genre. 

_ Le cabinet Van de Wiele est déj.à complètement transporte au 
musée d’armes, d’armures et d’antiquités. A l’exception de quel¬ 
ques objets, il occupe un local séparé joignant la grande salle. 

— Sir William Boss, peintre de la renie d Angleterre, a passe 
quelque temps à Bruxelles, où il a exécuté plusieurs beaux ouvrages 
m. ndniature, parmi lesquels le portrait de S. M. la reme et ce u. de 
la princesse Charlotte méritent d’être cites comme de petits che6- 

^’Ton sait qu’on «placé récemment à l’église NotrcDame^de^ 

Victoires au Sablon, une pierre sépulcrale dont 

qu’en ce lieu sont déposées les cendres de J.-B. 

^ient de mettre dans la niche ménagée dans cette piece k bu 
en marbre blanc de ce poète lyrique, mort en a la Genetlc, 

nrès de Bruxelles le 0 avril 1670. 

Ce buste a été exécuté par M. Félix Dumorlier, sur la commande 

de M. le ministre de l’intérieur. j 

^«rers.-M.DeKeyser travaille en ce momentaun grai^dtableau 
représentant la célèbre bataille de Nieiiport qui fu g.ig P 
prince Maurice de Nassau sur les Espagnols. Celte toile, 
corde à louer la vaste composition, est deslince a la ga e i 

"'lü^La Wle exposition d’objets d’art et d’industrie qui «t 
en ce moment ouverte au musée de notre ville j f 

servira à couvrir le» frais que nécessite l’aebèvement de» stalles de 
la calhédrale, prorael les plus heureux résultats. 

Lourain. — Nous venons de recevoir des lettres de Rome qui 

l'„rriv» en ceU. oephnle de M. He.Ui.n , d.r«...« J» 
l’Académie de peinture de notre ville. ..H-.n 

Liège.—Le gouvernement vient de commander un gra 

religieux à M. Vieillevoye, directeur de l’Académie de pein u 

Depuis le 16 mars le musée de l’hôtel Cluny 
enfin ouvert. Aussi la foule s’y porte avec J"'* ^J,plé,. 

principale richesse de ce musee consiste en meubles 
On y trouve des bahuts, des dressoirs, des armoires, d ‘ 
offrent des sculptures de diverses époques, dont les 
marquer par l’élégance de leurs formes, d autres par 
leu.^ dgnL, d-.2lrn, encre pee 1. »nl d. lenr " 

marque aussi avec iniérêl les preduds des avis ccramiqu 
dpe’de. piateana. des plaU de. dmanr 

des vitraux , des tapisseries, des armures, etc. I y ? ^ a* cci 
faire l’antiquaire, l’amateur elle public, qui revoi ave 
produits d’arts aujourd’hui négligés, sinon perdus. 

^ _ Dans la séance du 14 mars. l’Académie francise « nommé 
M. Sainte-Beuve en remplacement de Casimir Delavigne c 
M. Mérimée à succéder à Charles Nodier. 

_ C’est M. Eugène Maison, de Troyes, qui a ® 

au grand concours le premier prix de peinture a 
Saint-Luc. La cérémonie a’est faite avec une grande pompe. 
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a IL fi^i^TrD©[P3^1Ll 

POUR FAVORISER I,ES ARTS EN BELGIQUE. 

Report. . . . 


A la fin de ce mois, TAssociation Nationale pour 
lÂToriser les arts en Belgique aura cinq années 
d’existence. Quand nous reportons nos regards en 
arrière et que nous repassons nos travaux pendant 
ces cinq années, nous pouvons dire que nous avons 
£ût beaucoup de choses. Nous avons publié cinq 
ipauds volumes in-4o, ornés de plus de cent vingt 
planches lithographiées ou gravées à l’eau-forte, 
dont un grand nombre ont été imprimées avec des 
rehauts et qui toutes sont ducs à nos meilleurs des¬ 
sinateurs. Nous avons tenu constamment nos lecteurs 
an conrant du mouvement artistique dans notre pays 
et dans les pays adjacents. Des articles biographiques 
sur des artistes célèbres, des recherches sur Tbistoirc 
et des dissertations sur les procédés de l’art, enfin 
des nouvelles d’une lecture variée ont rempli cha- 
cnnede nos livraisons. Puis un nombre considérable 
de tableaux, de dessins, de gravures et d’ouvrages 
de laïc ont été distribués entre les souscripteurs de 
la Renaissance. Cette année nous avons dix tableaux 
i notre tirage au sort, et nous avons fait dessiner 
poor être distribuée aux moins favorisés de nos asso¬ 
ciés nne magnifique planche lithographiée. représcii- 
XnaiYlntérieurde la cathédraU de Tournai. C’est le 
commencement d’une série de grandes lithographies 
qaenoui nous proposons de continuer pour chaque 


tirage à venir et qni est destinée à former nne collec¬ 
tion précieuse des plus bcaui monuments bclfrcs. 

D après les statut, de l Association, l’assemblée 
generale des souscripteur, a eu lieu le 16 mars sous 
la présidence delll. De Wasme. Lcscomptcs de la so¬ 
ciété pour l’année écoulée ont été déposés sur le bu- 
rcau, et il a été procédé immédiatement au tiraire des 
objets destiné, à être répartis par la voie du sort entre 
les membres actionnaires. 

suit'-'** <=<""P‘cs de l’Association est comme 

Il a été placé six cent soixante-deux action, de 
20 Ir. chacune, 1*1 o^nr 

r\^i s. ? , , 13 , 240 fr. u» 

Déduction faite de la commission de 

10 •/„ que la Société des Bcaiix-Art, 
prélève pour frais de gestion, etc., etc., 
reste la somme de 


Celte somme a etc employée de la ma¬ 
nière suivante : 

La publication des vingt-quatre nu- 
inéros de la Hennissance, composés 
chacun d’une feuille in-A®, l’impres¬ 
sion, la correspondance, la rédaction, 
les dessins lithographiés ou gravés, les 
annonces dans les journaux, etc., etc., 
ont coûté 


ll,916fr.B» 


7,172fr.»» 


Restait donc pour l’achat des lots à 
dea,744lranc,, laqucileaété employée 

Dix tableaux : 1» le Sc'cit du Péle- 
rm par M. G. Buschmann ; 2» „„e 
Teled .lude. par M. Correns ; 3» une 
Vue de la Uleiise, paysage avec ani¬ 
maux, parM. Van Gingeleii ; 4” iincMa- 
nne, par le même ; 6» un Clair de lune, 
par M. Donny; 6" un autre Clair de 
lune, plus petit, par le même; 7” uno 
Charge de cuirassiers, par AI. Mocren- 
boiil; 8° une Vue de Ville, par M. Lcic- 
Kert, élève «le Scliciriiout; 9° un So¬ 
leil couchant, par M. Van Gingcicn; 
10» un dessin encadré, représentant 
des fruits 

L’e.xécution de la belle planche re¬ 
présentant Vlntérienr de la cathédrale 
de Tournai, et les quarante-six grands 
ouvrages illustrés 


7,172 fr. RB 


1,500 fr. RR 


3,244 fr. RR 
Totai. ll,919fr.*» 


TIRAGE AU SORT. — 

«s lOTS SEBOHT DÉLIVBÉS, COItTRE LA BE*ISE DES ACTIONS, 


LISTE OFFICELLE. 

AUX BUREAUX DE LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS, A BRUXELLES. 


N-Jll. ^ Pèlerin par Bnschmann, lablcau avec cadre 

à M le colonel Chapelié. Bruxelles. 

^ 

«9. 3"""* 

Liebeke. Brug“ ‘“I*’®»" encadré, à M. Van 

” tomeewh." Yp^rl®"”"^’ ^ 


TABLEAUX ÉCHUS AUX ACTIONS SUIVANTES: 


N 497. Un Clair de lune par Donny, tableau avec cadre, à M. le baron 
Dubois de Nevcic. Anvers. 

328. Une Charge de cuirassiers, par Mocrenhout, tableau avec cadre, 
à M. de Breyne-Pellaert. Di.\mude. 

115. ünjnlcrieur de ville, par Lcickert, tableau avec cadre, à 
M. Kampf. Bruxelles. 

597. Un Soleil couchant, par Van Gingclen, tableau avec cadre à 
M™® Reniê-Hambroeck. Louvain. 

375. Dessin de fruits, par P. Borsclen, avec cadre, à M. Vanden- 
bogaerde. Bruges. 


*’■“"*'* hl,., . 


'"-folio, à M *Pan«lTTn**7 **®'*®“’ ''vaisons grand 

“-««enû aneienrd?:a BoM 

'“-friio, à S. M. le Roi ‘'Allemagne, 27 pl. 

• %age aux bords de 

16 et texte, idem*' ’ P'' 

■■^»®-«ne. 27 pi. 

pi-TstirdV?'"’'"" 

Europe, par Madou, in-folio sur 

texte, à M ^'^chan P”'"'''®''® '"-folio, par Baogniet, 
I® '•'«no'ne Bonnet. Bruxelles. 


N- 216. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne, 27 pl. 
in-folio, à M. Van Hooghten. Bruxelles. 

232. tes Artistes contemporains, 30 portraits in-folio par Baugniet 
avec texte, à M. le notaire Hcelveld. Bruxelles. 

236. Voyage aux bords de la Meuse, par Lauters, 36 pl. in-folio 
sur papier blanc, à M. Le Boy. Bruxelles. 

263. Monumciils anciens de la Belgique et de l’Allemagne, 27 pi. 

in-folio, à M. l’avocat JoUrand. Bruxelles. 

275. Voyage aux bords de la Meuse , par Lauters, 36 pl. in-foKo 
sur papier de chine, à M. Francia, peintre. Bruxelles. 

304. Les Anislcs Contemporains, 30 portraits in-folio, par Baugniet, 

avec texte, à M. Devaux, greffier. Bruges. 

305. Physionomie de Li société en Europe , par Madon, sar papier 

blanc, a M*** Julie Lavaleyc. Bruges. 
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N»* 308. 
313. 
316. 
324. 
335. 
341. 
344. 
353. 
386. 
393. 
409. 
420. 
430. 
451. 
453. 
462 


v.pÏ Tl ■ 

J chine, à M. ««y»”'-®*'"'- gc.nd 
Scènes d. 1. ... d.. feihir». I»' 

Monuments anciens de la ueio'q 

in-folio, à M. Borre-Dcnys. Bruges. 

Voyage aux bords de la Meuse , par Lautcrs. P 

sur chine, à M. Joseph De Clercq. Bruges. 

Voyage aux bords de la Meuse , par Lauters ,3 p . 

2 chine, à M, Vccnleec» de Cch. Beng^ 

Physionomie de la société en Europe, par Mardou » 

chine à M. le comte Goclhaels-Pccstcen. Bruges. 

Voyage ^ux bords de la Meuse, par Lauters. 36 V'„ -f" 

pap. bl. ettexte. à M. lechevalierFranço.sdu Fete . Yp^ 

Voyage aux bords de la Meuse , par Lauters, P ’ 
sur pap. bl. cl texte, à M. Brasseur. ncgocianU 
Physionomie de la société en Europe . par Madou, in-foho 
papier blanc, à la Société des Beaux-Arts. Bruxelles 
Scènes de la vie des Peintres, par Madou, 10 livraisons grand 
in-folio, à M. Desmet, chanoine. Gand. 

Les Artistes contemporains, 30 portraits in-folio, pa g 
avec texte, à M. De Surmont. Gand. 

Scènes de la vie des Peintres, par Madou, 10 livraisons grand 
in-folio, à M. Constantin Peel. Courtrai. 

Les Artistes contemporains, 30 portraits in-folio, par aug 
avec texte, à M. Abel Warocqué. Maritnont. 

Physionomie de la société en Europe , par Madou, i - 
chine avec encadrement, àM. Druarl, doyen. ScnelTe. 


Not466. Les Artistes contemporains, 30 portraits in-folio, par Ban- 
gnicl, avec texte, à M. Dupont. maître de forges. Seneffe. 
479. Physionomie de la société en Europe , par Madou, in-folio sur 
chine avec encadrement, à M. Canivet. Fayt. 

484. Physionomie de la société en Europe, par Madou, in-folio sur 
papier blanc, à M. Weber. Anvers. 

501. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne, 27 pL 
in-folio, à M. B. Cogcls. Anvers. 

502. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne, 27 pl. 
in-folio, à M. Ch. Agie. Anvers. 

513. Voyage aux bords de la Meuse, par Lauters, 36 pl. in-tolio, 
sur papier blanc et texte, à M. Le Roy. Soignies. 

523 Monuments anciens de la Belgique et de l'Allemagne. 27 pl 
in-folio, à M. De Craen. Tournai. 

529. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne, 27 pL 
in-folio, à M. Van Cleempulte. Grammonl. 

531. Voyage aux bords de la Meuse, par Lauters , 36 pl. in-folio 
sur papicr'blanc, à M. Mets, avocat. Arlon. 

555 Physionomie de la société en Europe, par Madou, in-folio sur 
■ chine avec encadrement, à M. Ch. Devenyns. Rcnaix. 

568. Physionomie de la société en Europe, par Madou, m-foho sur 
chine avec encadrement, à M. F. Bataille. Renaix. 

579 Les Artistes contemporains, 30 portraits in-folio, par Ban- 
crnicl, avec texte, à M. Hennequin, avocat. Liege. 

588 Monuments anciens de la Belgique et de l Allemagne, p. 

in-folio, à M. le baron de VillersMasbourg. Liege. 

608. Monuments anciens de la Belgique et de l’Allemagne. 27 pl. 

in-folio, à M. Duvivier. Mons. . . , 

623. Les Artislcs contemporains, 30 portraits iii-oio, pa 
gniet, avec texte, à M. Jungbluth. Mons. 

630. Scènes de la vie des Peintres . par Madou. 10 livraisons grand 
in-folio, à M. Baugnict. Mons. 


chine avec encadrement, à M. Druari, uoye». r„,;,édra/e de Tournai. 

Th„ U, s.h„-.p.è».s », h .h a - p,»ch. h.p.èsehUh. Pl»,...» -,« 


ïifs iîïjcmbrfs te l’3l00O£talion. 

(Les personnes dont le nom est précédé d’un astérisque ont pris plusieurs actions.) 


* 8. M. IbIî 1^01 DES BELGES. 


Abeele (vandrn). Gand. 

Académie de Saiiit-Lnc. Anvers. 

Âdan, banquier. Bruxelles. 

Adan, {’reftier en clief. Bruxelles. 

Agio (Ch.), nég. Anvers. 

Agie (Jules). Brtixelles. 

Amis des Arts (société des). Conrlrai. 
Andelüt (le comte d’). Bruxelles. 

Andries Bruges. 

Andries. Bruxelles. 

Anthoinc ,notaire. Soignies. 

Arenbcrg (le duc d ). Bruxelles. 
Anscnibotirg (la comtesse d’j. I.iégc. 
Arschot (le comte d’). Bruxelles. 
Barban^on. Bruxelles. 

Baré (de). Louvain. 

Basse-lfl«)uturic (le chevalier de la). Lille. 
Bassing. Arlon. 

Bataille (Félix). Renaix. 

Bataille (Achille). Bruxelles. 

Baugniet. Mons. 

Beancourt (Jules). Bruges. 

Beauffort (le marijuis de). Bruxelles. 
BeautTort(le comte Emm. de). Bruxelles. 
BeaulTurt (le comte Amédée de). Bruxelles 
Beaurain. Bruxelles. 

Beaux-Arts (la société des). Courtrai. 
Becelacr (van). Bruxelles. 

Beel. Bruxelles. 

Beghin-Morcllc. Renaix. 

Bekker. lltiy. 

Belaerts (M‘“c de). Bruxelles. 

Belcn (vander). Bruxelles. 

Bellingeii(van), président. Bruxelles 
Bellingen (van). Bruxelles. 

Bénard. Bruxelles. 

Bender ^le chevalier). Bruxelles. 

Berghe (vanden). Bruges. 

Uerghe (vaudeu). Bruxelles. 

Berlhot, libraire. Bruxelles. 

Bethune. Courtrai. 

Beughein (le comte de). Bruxelles* 
Bidart. Bruges. 

Bic (Louis de). Bruges. 

Bien (Louis de). Bruxelles. 


Biret (le colonel) . Bruxelles. 
BischofT. Courtrai. 

Biacs. Bruxelles. 

BUuw-Peel (de). Courtrai. 

Block (de). Gand. 

Blycharrts Tirlcmont. 

Boeckel (van). Louvain. 

Boëti. Soigmes. 

Boguerde (vamlcn). Bruges. 
Bogaerls. Bruxelles. 
Bogaerts-Torfs. Anvers. 
Boisacq-Siireut. Tournai. 
Bonnet. G.md. 

Borgiirave (h- comte de). Liège. 
Borre tle s. Bruges. 


Borsscle (M‘'‘'= la baronne van). Bruges, 
Bossche (vanden). Tirlemont. 

Boustes (tle). Mons. 

Bovie. Anvers. 

Boyaval-llollevoet. Bruges. 

Brabander (de). Gand. | 

Brackeleer lils (de). Anvers. 

Brackeleer (de). Anvers. 

Brueiiil. Bl iixelles. 

Brasseur. Osjtendc. 

Brouvvere van Stceland (de). Bruxelles. 
Brt'yiie-Peellaert (de). Bixinude. 
Brier-Lcgraverand (de). Ypres. 

Brock (Célestine de). Bruges. 

Bruoknianii. Seneile. 

Brown (YVilliam). Bruxelles. 

Brouvvet. Fuyt. 

Bruck (de), peintre. Ypres. 

Bruggeniuns. Bruges. 

Biusseret (le comte de). Bruxelles. 

Burbure (M^b* de). Gand. 

Burcli (M‘“« la comtesse vander). Bruxelles 
Caillie (van). Bruges. 

Culuiiiatta. Bruxelles. 

Caloeii de Craeser (van). Bruges. 

Cannaert d Hatnael (vau). Anvers. 

Canivet. Fuyt. 

Capellemaus. Bruxelles. 

Capenberg (van). Bruxelles. 

GapouLllet. Mous. 


Capouillet-Vandenberghcn. Bruielles. 
Carcmelle. Mons. 

Carei. Mons. 

Carpentier. Seneffe. 

Castiaux. Mons. 

Cerna (le comte de la). Bruxelles. 

Champs (Joseph de). Seneffe. 

Chantrelle de Slappens. Bruges. 

Chapelié (le colonel). Bruxelles. 

Chapelle, llny. 

Chariuis. Bruxelles. 

Chimai (le prince de). Bruxelles. 
Claerhoudt. Bruges. 

Clerck (de). Bruges. 

Cleempulte (van). Grammont. 

Coek (de). Bruxelles. 

Cockelaere. Bruges. 

Cogels. Anvers. 

Coiiibai. Bruxelles. 

Comiuunaut. Bruxelles. 

Conway. Bruxelles. 

Corbisier. Soignies. 

Cornet de YVavs Ruart (le comte). Brui. 
Corr-Van der M.icrcn. Bruxelles. 
Cousin-üeliust. Mous. 

Craen (de), lournai. 

Crampagna. Bruxelles. 

Crcpiii. Gtfsselies. 

Cresjjin. Mons. 

Croes. r de Berges (le vicomte de). Brug 
Cronibrugghe (de). Bruges. 

Croy (le prince de). Mous. 

Cruyl (Pauline). Bruges. 

Cuguiere. Gand. 

Cuyek (van). Anvers. 

Cuvelier, curé. Liège. 

Cuypcr (de). Bruxelles. 

Damiiiet. Seneffe. 

Daniry. Bruxelles. 

Danguiineuu. 

Débets. Anvers. 

Debboudt. Gand. 

Decamps. Fayt. 

Dechamps. Fayt. 

De Decker-Cassiers. Aovert. 


De Decker, chanoine. Garni. 

Decq, libraire. Bruxelles. 
Defossés. Bruxelles. 

Delecasse. Mons. 

Delecourt. Bruxelles. 

Delfontaine. Mons. 

Delnest. Mons. 

Delvaiix (Alphonse). Tirlemont. 
Dclvaux. Bruges. 

Delveau de Saive. Bruxelles. 
Delvée, avocat. Liège. 

Deman-d Hobruges. Bruxelles. 
Demanet. Maimir. 

Dcnet (Ch.). Bruges. 

Denis. SeiuTVe. 

Denterghem («le). Bruxelles. 
Dequanter Melchior. Jolimon 
Desart. Courtrai. 

Descamps. Mons. 

Desfontaine. Mons. 

Deserret (le baron 

Desmaret-Delenwe. 

Desmanger, major-conim. 

Desmedt-Savage. Bruges. 
Desmet. Gand. 

Desnuter, avocat. Gand. 
Dethier. Tournai. 
Devaux.Bruèi**s. 

I Deveiiv ns. Renais. 

I)ulicr ll..l!enfel7. Diekir. h. 

I Dié.U n (F.). Mons. 
j Dicickx (L.}.„Anver5. 

I Dicrickx. Binxelles. 
i Dieriekx. Tnrnhonl. 

I Dicrl (le baron de). Anver*. 

Doiickcr (de). Bruxelles. 
Doncker (tle). Anvers. 

Donnet (l abbé). Bruxelles. 
Drossarl. Tirlemont. 

Drouet. Scnclfe. 

Druarl, doyen. Seneffe. 

Drugmaii. Bruxelles. 

I Dubois {baron de Nevele). 
Dubois (F.), sénateur. Anvers. 
1 Dubois (Alb.). Soignies. 
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Dubois. Arqucnnw. Hoorde (van). Gramroont. 

Dubiiî de Gisipiuics (le vicomte).Braielles. Hoste. Gand. 

Dubus de GisîRnies (le chevalier). Bmx. Hove-Fonteyne (van). Bruges. 
Dnbiis. Tournai. Hoye (le). Overyssche. 


uuDiuae ui5i;;uic» 

Dubus de GisîRnies (le chevalier). Bmx 
Dnbiis. Tournai. 

Duchcsnc. Bruxelles. 

Du};nioIle (Jules). Braxelles. 

Diijarilin (Félix). Bruges. 

Dujardin. Bons. 

Dupont-Dupont. Seneffe. 

Dupont (Emile). Fayt. 

Duquesne. Bruxelles. 

Duquesnoy. Tournai. 

Durieux. Ath. 

Durai de Blaregnies. Louvain. 

Durivier. Bons. 

Dyckmans, peintre. Anvers. 

Eersel(le chevalier van). Bruxelles. 

Eloy, propriétaire. Soignies. 

Eneslières d’Hust (le comte d*). Ypres. 
Entier. Bruxelles. 

Espoir (la société de T). Bruxelles. 
Erenepoel. Bruxelles. 

Everaerts. Louvain. 

Fétis, intendant. Namur. 

Feyericki. Gand. 

* Fierlanl (le baron de). Braxelles. 

Fievet. Nirelles. 

Florisonne (del. Bruxelles. 

Fontaine. Bons. 

For^eur, avocat. Liège. 

Foriamps. Bruxelles. 

Francia. Bruxelles. 


•“■ciiimaeri. ipr 

François du Fctel (le clieraliet le). Ipres. Kennis. Anvers. 

iranmipnnn uia.I «r . _ 


Hoyois. Mons. 

Hubert-Coppce. Hons. 

Hubert (Théodore). Soignies. 
Humbeclc (van). Bruxelles. 

Hunin. Mutines. 

Huriau. Seneffe. 

Jacobs. Anvers. 

Jacquart. Seneffe. 

Jacquart. Fayt. 

Jacqué, notaire. Bruges. 

Jacquet. Bruxelles. 

Jacquelart. Bruxelles. 

Janne. Hiiy. 

Janssens-Simons. Tirleiiiont. 
Jeanquart. Bruxelles. 

Joly. Renuix. 

Jones. Bruxelles. 

Jorighe (le vicomte de). Bruxelles. 
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